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LES 

TOMBELLES D’AUVENAY 

(c6te-d’or). 


M. de Saulcy, dans un des dernier* numdros de la Revue, 6tait con- 
duit, par une serie de raisonnements et ^inductions dont nos lecteurs 
ont pu apprdcier la sagacity et la justesse , a placer dans les plaines 
de Gussy la Colonne, a Santosse , a Ivry, et sur les hauteurs d’Au- 
venay, les divers engagements de la bataille ouCdsar ddtruisit l’armde 
des Helvdtes. La presence d’un grand nombre de tombelles, dont 
quelques-unes avaient 6t6 autrefois fouillees par M. Rossignol et Iul 
avaient prdsentc tous les caractdres de tombes ceitiques, appuyait 
cette hypothdse, ddja proposde aulrefpispar le savant Saumaise. Mats 
M. de Saulcy avait a coeur d’arriver a une demonstration plus com- 
plete. II s’dtait toujours pronais d’inlerroger lui-mdme ces tumuli 
et de leur arracher definitivement leur secret; c’est oe qu’il a fait am 
mois d’aoUt dernier : les. resultats ont ddpassd ses espdrances. Non- 
seulement les fouilles qu’il a enlreprises ont continue les assertions 
de M. Rossignol, aux yeux de qui I'absence de monnaies, V&tendue 
du terrain occupd par les tombeaux , le ca-racUre des poteries et la 
ddcouverte d’un cmleau en silex etaient les signes incmtestables d’un 
champ de bataille plus ancien que les grandes invasions, mais clles 
ont permis d’affirmer, en dehors des raisons puisees dans les Com- 
mentaires, quo ccs tombes avaient dtd Olevdes pour ensevelir dps 
Eelvdtes. Ces conclusions, nous l’esperons, seront celles de nos Icc- 
lears comme les nOtres. . ■- 

Nous rappellerons que les tombelles dont il s’agit sont repandues 
sur une surface de plus d’une demi-lieue; qu’elles sont en general 
peu dlevees, quo quelques-unes m&ines se dessinent h peine au-des- 

Iir. — J«ni)fer l86i. . , 1 . i 
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UK VUE AKCIIIiOLOGIQUE. 

sus de la plaine, qu’clles y sont places sans ordre et ont louto l’ap- 
parence d’un ouvrage fait a la hate et dans un moment de confu- 
sion. La plupart contiennent plusieurs cadavres. Mais il y a cela 
de remarquable que les plus riches en objets de diverse nature ce 
ne sont pas les plus grandes, mais au contraire les plus petites, soit 
que les plus grandes aient btb dbja fouillees autrefois, soit qu’elles 
fussentdestombes communes, tandis que les petites renfermaient les 
personnages de distinction. La construction de tous les tumuli est, 
du reste, a peu prds uniforme. Elle tient a la fois aux habitudes des 
populations celtiques et a la nature du terrain. On peut sous bien 
des rapports les comparer aux tombelles d’Amancey et d’Alaisc. 

Que l’on se figure un vaste plateau legdrement ondulb ou le rochcr 
est peine recouvert de quelques pouces de terre, en sorte qu’il suffit 
d’un coup de pelle ou de pioche pour le dbnuder, et Ton aura une 
idbe assez exacte du terrain sur lequel les fouilles ont btb faites. Si 
la pioche entame le rochcr, les picrres se brisent et se soulevent en 
dcailles ou laves (1), espbces de tuiles dont on se sert dans le pays 
pour couvrir le toit des cabanes. 

Ce sont ces laves recouvertes de terre qui forment la carcasse des 
tumuli. 

Void, d’aprds les observations faites pendant les fouilles, comment 
on devait les construire : la terre btait tout d’abord rejetbe de c0t6 
et le rocher mis a nu pour recevoir les corps (il 6tait rare qu’il 
n’y en eut qu’un seul); puis on fixait touL autour, habituellement 
de manibre a dessiner un ovale, une enceinte de pierres ou bornes 
placdes de champ, a peu pres comme les pierres d’un cromlech. 
Ces bornes soutenaient et limitaient le tumulus. C’cst dans l’inte- 
rieur de ce cercle qu’btait depose le cadavre; des laves artiste- 
ment arrangees, formant au-dessus du corps une espece de voutc, 
complbtaient le tombeau : le tout btait recouvert de terre. Dans les 
grands tumuli l’on rencontre ainsi plusieurs couches alternatives de 
pierres et de terre naturello. 

M. Rossignol dit que tout btait confondu dans les tombelles qu’il a 
ouvertes en 1840 : ossements , terres, cailloux , cendres, poteries ; 
il en concluait qu’elles avaient btb dbja fouillees. M. deSaulcy, peut- 
dtre parce qu’il s’est attaqub surtout aux petits tumuli, n’a pas re- 
marqub le mbme dbsordre. Les corps lui ont paru gbnbralement en 
place, le plus souvent les pieds tournbs Yers l’orient el toujours 


(1) Lane est le nom dont on se sert dans le pays. 
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accompagnds de poteries. Un des squelettes avait un pot prds do la 
tdte; un autre en avait un a ses pieds; un troisidme etait tout 
entoure d’urnes; le tout reposant sur le rocher. Une seule tombelle 
prdsenta ce fait singulier d’un squelelte non plus couehd sur la 
pierre commc les autres, mais jetd sur le flanc du tumulus, lcs pieds 
par-dessus la tote, commc s’il s’dtait ddbattu au moment de la 
mort. M. Troyon avait deja remarque un fait semblable en Suisse; 
seulemcnt le squelette de M. Troyon etait cclui d’une femme, et 
M. Troyon supposait que c’etait une victime sacrifice a son maitre ou 
a son mari. Nous n’osons pas pousser si loin nos conjectures, quoique 
la supposition de M. Troyon n’ait rien d’invraisemblable. 

Les os etaient en general tres-friables. Piusieurs ontprdsentq^ctte 
particularite qu’ils etaient couverts de taches verdatres, provenant 
de la decomposition d’objets en bronze : ces objets en effet ont did 
retrouvds, et ce signe devint bientdt pour ceux qui dirigeaient les 
fouilles un indicc certain de la richesse des tumuli. L’esperancc 
dvcillde par cette coloration des os a rarement die trompde. 

Aucun crane n’a did retrouve entier ; le poids des pierrcs les avait 
tous ecrasds. M. de Saulcy, qui a soigneusement rassembld et classd 
les fragments qu’on a pu rccueillir, espdre parvenir a en reconstituer 
trois. 

Les po teries dtaient naturellement brisdes en un plus grand nombre 
de morceaux encore, sans quo la forme des vases ffit toutefois md- 
connaissable (1). II yen avait de trds-grands et de trds-petits. Les 
grands sont d’une extrdme barbarie de fabrication et prdsentent tous 
les caracteres de la plus vieille poterie celtique, telle qu’on la 
voit au musee de Sdvres.M. Riocreux,si compdtent en cette matidre, 
les a qualiflds immediatement de poteries celto - germaines. Les 
petits vases sont un mdlange de poteries rougeAtres et noires, 
adroitement faconnees au tour et couvertes d’un vernis brillant que 
l’on n’accorde d’ordinaire qu’a l’dregallo-romaine, mais qui dans les 
contrdes du nord de l’Europe se retrouvent dds 1'Age de bronze, fait 
qui n’est pas sans importance. 

Quant aux objets ddcouverts autres que des poteries, ils se cl assent 


de la manidre suivante : 

Objets en pierre 3 

— en bronze 24 

— en fer 2 


(1) Piusieurs ont memo et<5 dtiji reconstitute par M. Forgeais. 
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( Un fragment de couteau en silex. 

Un couteau en silex. 

Une petite hache en pierre blanche (amulette) . 


Bronze.. 


8 bracelets. 

1 petit couteau. 

3 epingles. 

1 bague. 

40 anneaux de dimensions diverges. 
1 chainette. 


Fer 


1 bracelet. 
1 clou. 


absence complete d’armes de quelque nature que ce soit. 


Le clou en fer ayant etc trouve au sommet d’un tumulus, peut ne 
pas appartenirau premier enfouissement. On doit done le retrancher 
et consul <5rer les fouilles comme n’ayant produit qu’un objet en fer, 
ce qui est tres-digne de remarque. 

S’il y a, en elfet, quelque chose de trop absolu a nos yeux dans 
la classification des arclieologues du Nord , qui rapportent tout a 
trois ages nettement tranches, pierre, bronze et fer, il n’en est pas 
moins hors de doute que la presence exclusive d’objets en pierre et 
en bronze, mdme quand ce ne sont pas des armes, est l’indice 
d’une epoque oil les rapports avec la Grece et Rome dtaient peu fre- 
quents, et par consequent d’une epoque anlerieure a la conqu&to. 
La remarque de M. Worsae sur les objets en fer, imites d’objets en 
bronze et caractdrisant la transition de l’ere purement celtique a 1’ere 
gallo-romainc, parait aussi fort judicieuse. Or, comme le seul bra- 
celet en fer trouvd a Auvenay est la reproduction exacte d’un des 
bracelets en bronze, on peut en concluro que la presence du fer dans 
les fouilles, en rapprochant unpeu de nous l’dpoque de la construc- 
tion des tombelles, ne peut guere lesfaire remonler moins liaut quo 
le commencement de not.re ere. 


Cela est deja quelque chose. Mais ne peut-on arriver h une deter- 
mination plus prdcise encore? N’y a-t-il rien dans la forme et l’orne- 
menlation des objets trouves a Auvenay qui nous permette de 
reconnaitre quelle est la peuplade celtique a qui ces objets ont 
appartenu ? 

L’examen plus particulier d’unc ou deux de ces tombelles va, jc 
l’espdre. nous y conduire. 
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Huit tumuli ont 1H6 oUverts et remuds avec uno grande attention. 
Nous donnons dans la planche I et II les objets priucipaux qui y 
ont dt6 recueillis et que nous allons Studier. 

Tumulus ay ant foarni les objets marquis de la lettre A. 

Ce tumulus est lc plus prdcieux pour nous. D’un metre cinquante 
de hauteur, de huit a dix metres de diametre (les hords ne sont pas 
tres-distincts), il avait et6 deja entame autrefois, mais sans qu’on fut 
parvenu jusqu’au coeur, qui conservait encore le depot confie par 
nos peres. 

Sur la pierre, au centre du tumulus, gisait un squelette de haute 
taille (5 pieds 10 pouces) parfaitement oriente a Test, et dontil etait 
facile de reconstruire les divers membres a l’aide des ddbris restant. 
La face Otait tournte contre terre ; le. crane brisd presen tait une 
hoite osseuse extrfimemenl mince ; au-dessus de la tete Otait, avec la 
courbure que nous reproduisons, I’dpingle n° 4. II est evident qu’elie 
avait servi a relever les cheveux du mort. Les os du mine portaient 
encore les marques trOs-visibles du bronze dOcomposO. 

A droitc et a gauche du bassin, de maniere a Gtre insures entre 
le trocantere et la cavite trocanterienne, etaient deux enonnes bou- 
toirs de sanglier qui avaient dil faire fonction de crochets de cein- 
turon. La preuve, e’est qu’a droite du squelette (nous avons dit qu’il 
etait couclie la face contre terre) fut relevO un petit couteau en 
bronze (fig. 9) muni d’un trou qui monlre qu’il etait deslind a 6tre 
suspendu. Lc fOmur contre lequel il devait pendre etait, comme le 
cr&ne, toutcouvert de tachesverdatres. Dansla terre fut deplus trouv^ 
un anneau trop petit pour Otre un bracelet, trop grand pour etre une 
bague, et qui ne peut avoir servi que comme anneau de suspen- 
sion (1). Une bague de bronze (fig. 0) etait a la place ou devait 6tre 
la main gauche. Entre les pieds du cadavrc gisaient un groupc de 
vases compose d’une grande marmile en poterie tres-grossiere, bri- 
sdc en plusieurs endroits et contenant cependant encore un petit 
vase a rebords plats. Une petite dcuelle et une coupe assez large 
etaient a cede. Aucun bracelet n’a etO trouvO dans ce tumulus. 

Deux objets doivent ici fixer specialement notre attention : 
l’epingle a cheveux el le couteau en bronze. 


(1) Cf. Diodore, liv. I, § xxx. Les Gaulois, dit-il, suspendent leurs Spites ayec tics 
chaincs de fer ou de bronze. 
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L’dpingle, par la place qu’elle occupait sur la teto du squelette, 
par sa courbure affectant la forme du crane, par son ornementation, 
est caracteristique. Aucun fait de cc genre n’a encore, ce nous sem- 
ble, 6t6 signald en France. L’usage de relever les cheveux etait une 
exception parmi les Gaulois, au temps de Cesar: Tacitc n’attribue 
cct usage qu’aux Sueves, et dit positivement que chez les autres na- 
tions c’est une singularity, une exception (1). Les nombreux bas-re- 
liefs gallo-romains que nous possddons ne nous en offrent en elfet 
aucun exemple. II n’est done pas lemeraire de supposer une rela- 
tion plus ou moins fstroile, une sorte de parente memo entre les 
peuplades ententes a Auvonay e tcelles chez lcsquelles nous pouvons 
retrouver le meme usage et l’emploi d’6pingles semblables. Les 
quatre epingles que nous donnons dans noire gravure paraissent 
sortir de la main du memo ouvrier. Or trois appartienuent aux 
tombelles d’Auvenay; la quatrieme (n° 2) provient du lac de Bienne, 

■ en Suisse. Peut-on ne pas etre frappe de cettc coincidence? Mais co 
$ n’est pas tout: le couteau de bronze (n° $), d’unc forme si parti- 
culiere, se retrouve dgalement en Suisse, dans la mAme contrde. 
M. Troyon, a qui nous en avons communique le dessin, a eu la com- 
plaisance ilo nous envoyer une des planches de l’interessant ou- 
vrage qu’il prepare sur les antiquites lacustres. Nous donnons, d’aprSs 
ces planches, le poignard (n° $) d’un tiers plus grand que le couteau 
* d’Auvenay, mais dgalement en bronze, d’un dessin analogue et 
aussi somblable au nbtre que peuvent l'6tre deux armes de gran- 
deur dilfyrente. II y a dvidemment des deux cdt(5s la mime tradi- 
tion. Ce poignard a dt6 trouvd par M. le notaire Muller, dans le lac 
(le Bienne, sur le Steinberg, avec l’dpingle (n° 2). 

Ainsi, a Auvenay, une mSme tombe nous enrichit do deux objets 
rarcs et originaux, et sur les bords d’un lac de la Suisse une 
mdme locality les reprbdui t (2). Faut-il ne voir la qu’un pur 
elfet du hasard? M. Troyon nous fait observer, il est vrai, que Cage 
de bronze se caracterise par la reproduction des rndmes types et des 
mymes details sur les points les plus extremes de 1’Europe. C’est 
une remarque dont, dans une certaine mesure, nous ne nions 
pas l’exactitude, mais dont il ne faut pas exagyrer la portye. II n’en 
est pas moins vrai que les objets trouvys ci Suriauville, cette annee 
m&me, par M. de Saulcy; a Alaise, dans le Doubs, par la commission 


(1) Tac., De moribus Germanorum, g xxxvm. 

(2) Ne faudrait-il pas voir dans ces habitations lacustres de l’&ge de bronze line 
partie des villages brttlEs par les HelvEtes au moment de leur Emigration? 
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de Besangon ; a Heidolslieim, par M. de Ring; a Vaudrevange, par 
M. Victor Simon, qui sont presque tous en bronze, n’ont aucun 
rapport avec les objels trouvds a Auvenay, et que, s’ils indiquent 
une mdme dpoque, il font au moins supposer des peuplades diffd- 
renles. II y a plus, nous avons examind les dessins du musde 
archdologiquc do Copenliague, publids l’annee dernidre par M.Wor- 
sae ; ils ne nous ont rien presentd de semblable a notre dpingle 
et h notre couteau d’Auvenay. Nous concluons done, jusqu’a 
nouvcl ordre, que la seule peuplade que l’on puisse rapprocher de 
la peuplade onterrde a Auyenay est une peuplade helvdtienne. 

Ges conclusions seraient sans douteplus satisfaisantes si nous avions, 
ayec l’indicalion de leur provenance,' une description compldte de 
tous les objets appartenant a l’dre celtique recueillis dans les mu- 
sdes des departments et de l’dtranger. Sans ce travail prdliminaire, 
une foule de questions resteront longtemps insolubles: jusque-l&, 
1’on ne peut faire quo des hypothdses. Mais ces hypollidses, si elles 
doivent un jour dtro renversdes, montreront au moins vers quels 
rcsultals s’avance la science, et engageront les arclidologues a redou- 
blcr de zdle pour enrichir le rdpertoire desfaits ddjli classds. 

Ajoutons qu’uno autre rcssemblancc existe entre le tumulus 
que nous examinons et les tumuli ou plutdt certains tumuli de 
la Suisse. En Suisse, en effet, et particulierement dans le canton de 
Yaud, on a trouvd, comme a Auvenay, des squelettes ensevelis la 
face contrc terre. A Tolochenaz, dit M. Kaupert, les squelettes 
etendus dans la fosse avaient toujours la face centre terre, C’dtait 
done la une habitude pour certains groupes de population helvd- 
tienne, et cette habitude se retrouve a Auvenay. 

II ne nous parait pas probable qu’il n’y ait la qu’un jeu bizarre de 
rapprochements fortuits. En tout cas, le meilleur rnoyen pour dissi- 
perles illusions qui peuvent se produire a cet dgard, e’est de mettre 
tous ceux qui ont du gout pour ces dtudes en situation de faire aussi, 
eux, leurs rapprochements, et de confirmer ou decombattre les iddes 
que la comparaison des fails qui sont parvenus & notre connaissance 
nous a suggdrdes. La Revue aceueillera avec empressementloutes les 
observations qui Iui seront adressdes k ce sujet. Cet dchange de 
conjectures sera d’ici longtemps le meilleur rnoyen de faire avancer 
la science. 

Tumulus B, hauteur , 30 d 40 centimetres; diamltre, 4 d B mitres. 

Ce tumulus, outre de nombreux fragments de poteries, contenait : 
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1° une Spingle a cheveux demthne metal, de memo forme, de me me 
courbure que celle dont nous venons de parler, et qui touchait la 
tfite du squelette; nous endonnons(n° i) la reproduction; 2° a la place 
ou devaient 6tre les vertebres du cou, un fragment de clminette en 
bronze (fig. 12) destinec a suspendre quelque ornement : une sdrie 
d’anneaux plus grands trouves dans une autre tombelle semblc avoir 
eu la mfime destination; 3° deux bracelets, l’un au bras droit, l’autre 
an bras gauche : tous deux, i tres-peu de chose pres, semblablcs; 
seulement l’un etait en bronze et l’autre (fig. 5) en fer. 

La chainette, comme les 6pingl.es, se retrouve parmi les antiquites 
lacustres de la Suisse. M. Troyon, dans ses planches, en donne une 
identique. 

Mais 1’ original! t6 de ce tumulus tient surtout a la presence du 
bracelet en fer. II est constant, en effet, que lo fer n’a etc employ^ 
quetard, particulierement dans la confection dcs bijoux. A l’fipoque 
do la guerre des Gaules, ce devait 6 Ire une curiosite pour les Gau- 
lois (1). Est-ce it ce titre que le portait notre personnage? Nous n’o- 
serions pas l’affirmer. Nous repfstons seulement que l’apparition du 
fer chcz les peuplades gauloises et gennaines c'o'incidant en gentmal 
avec les premiers rapports etablis entre ccs peuplades ot Rome, le 
fait que. nous constatons n’enleve ricn a la vraisemblancc. de nos 
conjectures, et en est plutbt la confirmation. Tous les bracelets de 
bronze et de fer trouves a Auvenay ont d’ailleurs le type celtique 
le plus'prononcc. 

Nous n’ignorons pas que ce que Diodore nous dit dcs Gaulois 
(liv. V) scmble indiquer un usage beaucoup plus frequent du fer et 
une civilisation assez avancec, bien avant Auguste. Mais il est plus 
que probable que Diodore a eu en vue les Gaulois de la Narbon- 
naise, sur lesquels seul il avail des renseignements certains. Du 
temps de Tacitc (2), les Germains ne se servaient pas encore 
d’armes en fer. Il devait en etre de memo des Gaulois de la Celtique 
avant l’invasion romaine. L'usagc des bracelets de bronze a durfi 
bien plus longtemps encore ; et nous ne doutons pas que les fouilles 
qui se fontpartout aujourd’hui avec un si grand soin, en temoignant 
de ce fail, ne montrent aussi de la maniere la plus eclatante que 
les Gaulois n’avaient, au temps de Cfear, que des armes en bronze. 


(1) Tacite, De morib . Germ., xxxi* dit que les Cattes portent un auneau de fer, 
signe d’esdavage, jusqu’& ce qu’ils aient tud un ennemi.— *11 pourrait y avoir ici une 
intention semblable. 

(2) T ac,, De moribm Germanorum , vi. 
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Les Helvetes qui, jusque-la, s’btaient tenus comme emprisonnbs cliez 
eux entre leurs montagnes, plus rapproches pcut-frtre, par le com- 
merce jour nalier, des Germains quo des Gaulois,devaient,a plus forte 
raison, ne connaitre quo le bronze (1). Nous ne croyons done pas 
devoir faire remonter plus liaut que l’bpoque de la guerre des Gaules 
les objets decouverts a Auvenay; il serai t, d’un autre cut&, difficile 
de leur assigner une date beaucoup plus rapproclrbe de nous. 

Tumulus C. Ce tumulus ne contenait qu’un couteau en silex (fig. 7). 

Tumuli D et E. Ces tumuli n’ont donne que des bracelets. Deux 
de ces bracelets, d’une forme identique, d’un travail a la fois elbgant 
et delicat, appartenaient au mSme cadavre. Nous reproduisons l’un 
d’eux figure 14. La figure 10 represente le pius intercssant de ceux 
qui etaient isolbs. 

Le tumulus F contenait une haclie en pierre blanche de si petite 
dimension ( fig. 13 ), qu’on ne saurait y voir qu’une amulette. 
Un ruban on bronze, formant bracelet (fig. IS) et orne de dessins 
d’un goiit ires-pur (fig. 16), produit de la memo fouille, lermine la 
serie des objets rapportes d’Auvenay. 

L’ouverture des autres tombcllcs n’a rien offert de remarquablc : 
on n’en a retire, outre un fragment de couteau en silex, que des an- 
neaux et bracelets en bronze deformes ct sans marques distinclivcs, 
ne s’ecartant pas au reste des types reproduits par les dessins qui 
accompagnent cet article. Ces bracelets ne paraissent pas avoir ap- 
partenu a une peuplade plutdt qu’a une autre. On les retrouve, avec 
do legbres variantes, dans les localities les plus diverses. Nous devons 
dire toutefois que ceux qui nous ont para le plus se rapprocher de 
nos bracelets d’Auvenay provenaient de la vail be de Barcelonnette, 
dans les Alpes, ce qui nous rapproche de la Suisse. 

En resume, les fouilles d’Auvenay doivent inleresser les archbo- 
logues a plus d’un point de vue. Laissons, en effet, decOtbla question 
d’attribution des tombelles aux Helvetes battus par Cbsar, restent 
encore les faits suivants, bien dignes d’attirer l’attention : 

l°Un cimetiere immense, ou les corps renfermbs dans les tombelles 
sont ensevelis et non brules, tantOt isolement, tanlut deux a deux, 
trois a trois ou en plus grand nombre; fait qui se reproduit sur plu- 
sieurs points du territoire de la Gaule, avec des caracteres particu- 


(1) Un corps d’Helvfetes avait rnfime occupd une oontrdc de la Gorraanie. Tac., De 
mor. Germ., xxvm. 
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liers qu'il cst temps de constater et d’etudier en les rapprochant. 

2° Des tombelles ou les corps sont places la face tournee contre 
lerre, et reconverts d'unc sorte de voulc formic do pierres plates non 
travaillees et tel les quo lc terrain voisin les produit. 

3° Absence complete d’armes ; poteries nombreuses, genera lemeiH 
tres-grossicres ; objets clivers presque exelusivement en bronze, el 
prdsentant le type que 1’on est convenu de considdrer coniine ccl- 
tique. 

4 Analogie frappantc de quelques-uns de ces objets avec des ob- 
jets de m&me ordre recueillis au milieu des pilotis des habitations 
lacustres de la Suisse. 

Que de questions intdressantes peuvcnt se rattacher a ces faits ! 

Le cimetiere d’Auvenay n’est pas une exception en Gaule. Les 
cimctieres d’Amancey et d’Alaise s’en rapprocbent a beaucoup 
d’dgards, avec cette difference que le terrain consacrd aux sepul- 
tures y est beaucoup plus vaste encore et que les tombes ne sem- 
blent pas toutes appartenir k une nfenie dpoque. Ne pourrait-on pas 
y trouver des groupes tout a fait assimilables a ceux d’Auvenay ? Ne 
pourrait-on pas classer tous ces ddbris du passd afin d’y lire une 
partie de l’histoire de cette curieuse et originate contrdo qui, quoi 
qu’on en dise, n’a jamais possddd la fameuse Alesia de Cesar, mais 
qui n’en est pas moins un des plus riches ddpdts oh se puissent dtu- 
dier les habitudes de nos pdres. 

Mais en dehors d’Auvenay et d’Alaise, d’Amancey, de Sarraz, plus 
de cinquante ddpartements, plus de deux cents communes offrent 
les restes de tombes semblables, dont quelques-unes sont encore 
groupies et n’attendent que des mains courageuses et ddsinleressdes 
qui les fouillent.jll nous en est signafe de tous cdtds. Nous ne dou- 
tons pas quo le plus grand nombre soient des tombes celtiques. Les 
ddpartements du Lot, des Cdtes du Nord, du Jura, du Bas-Rhin, 
de l’Aisne, du Morbihan, de l’Ain sont particulidrement riches en 
monuments de ce genre. Ceux du Lot ont un caractere tout a fait 
primitif. Quelques-uns ont dtd fouillcs : ils contenaient des haches 
et des dpdes en bronze ; plusieurs dtaient couronnds de cromlech. 
La Charente et la Dordogne ne paraissent gudre moins riches. Les 
lecteurs de la Revue eonnaissent ceux des Yosges. Nous espdrons 
que bientdt la lumidre se fera sur ces ddbris de l’dpoque primi- 
tive. Ici ce sont de paisibles cimetferes oh de nombreuses popu- 
lations, pendant des siecles, ont entered leurs morts scion le rite 
des ancetres : Hi gisent sous ces amas de pierres et de terre les vie- 
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limes de quelque grand dbsastre. Ailleurs, c’est une tombe isolbe, 
monument peu fastueux mais plus durable que le marbre, bleve k 
la gloire d’un cbef redoutb. Gaulois de toutes les bpoques, Germains, 
Francs, Burgondes, Romains y out dbposb les dbpouilles mortelles 
de nombreuses gbnbrations, avec des armes, des colliers, des brace- 
lets, des ceinturons, des bpingles et des fibules de toute nature. II 
suffit do rapprocher les objets pour reconnaltre qu’ils n’appartien- 
nent ni a une meme civilisation, ni a une seule et mbme race, ni a 
une seule et mbme epoque, et pour btre convaincu qu’il ne serait 
ni bicn long ni bien difficile de les classer mbtliodiquement quand 
on les aura rbunis et disposes selon les lieux d’ou ils proviennent. 
Ce travail est fait en grande partie pour la Suede, la Norwbge et le 
Danemark ; il s’acheve en Suisse : espbrons qu’il se fera aussi bien- 
tot en France. 


Alexandre Bertrand. 



NOTE 


SUR UN POIDS EGYPTIEN 

DE LA COLLECTION DE M. HARRIS, D’ALEXANDRIE. 


Les figyplicns do Page pliaraonique ont fait usage cle plusieurs 
especes de poids dontles monuments nous ont conserve [’indication. 

Parmi les plus fiAquemment employes sont le — * et le \~j ° 

m . N Ea 

II n’est mallieureusement pas facile de determiner avec certitude 
la prononciation de ces deux noms. A l’egard du premier, le signe 

initial se rapproclie du syllabique e=5 , equivalent de OR 

UTN, copte OTOTU, libation, offrande , et de £3 , determinate 

accidentel du mot J 5 keb (2), copie kcob, multipUei\ redo abler; 

mais ii est probable quo ni Tune ni l’autre de ces valeurs ne con- 
viennent pour le nom cle noire poids. II n’y a de certain que la 
finale avsaa . n, qui nous oblige a prefdrer le son utn. En Tabscnce 
d’equiyalents plionetiques bien constalds, j’adopicraiprovisoirement 
cette yaleur. On a propose de lire men on mna; mais je repousse 
celte lecture, qui ferait supposer une identification ou une relation 
quelconque entre le poids Egyptian et la mine hdbraique. Or il re- 
sultera de 1’objet de la presente note qu’aucim rapprochement do 
cette nature ne doit &tre tentd. Je rappelle d’ailleurs qifune mesurc 


(1) Champollion, Not. man.,y> 373. 

(2) Denhm, 7 III, 140 ; d, 2. 




Le nom du second poids est represents par le signe , suivi 

duQ,T, complGmentaire. Ge signe se lit generalement kat. II est 
a rexn.arqn.er cependant qu’on peut faire a propos de cette lecture 
les reserves qui resultent des innovations ortliograpliiques speciales 
anx basses epoques ; car la seule preuve directe qu’on ait delavaleur 


kat se dSduit du groupe 



RAKATI, pAKO'f', RAKOTIS, 


nom de la bourgade egyptienne au voisinage de laquelle Alexandre 
fonda la nouvelle capitale de l’Egypte.' Toutefois si la valeur kat 


n’est pas absolument certaine, elle est du moins extremement vrai- 


semblable. 


Ces points de difficulte etant exposes, nous nommerons outen le 
premier poids ct, kat le second. 

Les grandes inscriptions de Karnak, sur lesquelles M. de Rouge 
vient de publier dans la Revue arcMologique (1) un si remarquable 
travail, rendent compte des tributs imposes par Tliotbm.es III aux 
nations asservies par les armes victorieuses de 1’Egypte. Dans TGnu- 
meration des objets divers qui composaient ces tributs, les deux 
poids desquels nous nous occupons reviennent tres-fr6quemment, et 
nous les voyons notamment employes- pour le pesage de l’or, de 
l’argent, du lapis, du plomb, de plusieurs gemmes et substances 
minerales, ainsi quo d’objcts de m6tal ouvre. 

A la simple inspection de ces mentions on recommit aisement : 

Premierement, que le kat etait une subdivision de l ’outen, et, en 
second lieu, qu’il fallait plus de neuf kat pour faire un outen (2). 

De plus, en observant que des poids supGrieurs a 3,000 outen se 


(1) Numt5ro de novembre 1860. 

(2) Denkm Ill, lig. 32, on trouve Faddition suivante : 

1 grosse pierre de lapis pesant 20 outen 9 kat. 

2 pierres de lapis vrai^ ensemble trois pierres 

pesant * 30 outen » 

• Total 50 outen 9 kat. 
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trouvent rapportes, on est fondfj a penser qu’il n’existait aucune 
units superieure de poids, et le manque absolu de toule indication 
d’une mesure inferieure au kat demontrait que ce poids etait 1’ unite 
infSrieure do la sSrie. 

Mais ri.en ne permettait d’Svaluer la valeur de ces poids, ni leur 
rapport entre eux. Dans son savant mSmoire sur les Annales de 
TliothmSs III, M. S. Birch comparait le kat a la drachme kite, et 
Vouten, qu’il lisait mna, h la mine (1). Au surplus, cet Sminent egyp- 
tologue ne parait pas avoir attache une grande importance a ces rap- 
prochements, puisque dans ses traductions il se sert des mots egyp- 
tiens eux-m6mes, sans y suhstituer les valeurs qu’il a suggerees. 

M. de Rouge a rendu outen par lime , et kat par once, mais en ex- 
pliquant qu’il n’cntend en aucune maniere rien prejuger a Regard 
de la valeur reolle de ces mesures. 

Je dois a l’obligeance de M. Harris, d’Alexandrie, une communica- 
tion qui nous permettra d’oiucidcr co point important de la metrolo- 
gie pharaonique. 

Ce savant antiquaire a achete a Thebes le poids figurS dans la 
vignette ci-contre, que des Arabes venaient 
de dSterrer dans les ruines ou ils recueil- 
laient le salpStre pour l’amendement des 
terres. 

C’est un c6ne tronqud pose sur sa base 
la plus 6troite et couronne d’une calotte 
spherique ; la substance est une pierre d’un 
gris noiratre que M. Harris nomine ser- 
pentine du desert. Yoici les dimensions 

du poids : 

Diamdtre a la base de la calotte, centimetres 3,39; 

Diametre a la base inferieure du poids, centimetres, 2,413; 

Hauteur verlicale jusqu’a la base de la calotte, centimetres, 1,700 ; 

fipaisseur centrale do la calotte, centimetres, 0,953. 

Malgre le long sejour que cet interessant objet d’antiquite a fait 
dans le sein de la terre, il a conserve son poli; a peine les rebords 
en sont-ils legerement uses, et M. Harris n’estime pas la pcrlo de 
poids due ii cettc circonstancc a plus de trois ou quatre grains Troy. 

Sur la calotte est grav6e une legende dont le dessin, que j’ai sous 
les yeux, ne permetpas le d6chiffrement; il s’agil du reste tout sim- 



(1) The Annals ofThothmes III, p. 13, note 1. 
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plement d’un nom propre, soit celui d’une divinity, soit celui d’un 
fonctionnaire, et dans 1’un ou l’autre cas ce nom n’a qu’un interdt 
fort secondaire. Heureusemenl il ne pent exister le moindrc donte 
sur le sens de l’inscription gravfe sur la partie conique. On y lit en 
effet: 


A 2 lurriMo 

\ si 11 } u o 

Kat V du trdsor d’On. 

Nous apprenons ainsi quo nous avons affaire a un poids de cinq 
kat, provenant dcs magasins royaux de la ville d’On, et peut-btre ‘ 
mOmc a un etalon depose dans ces magasins oil les pharaons entas- 
saient leurs ricliesses (1). II ne s’agit pas ici d’un monument fabriqud 
pour un usage commemoratif ou funeraire, comme la plupart des 
couddes qu’on a retrouvees, mais d’un poids exact ayant rdellcment 
servi a un pesage offieiel d’objets precieux. Cette circonstance aug- 
mente nolabloment l’intcrel qui s’attachc a cette mesure antique. II 
cst a peine utile de faire observer que nous ne devons pas dtre sur- 
pris de voir employer a Tliebes une mesure fabriquee a On ou con- 
forme a 1’ etalon d’On, et ce n’est point ici Ie lieu de rechercher si 
ce nom de ville s’applique ii Hermonthis ou a Heliopolis. 

Reconnu avec soin par M. Harris, le poids de la pierre s’est trouvd 
egal a 698 grains Troy: admeltons le chiffre de700 pour tenir comptede 
l’usure des bords, et rdduisons en grammes au taux de 0,064798, 
nous auronspour la valeur des cinq kat : grammes, 45,3586, et pour 
cede du kat : grammes, 9,0717. Ce point essentiel acquis, M. Harris 
nous fournit un moyen de constater non moins silrement la valeur 
de Youten. 

Nous avons vu que ce dernier poids est ndeessairement supdrieur 
a 9 kat. Or, cette ddduction est justifiee et compldtde par un passage 
tres-clair du grand papyrus que possdde M. Harris et qui contient 
les Annales de Ramses III. II s’agit d’un compte d’or que je repro- 
duis ici d’apres un caique relevd sur le manuscrit original : 


(t) Le pa-hat, litt. la demeure blanche , tSta.it le triisor, le lieu oil les hgyptiens 
renfermaient leurs richesses de toute nature, ainsi que le ddmontrent das textes 
trks-pr 6 cis* Yoyez notamment: Champollion, Not. man p. 531 ; Sharpe, 6gypt. 
Insc.y pi, CXI, 2 5 ibid., 2 d series, pi. LIII, 4; Benkm.y III, 30, lig, 27. 
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De m6me que M. Harris, je traduis sans la moindre hesitation : 

Or bon, outen 217 hat 5 

Or de terre, du pays de Keb-ti, outen 61 hat 3 

Or de Cusch, outen 290 hat 8 -i 

Total : or bon ct or de terre (1), outen 569 hat 6 i 

On voit ais&mcnt que du total de 16 hat 1/2, il a 616 pr61ev6 
10 Icat qui ont ajout6 une unite au total de 568 outen. Ainsi done 
1 'outen vaut 10 Icat (2) ou grammes 90,717, ct notre poids de 5 hat 
est la moiti6 d’un outen. 

. Nous apprenons en outre que les subdivisions du hat sont de sim- 
ples fractions de cotte mesure, et non des unit6s d’une mesure plus 
petite. 

Jusqu J a pr6sont, on s’est borne a tenter entre les mesures 6gyp- 
tiennes, hdbraiques el grccqucs des rapprochements au moyen des- 


(1) 11 serait intdressant do recliercher ce que les figyptiens entendaient par or Lon 
ct par or de terre; mats une reclicrclio do cette nature ne pout trouver sa place ici. 
Les Egyptians tiraient beancoup d’or d’fitliiopie [Cusch). Celui du pays de Kebu, 
c’est-iVdire de Coptos, est sans doute l’or recucilli dans le desert arabique, ainsi que 
nous 1’apprennent les iusciiptions do Radcsieh et do Kouban. Voyez man memoire 
sur les inscriptions de Badesieh et celui de M. S. Birch sur la stele de Kouban. 

(2) M. Tit. Deveria a trout & dans le papyrus Vasali des comptes qui prouvent, 
commo le papyrus Harris, quo V outen vaut 10 kat. 
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quels on a ddermind les valeurs th.6ori.ques de ces mesures; mais ces 
inductions sp£culatives, fondees sur do simples assonnances ou sur 
des opinions aussi hasardeuses que celles qui admettenl la mcsure 
exacte de la circonference du globe terrestre par les anciens, le pese- 
ment de mesures cubes d’eau de pluie ou le inesurage de certaines 
graines, n’ont selon moi conduit qu’ii l’erreur. II est Evident tout 
au moins que ni le side hdsbreu de 6 grammes (1), ni la mine 
asiatique(2) de 362, non plus que la drachme de grammes 3,24, ni la 
mine grecque de 324 grammes (3), ne peuvent elro assimiles aux 
deux poids egyptiens dont nous venons de reconnaitro la yaleur. 

Dans la question des poids et mesures, comme dans toutes cellos 
qui se rattaclxent a l’histoire et a la chronologic, il faudra se resou- 
drc a laisser parler les liiuroglyphes eux-mernes : c’est le seul ter- 
rain parfaitement silr. On ne saurait trop rep (Her que ni les Grecs, 
ni les Romains n’ont connu la langue dgyplienne, et que cette igno- 
rance attenue singulidrement la valeur des renseignements qu’ils 
nous ont transmis, au moins en ce qui conccrne l’Egypte des temps 
pharaoniques; car il ne peut elre question ici des mesures philete- 
riennes ou ptol6ma'iques introduites en Egypto sous les Lagides, pos- 
tdrieurernent au troisieme siecle avant notre ere. 

Notons en terminant que l’usage des poids de pierre tHait commun 
a plusieurs nations de l’antiquitd, et notamment aux Hebrcux (4). 
Les Romains en ont aussi fabrique en une espece dc pierre noire, le 
Lydius lapis, d’apres Fabreti. 

F. Chabas. 

CMlon*sur~Sa6ne, 14 novembre 1860. 


(1) Saigey, Mtirologie, 25. 

(2) Ibid., 46. 

(3) Ibid., 35. 

(4) Prov. XVI, ii; Micheas, VI, u. 


TIT. 
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Comme justicieres, les Harpyies n’abdi'qucnt point leurs carac- 
tbres anterieurs, et leur personnalite se compose dcs trois eldments 
inseparables que fournit l’analyse ties texles : Vents, Messagorcs, 
Justicieres. Elies accomplissent sur les impies, par l’ordre de Zeus, 
1’ oeuvre de destruction que les Vents accomplissent sur les chosos : 
elles les xnoissonnent avant le temps : car c’est la la veritable signifi- 
cation de leur nom. 

tf ApTOta vient de “ipTtw (Magn.'Etymol) comme Al'Ouia vient de ai'Ow, 
“yuid, d’d-fw- "Apiuo (Hesych.) signifie : j’use de la faucille, j’enleve 
ouj’emporte: double signification qu’on retro uve dans le substantif 
"ApTcvi, qui est tantOt la faucille dont Kronos mutile Ouranos, tanldt 
un aigle ravisseur (Horn., 11. XIX, 350), lantdt un vent (Hesych.). 
Toulefoisle terme usitd a propos des Harpyies n’esl point le simple 
apmo, mais le derive (employe frequemment par Apollodore 

pour iudiquer le rapt aux temps lidroiqucs), et mieux encore avec 
le prefixe avw; avap7cc££w, enlever en baut (1). Cette nouvello forme 
du mot complete le sens : les Harpyies no se eontentent point de 
moissonner avant le temps, elles dispersent la moisson dans les 
airs. 

Ce rapt dans les airs, qni est comme une mystericuse destruction, 
ne doit point se confondre avec celui que les dieux accomplissent 
quelquefois sur les enfants des hommes, et qui n’offre aucune appa- 
rence de cMtiment (2). 


(1) Hom6re a employe avepeiVopat, qui a le m&me sens. 

* (2) Apollon ravissant Alcyone (1U IX, 562). — Bor6e ravissant Orithyie (Apol- 
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Le rapt des Harpyies est plus redoutable que la mort. Electre, 
pour monlrer l’isolement absolu ou la jetLe la mort d’Oreste: « Tu. 
as passe, dit-clle, commc unc Harpyie (OusAXa), me ravissant tout 
(Soph., El. 1140). » Telemaque et Eumee, n’espdrant plus revoir 
Ulysse, absent depuis vingt ans, expriment leur discouragement par 
le m&me vers : « Maintenant ( Odys ., I, 241-XIV, 317) les Harpyies 
Font ravi sans gloire, d>ds5>j ; » mot que commente Telemaque dans 
le vers suivant : « II a disparu sans laisser de traces, abworo?, durroj. » 
C’est ainsi que veulent disparaitre les femmes coupables, ou celles 
a qui la vie est amerc, afin d’dcliapper par Faneantissement au re- 
mords et a la douleur : « Puisse une Harpyie (Ou zXka.) m’emporter par 
les routes de Fair et me jeter sur les rives de l’Ocean circulaire ! 
(Odys., XX, 62-65). » Htslfsnc repete ce voeu de Penelope (Quint., 
Sin., X, 295. II., VI, 345) : « Le jour ou m’enfanta ma mere, pour- 
quoi une mdchante tempts te de vent ne m’a-t-elle point emportde 
sur une montagne ou au milieu des vagues bruyantes I La le Hot 
m’edt detruitc (dudspoE) avant que je ne fusse coupable. » C’est la 
une formule du desespoir qu’on retrouve encore dans Sopliocle. 
« Puissent en baut de Fair, dans une tempete bruyante les Ra- 
pides me ravir (1) 1 » 

Ainsi disparaissentles Pandardides : « Les dieux flrent pdrir leurs 
parents, et elles restdrent orphelines en leur maison. Alors la divine 
Aphrodite les pourvut de laitage et de miel sucre et de vin doux ; 
Hera leur accorda une beaute, une sagesse superieurc 4 celle de 
toutes les femmes ; la chaste Artemis leur donna une haute stature ; 
Athene leur apprit 4 travailler des ouvrages magniliques. Mais 
quand la divine Aphrodite monta au grand Olympe pour demander 
en leur faveur la conclusion d’un riche mariage au puissant Zeus; 
car il sait toutes choses, et le sort, bon ou mauvais, qui attend les 
mortels ; alors les Harpyies ravirent ies lilies do Pandarde, et les ii- 
vrerent aux Erinyes pour les servir. » « Puissent ainsi, ajoute Pend- 


lod. Ill, 15, I). — Aquilon ravissant Latone dans l’ile d’Otygio, par l’ordre do 
Jupiter (Hygin., fab. 53). — L’aigle ravissant Ganymede (II. XX, 230). 

On peat dire que la notion du ch&timcnt est posterieure k cello de la vengeance ou 
de la jalousie des dieux, qui a certaincment existe dans les idees morales des Grecs. 
Tous les rapts out pu ainsi avoir une commune raison d’etre, jusqu’k ce quo quel- 
ques-uns se soient sdpares du reste, revGtus d’unc notion superieurc, 
ll) Sopliocle, Miiloctete, v. 1002. Le textc dit nwadez;, fugitives, qui tombent Je 
peur. En raltachant.ee mot au radical rcurro), on aurait un sens plus en rapport avee 
.es Harpyies qui sahaUentQ.il qualitu de tempetes. Mais ce n’est qu’uuc supposition 
aprGs millc autres. 
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lope, m’andantir (aWwsLccv) lcs immorlcls habitants de FOlympe ! » 

D’ordinaire on no conskldre que la secontle parlic clo ce reeit me- 
lancolique ; je voudrais appclor F attention du lccteur sur la pre- 
miere partie. Cos dieux dispensateurs de Mens, Atorfjps? Idwv, comme 
les appelleune fois l’auteur de VOdyssiie (VIII, 528), n’onl-ils point 
quelque analogie avec les Marouts bienfaisants? N’y a-t-ilpas la un 
souvenir confus de leur double rble a un ago antdrieur? Je snis 
d’autant mieux porte h avanccr cette supposition, que Phinee, autre 
victime desHarpyies, a 616, commo les Pandareides, favori des dieux 
avant d’etre puni. Dans ce cas, le sens du mytho tout cntier rappel- 
lerait l’allegorie du vhigt-quatridme chant de l’Uiade: « Ilya deux 
vases a la porte de Jupiter, Fun plein des maux, l’autrc des Mens 
qu’il dispense; celui a qui il donne un melange des deux cst tantOt 
lieureux, tan tot malheureux (1). » Seulement, Fallegoric ne tend 
qu’lt etablir la faiblesse propre a l’homme et son entiere dependanee 
des dieux, tandis que la legende, par Fimprdvu de la catastrophe et 
par la mention des Eumdnides, annonce qu’ils ont aussi des chali- 
ments pour les coupables. 

Aucun texte ancien n’dtablit cependant quo les Pandareides aient 
pdebe contre les dieux, et il faut arriver jusqu’a Pausanias pour 
trouyer le motif probable de leur punition (2) : leur pere, dit-il, 
avait 616 complice du rapt et du parjure de Tantale. On soupconne 
done une connexion entre le crime de Pandareus et le chatiment do 
ses lilies, quoiqu’aucun texte ne F6tablisse formellement. Car la no- 
tion del’h6r6dit6 des crimes est vieille comme le monde. Pandareus 
a 6chapp6; ses lilies payeront pour lui. « Souvent une ville tout en- 
tire estpunie pour un m6chant citoyen. Du haut du ciel, Zeus cn- 
voie son H6au, famine ou peste. Ainsi perit le peuple (3). » « Que si 
lecoupable 6chappe a laParque qui le poursuit, ses enfants payent 
pour lui, ou les enfants de ses enfants (4). » Mais il faut avouer quo 


(1) Achille ajoute (v. 534) : « C’cst ainsi qu’a Pfiife les dieux accordurent d’illustres 
donsd&ssa naissance^ car il l’emportait sur tous les hommes eii bonheur et en ri- 
chesse; il <5tait roi des Myrmidons, et, simple mortel, avait obtenu une ddesse pour 
dpouse. Mais, apr&s cela_, un dieu lui plaga du mal,en ce qu’une race d’enfants puis- 
sants ne naquit point en son palais, et qu’il n’eut qu’un fils destine h une mort 
premature. Dc plus je ne l’accompagne pas en sa vieillesse; loin do ma patrie, mo 
void dans la terre de Troie, pour ton malheur et celui de tes enfants. Toi aussi, 
vieillard, nous ayons entendu dire quo tu fus jadis lieureux, etc, » 

(2) Pausanias, X, 30, 2. 

(3) Hesiod., Tr. etj.240. 

(4) Solon., <Sd, Bergk, IV, 27. 
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lo caract6ro de Justicibres chez leg Harpyies serait bien coin prom is 
s’il n’btaitfondA que sur la legende des Pandaroides. Car eliess’y (1) 
montrent avant tout comme vents ravisseurs, indfipendants des dieux 
dont ils contrarient la volontd ouvertement, et comme deslleaux. Le 
moment choisi pour le rapt fait soupconner aussi, mais ce n’est qu’un 
soupcon, que les Harpyies ont ct6 envoy6es par le dieu <c qui sait le 
sort, bon on mauvais, qui attend chacun. » Que conclure done ? e’est 
quo la legende des Pandardides est antdrieure a la notion des dieux 
rdmundrateurs, et qu’on l’y a plide postdrieurement. 

II faut noter le dernier vers: « Les Harpyies les livrerent aux 
Erinyes pour les servir, » et le rapprocher des veeux de Pdndlope, 
d’Hdldne et do Philoctetc qui appellant, non la mort, mais une re- 
traite profonde loin des homines, au sommet d’unc montagne, au 
milieu de l’Ocdan on ils seront introuvables, ou Ton n’entendra plus 
parlor d’eux (2). Un vers attribud par Slrabon (VII, 302) a Hdsiodo 
montre P bin do ravi « dans la terre des (Scythes) Galactophages, qui 
ont des chars pour demeure, » ou il est transportd vivant, sans au- 
cun doute. Ainsi les textes ne montrent point les Harpyies Psycho- 
pompes , comme semblent le faire supposer des monuments plasti- 
ques d’un Age assez recent (3). Elies n’cnlevent point les ames, 
mais les personnes tout entieres qu’ellcs arraclient a tout ce qui est 
cher, patrio, maison, famille, pour les jeter sur les bords de i’Oedan 
ddsert, pays d’obscurite (4), de brouillards, cju’elle's habitant clies- 
mdmes, si elles habitent quelque part. Que font la les vietimes des 
Harpyies? Elles sont sans doute reduites 4 une condition servile, 
comme le dit Homdre, comme on peut l’infdrer du texte de Stra- 


ti) Cf. Sopli., Cffid. Col. 1C50. «Do quelle mort a fini QEdipel Nul autre que 
Tlulsde ne pourrait lo dire. Ce n’est ni la foudro cnflammde de Zens, ni ttne temple 
marine qui l’a aclievd v), mais, etc. » 

(2) Cette retraite est mieux indiqucSe dans Euripide, Hippol. 732. Lo cliocur, 
dpouvantd des malheurs de Phbdro, ne veut plus avoir rien de commun avec les 
homtnes. « Que ne suis-jo un oiseau parini les troupeaux ailtls 1 Je rn’iUfeverais au- 
dessus des flots marins do l’Adriatique, au-dessus des ondos de l’Eridan, — vers lo 
rivage ainbrage par les pommiers des mdlodienses HespbridcB, oii lo roi de la mer 
ferme aux inatelots la route dos flots azures, et marque le terme venerable du ciel.a 
Cela veut dire : le bout du monde. 

(3) Voyez le mdmoire des Annales de l’Inst. arch, de Rome, tome XVII, dejit citd. 

(4) O Marouts, reliiguez avec ceux qui ne voient pas le disque (du soled) l’bomme 
qui admet les Rakcliasas A la table dos dieux. — Vrihaspati, que les ennemis donotro 
culte soient partoi cnlevds a la face du soleil. Rig-VtSda, II, 312. Les Cimmdriens 
d’Hombre, sur les bords de l’Ocban, no voient jamais non plus le soleil. 
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bon (1). Mais les poetes font planer sur cetto condition une incerti- 
tude qui est pour les coupables un nouveau sujet de terreur. Toute- 
fois les personncs sont vivantes, quoique leur condition soit pire que 
la mort. « Mon hdle, dit Tdlemaque a Mincrve, cctte maison fut riche 
et honn&te tant que le maitro resta panni son peuple ; mais les dieux 
qui nous reservaient des maux Font bien cliangee, depuis qu’ils ont 
rendu Ulysse ignore de tous les hommes («mmov) . Car jc ne m’affli- 
gerais point tant, mthne s’il etait mort, soit qu’il etit 6t6 abattu dans 
les plaines de Troie au milieu de scs compagnons, soit (qu’il eiit 
peri) dans les bras de scs amis apres la fin de la guerre: du moins 
les Panacheens lui auraient fait un tombeau, et il aurait laisse a son 
fils l’hfiritage d’une grande gloire. Mais maintenant les Harpyies 
Font ravi sans gloire; il a disparu ignord, sans que personne ait de 
ses nouvelles, et nemo laissant que larmes et afflictions ( Oclys I, 
235, seq.). » 

Que l’on ne perde, point de vue que les Harpyies sont des vents, et 
l’on comprendra qu’en realite les Pandareides ont 6tt> flelrics, des- 
seclites par ces lempetes de malheur'; et que, comme apres ie pas- 
sage des fils de Typhbeus on chcrche en vain les Hours etlamoisson, 
ainsi, apyds le passage des Harpyies, on chercbe, sans les trouvcr, 
les restes de leurs victimes : elles ont 6le rMuites a Hen par la dou- 
leur (2). 


VIII 

Homere a distingue les Harpyies des Erinyes, les recors des bour- 
reaux. Les Erinyes sont en effet la supreme sanction de la justice de 
Zeus, qu’annoncent et que preparent les Harpyies sur la terro. Mais 
cette distinction dedicate devait bientOt etre francbic, et les Erinyes, 
d’un dcssein si ferme et do fonctions si prdcises, ont rapidcment ab- 
sorbs les Harpyies, meme, comme je Fai fait voir, dans leurs fonc- 
tions bienfaisantes. Au temps d’Eschyle, celles-ci no paraissent plus 


(1) Lieu cit<5. Strabcm emploic au lieu du terme ordinaire avap rcd?(o, celui do 
ayeiv, qui se dit proprcment des pirates ravisseurs des personnes libres. 

(2) Quoique le terme "ApTrna soit gree comme les divinitds qui sont ainsi appeldes, 
il faut remarquer que les Marouts out laissd dans les langues indo-germaniques une 
trace visible de leur nom, avcela signification que je donne prdciscknent au mode de 
proedder des Harpyies, dans le tbfcme mar.,mamg;Grcc .-Mapodvto, ftdtrir, dessdeher. 
Lat : Macer, marcescere, inaigre, maigrir. A ngU : Mar, mutiler, laedrer. Allerru : 
Marscli, friable. 
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qu’un souvenir conserve par l’art (1), mais sans place dans la reli- 
gion commune. Quand les Harpyies reparurent, ou par suite de 
I’importance plus grande des villes qui leur avaient conserve un 
culte, ou sous l’influence de l’crudition alexandrine, la confusion 
dejii ancienne persista, et les Harpyies conserverent le titre de 
Chiennes de Zeus, qui est propre aux Erinyes, mais qu’on a pu don- 
ner par abus a tous les lleaux (2). Ces chiennes de Zeus nous re- 
portent a rinde, ou la priere et le sacrifice, comme assurant la pro- 
tection des dieux, sont assimilds au chien domestique qui veille 
autour de la demcuro commune, ct poursuit le voleur qui r6de pen- 
dant la nuit. Dans l’anthropomorpliisme grec, le pere de la famille 
olympienne eut aussi ses cliiens de garde dans les Erinyes ehargdes 
de faire respecter ses droits, e’est-a-dire la justice et le respect en- 
vers les dieux, par la poursuite du mechant. Le remords qu’em- 
porte avec lui le coupable, ces cures edaces qui cavent ses yeux, 
creusent ses joues et font vaciller ses jambes, ne pouvaient etre 
mieux symbolisees que par lo chien dveilld au premier bruit sus- 
pect, infatigable a poursuivre sa proie, insatiable a la declarer, li la 
devorcr. L’exldnuation produito d’un autre cOta par le souffle dessd- 
cliant des Harpyies avait une analogie frappante avec celle-la, II 
allait, le miserable, clierchant les endroits ddserts, sombre et crain- 
tif, toujours fuyant, toujours poursuivi, pendant que se fletrissait la 
lleur de sa jeunesse (3). Co doublejtableau se confond en un mor- 
veilleux ensemble dans les vers suivants. Je souligno ce qui me pa- 
ralt appartenir spdcialement aux Harpyies, le reste est du fait des 
Erinyes, les vdritables chiennes do Zeus. 

« Dirige ton haleine mortelle (4) stir V assassin; maigris-le de ton 
souffle; attache-toi h. lui ; dessdche-le d’une seconde course. » ( Esch 
Eumdn ., 132.) 

« Je veux me repaltre de ta chair vive (5) ; je veux m’abreuverde 
ton sang impur ; je veux te dessdeher tout vivant , puis t’emmener en 
has, oil tu payeras le meurtre de ta mere. » (Ibid., 265.) 


(1) Esch v Eumdn*, v* 50, ETSov 7 uot£ Y&ypowevos. 

(2) Hygin. : Ilarpyias quee Jovis canes esse dicuntur, fab. XIX, — Apollon, Rh . II, 
289. — Es chyl e, Promdth., 797, appelle les Grypes cluens de Jupiter, ainsi quele 
sphinx (Spin fr. 2). Sophocle 1’imite dans Y(Ed. Ib, 331. 

(3) Tel estle sens queje donne auxpeintures deyases grecs qui repr&sentent des 
Harpyies poursuivant des £phkbes. V. de Luynes, mdm. c. 

(4) 6Tcoupi<racra se dit proprement des vents. Ce tenne ne va done qu’aux Harpyies, 

(5) Cf. L’dpithMe Xo<T<TYjp£t<;, enragtes , donnde aux firinyes par l’hymne orphique 
LXIX, et l’appel d’Ajax : <c Manger toute Tarm^e. » Sophocl. Aj. 
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« Tune connailras plus la joie du cceur, Me exsangue , spectre; 
sans avoir dtd immold a l’autel, tu me nourriras tout vivant. 
(Ibid., 357.) 

« Je m’abats sur le coupable, si puissant qu’il soit , et je m’abreuve 
de son jeune sang. » (Ibid., 357.) 

Les Marouts precedent aussi par extenuation. Ils n’cnldvent aux 
nuages leurs trdsors qu’avec mesure ct apres des attaques rditdrdes, 
jusqu’a ce que les vaincus soient reduits & rien, et que leurs restos, 
Xlottant dans l’atmosphdre, soient enlin introuvables (1). 


IX 

Hdsiode enseignait que Phinde avait eld ravi cliez les Scythes, ce 
qui rend impossible tout rapport de ce porsonnage avec les Argo- 
nautes (2). Tous les poetes postdrieurs au contraire ont admis ce 
rapport ct confondu probablement deux mythes distincts, le rapt de 
Phinee, la fin des Harpyies, qu’il n’est plus possible de reconstituer. 
Mais telle que nous est arrivde la legendc complexe, cllo conllrmc 
ce quo j’ai dit des attributions des Harpyies. 

Phinee dtaitunroi de Thrace a qui Apollon avait accord 6 de pro- 
phdtiserl’avenir (3). II cut deux fils d’une premiere femme, C I do- 
pa tra, fille de Boree. Une seconde femme (4) les accusa d’une tenta- 
tive de violence, et Phinde les iui abandonna. Les deux jeunes gens 
furent sdqueslrds et aveuglds. Jupiter aveugla Phinee a son tour, et 
luienvoya les Harpyies. (5). II y a des variantes sur le motif de la 
punition; et Phinee soulfve tantdt pour avoir rdvdle indiserdtement 
l’avenir, lantdt pour avoir fourni aux fils de Phryxus les moyens de 
retourner de Colchide cn Grdce; mais un point est admis dans toutes 


(1) Rig-Viida, III, 82, IV, 19. 

(2) Les Argon antiques orpliiqucs no mentionnent point en offet l’dpisode do Pili- 
ng. qu’on retrouve dans les poOmes postdrieurs. Voyez d’ailleurs Apollod. 3, 15, 
2,3. 

(3) Servius. In Virgil, JEn. Ill, 209. — Hygin., fab. 19. — Apollod., 1, 9, 21. 
— Alii. 

(k) Cette seconde femme est Eurytia (Schol. , Horn., Od., M., 69) ; Idothda, sceur de 
Cadmus (Schol., Soph., Antig,, 966), ouldsea, sceur de Cadmus, etc. 

(5) Selon le Scoliastc, e’est Apollon qui envoya les Harpyies & Phinde. Apollodore, 
au lieu d’Apollon, dit : Les dieux. Lisez : Zeus. Apollon ni les dieux n’ont point de 
messagers. 
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ces variantes, c’est que Phinde dtait coupable, et que Ios Harpyies 
furent les instruments dc sa punition. 

« A travers les nudes, soudain arrivant, les Harpyies de lours 
griffes crochues ravissaient (-opira^ov) sans cesse (la nourriture) de 
la bouche et des mains de Phinde. Souventil n’en restait rien, quel- 
quefois il en restait un peu, pour qu’il vdcftt dans la douleur. Dc 
plus, elles rdpandaient sur ces restes une odeur si detestable que 
nul n’eut osd les approcher de ses ldvres, ni mdme en affronter de 
loin la puanteur. » ( Apollon , Rh., II, 180. seq .) 

A l’arrivde des Argonautes, Phinde « sc leve deson lit, semblable 
k un songe rain. Appuyant d’un baton ses Jambes amaigries, il se 
dirige vers la porte en tatonnant les murs. Ses membres vacillent 
sous 1’dpuisemenl et les amides ; la pcau seule recouvrc ses os. » 
(Ibid., 193.) 

Cet dpuisement de Phinee n’est pas de 1’imagination du poete. 
Sophocle, dans la pidee de ce nom, comparait son h.dros t \ une 
« momie d’Egypte. » (Soph., Phin. fr.) 

Phinee raconte ses souffrances aux Argonautes : « Erinys no m’a 
point seulement brisd les yeux de son talon; je traine encore une 
vieillesse sans fin (I? xeXo; et les Harpyies me ravissent les 

morccaux de la bouche, s’dlanpant de je ne sais quelle retraile fu- 
neste. Je ne trouve aucun moyen de m’en garantir ; car, lorsque jo 
pense au repas, j’dchapperais plus facilement a ma pensde quA 
elles, tant elles volent aussitdt a travers les airs. Or, une prophdtie 
annonce que les fils de Borde chasseront les Harpyies. » 

Mais les fils de Borde craignent de s’exposer au ressentiment de 
Zeus en arrdtant sa vengeance; ils forcenl done Phinee it leur jurer 
qu’ils n’auront rien a redoutcr des dieux en prenant sa ddfense. 
« Aussitdt des jeunes gens prdparent le repas, dernidre proie des 
Harpyies ; tout prds se tiennent les deux frdres pour repousser l’at- 
taque. Le vieillard a peine portait la main aux mets : tout a coup, 
comme des tempdtes subites, ou comme l’dclair, a 1’improviste, elles 
bondissent des nudes avec un cri d’oiseau, affamdes. Les heros 
poussent une grande clameur a cette vue ; et, en mdme temps, les 
Harpyies ayant tout devord, s’dchappent au loin au-dessus des flots, 
laissant aprds elles une odeur repoussante. Derridre elles s’dlancent 
les deux fils de Borde, les menaqant du glaive. Zeus leur inspire une 
ardeur indomptable; car sans secours ils n’auraient pu les suivre, 
puisqu’elles ddpassaient en vitesse les tempdtes de Zdphyre, quand 
elles surprenaient, quand elles quittaient Phinde. Comme deschiens 
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instruits a cliasser sur les colliues les chevres encornees ou les cerfs 
dont ilsont pris la piste, Zetis et Calais pressent les Harpyies, et les 
altcigncnt quelquefois sans pouvoir les saisir. Cependant, malgrc les 
dieux, ils les auraicnt dechirecs pres dcs lies Plot®, si la prompte 
Iris, a cede vue, s’ilanoant du ciel, ne les cut arretis par ccs paroles : 
« II ne vous est pas permis, fils de Boric, de Messer les Harpyies, 
chiennes du grand Zeus, mais je vous jurerai qu’elles ne retourne- 
ront plus cliez Pliinie. » Alors ello jure par 1’onde du Styx que ja- 
mais plus les Harpyies ne s’approclieront de la demeure de Phinie, 
puisque les Destins le veulent. Les Argonautes, e&lant au sennent, 
retournentau vaisseau; les Harpyies allirent se cacher dans une 
caverne de la Crete , et Iris, portee sur ses ailes rapides, remonta 
vers 1’Olyinpe ps'raxf ov ”i- » 

Trois observations se prosentent a la lecture de ce recit : 1° Les 
Harpyies ravissent, non Pliinic, mais sa nourriture ; 2° I’arrivic dcs 
Harpyies est piriodique ; 3° ellcs laisscnt apres dies une mauvaise 
odeur. 


X 

1° Le rapt de la nourriture, imiti par Virgilc (En., Ill) se re- 
trouve dans le mytlie de Tantale, ee complice de Panda rie qui n’a 
pas ichappe au cliatiment. Placi aux enfers pris d’une table splen- 
didement servie, il porte en rain la main a des mots qui lui 
dchappent. 


« Furiarum maxima juxta 

Accubat, et manibus probibet contingere mensas. » (1)* 

Furiarum maxima est la periphrase don Use sert Yirgile au 
III 0 livre pour disigner Celceno. Les Harpyies de Pltinee ne retien- 
nent point ses mouvements; dies le laissent libre, tandis qu’elles 
enchainent Tantale. La lecon homirique a plus d’analogie avec le 
texte d’Apollonius. « Je vis Tantale plongc dans un lac jusqu’au 
menton. II etait la alt6re,et ne pouvaitboiro : car, toutes Iesfois que 
le vieillard se courbait, l’eau disparaissait sous ses pieds (2), dessi- 
chie par un dieu, el ia terre noire sc montrait. Des arbres s’ele- 


(1) Virg., En. VI, GOL 

(2) Ce dieu est un Vent, une Harpyie: (xamCfy/oaxe 8e 8oc£p.tov) : Le dieu soufflait 
dessus* 
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vaient au-dessus de sa tbte , charges de fruits, poires, grenades, 
pommes douces, figues succulentes, olives mhrcs; et toutes lesfois 
que le vieillard y portai.t la main, le vent les rejetait vers les nu6es 
sombres (1). » Le memo sens persistc au milieu de ces variantes; 
le vent, les nubes sombres reportent aux Harpyies, tout aussi bien 
que Celoeno. Les moyens d’extbnuation different, mais le rbsultal 
est le mbme : Macbeth a lu6 le sommeil, Macbeth ne dormira plus. 
II a lub aussi la joie des festins. Pres du siege royal est place un autre 
siege pour un hbte que lui soul voit, son parent assassinb : « Accu- 
bat, et manibus prohibet contingere mensas. » II ne touchera plus aux 
metsdont on charge sa table; et ce qu’il mangera ne lui profitera 
point. 11 sera, tout vivant, la proie des remords (curce educes). 

2° La periodicity du retour des Harpyies a cela de particulier 
qu’elle so reproduit non d’une saison a f autre, mais quotidienne- 
ment, ce qui les rattache a la conception naturaliste des Marouts, 
armbs tous les matins pour aller combattre Yritra, 1’ennemi toujours 
vivant, toujours extbnub. Entre les mille formes qu’alfecte celte lutte 
dans les Vbdas, il y en a une qui me sernble avoir une grande analo- 
gic avec les mythes do Promts tlibc et deTityos (2) ; e’est cello ou Indra 
perce le sein de Vritra pour rbpandre les ondcs de l’Ocean aerien(3). 
Le sein de Promblhec et de Tilyos est en effet perce tous les jours ; 
il renait aussi quotidiennement pour btre la proie quotidienne des 
vautours : « Je vis aussi Tityos, le fds de la Terre feconde. Il btait 
etendu sur neuf arpents; deux vautours, de chaque cCtb de lui, 
plongeant leur cou dans son sein, lui dbvoraient le foie, et il ne les 
repoussait pas (4). » Ces deux vautours ne seraient-ils point les deux 
Harpyies ? « Sur la muraille gauche de la Lesehb de Delphes, dit 
Pausanias (S), est peint Tityos, non plus puni, mais completement 


(1) Horn., Odys. XI, 582. 

(2) Il y a identity complete dans le supplice de Promdthiie et de Tityos. N’y a-t-il 
pas en consequence beaucoup d’analogie dans leurfaute? Promdthde a donnd le feu 
auxmortels; Tityos a voulu fdconder la nuit (XpTdo). J’ai montrd plusieurs exemples 
de cette fdcondation violente, symbole des efforts ndeessaires 4 1’homme pour arra- 
clier 4 la terre (Aiijrfrnip) les trdsors qu’elle caclie en son sein. Tityos est done, au 
mCme titre que Promdthfie, un bienfaiteur des mortels. C’est au mftme titre aussi 
qn’il est puni par les dieux jaloux qui so ropentent du bien qu’iis ont fait, aussitflt 
qu’ils l’ont fait. Cette idde se retrouvera encore dans la legende d’Erysichton (§ XI), 
et jo nemo lasse point de l’indiqucr parcc qu’elle dclairo le double caracttae des 
Harpyies bienfaisantes d’abord, malfaisantes aussitfit apr&s. 

(3) Rig-Vdda, III, 379. 

{k) Horn., Odys. XI, 576. 

(6) Pausan.,X, 29, 3. 
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ext^mi 6 (d? Sxm I?avY i >,»ij.£vo;) par la durde du chatimont, ombre a 
peine visible (apuSpov) et non entierc (ouSs fiWx^vipov ) . » N’est-ce 
pas la Pbinde, dessdchd comme une momie d’Egypto? Et cctte ombre 
a peine visible est-elle bicn dloignee desrestes introuvables des vic- 
times des Harpyies? Hygin donnait le nom d’oiseaux aux Har- 
pyies (1) ; c’dtait, ajoute Servins, le nom qui leur dtait attribud. 
comme Dim au Gicl; on les appelait Furies et chiennes aux enfers. 
Or les oiseaux qui ravissent parliellement Tityos sc trouvent aux 
enfers; mais en revanche Eschyle et Sophocle appellent chien de 
Zeus 1’oiseau olympien, l’aigle, qui ravit sur la terre le foie de Pro- 
mdtliee (2). « Bien des anndes se passeronl avant que tu reviennes a 
la lumiere (3). Cependant le chien aile de Zeus, aigle sanglant, dd- 
cbirera un grand lambeau de ton corps, convive journalier ai'rivant 
sans invitation. » Get aigle se dddbuble dans un passage de So- 
phocle: « Je ne permettrais pas, dit Creon (4), qu’on enterrat Poly- 
nice, quand mGme les aigles de Zeus voudraient, pour le devorer, 
ravir son cadavre jusqu’au trOne du mailre des dieux. » Aigles, 
vautours ravisseurs, Harpyies ravisseuses, tous ces oiseaux ont une 
si prochc parents qu’ellen’estpas loin de l’identitd. 

Eschyle, d’ailleurs, indiquait quo le cMtiment de Promdlhde dtait 
l’extdnuation : « Son corps se fondait 4 l’ardeur du soled (e). » Son 
supplicc devait durer de longues anndes. Pliinee se plaignait aussi 
de sa vieillesse « dont 1’dcheveau n’est jamais ddvidd. » Tantale est 
un vieillard comme Pliinee, et les trois victimesfont dcho aux veeux 
de Pendlope ct d’Hdlene, qui trouvent leur vie trop longue en son 
amertumc. 

3” Le retour pdriodique des Harpyies et Pintervention de Calais 
et de Zdtds, vents du nord qui les repoussent au midi, vers les Stro- 
phades ou la Crdte, permettent d’explicjuer d’une facon plausible le 
dernier point : les Harpyies laissent aprds dies une mauvaisc odeur. 
Yirgile enrichit ce ddtail d’expressions beaucoup trop pittoresques 

« Virginei volucriun vultus, ftedissima ventris 

Proluvies, etc. » 


(1) Hy gin., fab. XIV. Aves Harpyias. 

(2) Eschyh, PromtftMe, 1022. — Soph,, fr. inc. 815, dd. Didot. 

(3) Quelle est cette lwnifcre? Est-ce que Ie Caucase de Promdthde fait partic des 
contrdes sombres qu’liabitent les Cimmdriens, oh les Harpyies ravissent les cou- 
pables*? 

(4) Soph., Aniig. % 1023. 

(5) Esch., Prom., 23. ~ Cicdr,, Tusc II, 10. 
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Rien de semblable ne se lit cbez les auteurs plus anciens. C’est lc 
contact des Harpyies qui produit la putrefaction (Apollod., Apollon .) ; 
ct toute cettcpartie du my the ne paralt Stre que la notion du chaud 
et du froid successif exercant tour a tour leur influence sur les pro- 
visions peniblement amassees par l’homme. Sopliocle avait compare 
les Harpyies a des sauterelles (Soph., Thin. fr .) ; Apulee (. Metam ., X) 
les compare a des mouclies, agents de ruine comme les sauterelles, 
et, de plus, agents de corruption: « Les meilleurs morceaux dispa- 
raissaient toujours ; pourtant il n’entrait point au collier de mouclies 
de la taille de ccs Harpyies (imnanes muscas) qui pillaient jadis les 
festins de Pliinde. » Cette mention des mouclies fait entrevoir un sens 
plus profond et plus digne peut-fitre de la portee morale du mytlie 
des Harpyies; elle les rapproclie de 1’Eurynome, que Polygnote 
avait peint sur la muraille de la Lesclid de Delphes : * Divinite in- 
fernale dont les fonctions etaient, au rapport des exegetes de Delphes, 
de ronger les chairs des morts ct de ne leur laisser que les os; sa 
couleur est entre le bleu et le noir, comme celle des mouclies qui 
s’attachent a la viande; il montre les dents et'est assis surune peau 
de vautour. » L’odeur que laisscnt les Harpyies apres ellcs peut dtre 
celle de la tombe (i). 


XI 

11 ne faut cependant pas passer sous silence les Harpyies de Vir- 
gile. Co poete, si scrupuleux sur tout ce qui regarde lliistoirc ct la 
religion de l’ltalie antique, n’a pu se laisser alter a une fantaisio 
coupable, et la tradition qu’il nous a Idgude des Harpyies, si etrange 
qu’elle soit, dtait sans doute une tradition italienne, differente en 
certains autres points de la tradition grecque, comme elle 1’est ddjd 
relativement au nombre des Harpyies et au troupeau de vach.es 
qu’elles possddent. Ces points non encore observes sont : 1° La p£- 
leur du visage , produite par la faim (pallida semper ora fame') ; 
2° un « flux affligeant » (feedissima ventris proluvies), comme traduit 
Yoss. Une insatiable rapacite est le resultat de cette absorption sans 


(1) La couleur bleue est cello des qui atteudent le dernier soupir des mou- 

rants sur le champ de bataillc pour s’abrcuvcr do lour sang (Hdsiod., liouel. d’Herc., 
230J. C’est aussi la couleur des firinyos dans les liymnes orph., LXX, xoavoxpMroi 
avaccrai. Je nofais d’ailleurs qu’indiquor cotte tendance fun&bre des Harpyies, que jo 
ne trouve pas solidement appuydo. 
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digestion profitable. Tons ces caracteres se retrouvent dans le sup- 
plice d’Erysichthon, tel que Callimaque nous Fa transmis (1). 

« Les Pelasges avaient fait a Dtinetcr un beau bois plein 
d’arbres, pins, orates tieves, poiriers et pommiers excellents. Claire 
commo ie eristal, l’eau s’elancait des canaux. La deesse raffolait de 
ce lieu autant que d’Enna. Mais lorsque les dieux (5 Socfpxav), 
jusque-la favorables aux ills de Triopas, se courroucerent contre 
eux, aiors un mediant dessein sdduisit Erysicbtlion. II sort avec 
vingt esclaves munis de haclies ; un pouplier immense est f'rappe le 
premier; Demeter s’apertjoit qu’on outrage sa forti, elle prend la fi- 
gure de Nicippa, que les citoyens avaient e tab lie sa prtiresse pu- 
blique, et, employant la douceur : « 0 mon fils , cesse, dit-elle, 
eloigne tes esclaves, garde-toi d’irriter Demeler. » Mais iui, la regar- 
dant d’un air farouche, s’ecrie : « iletire-toi, ce bois me fora une 
maisoncouverle ou sans cesse je convierai mes amis a de joyeux ban- 
quets. » 11 dit, et Nemesis ecrivit la mechanic parole. 

« La colere de Demeter fut effroyable. Elle redevient la ddesse ; 
ses pieds touchentra laterre (2) et sa ttie a l’Olympe. Les esclaves 
s’enfuient, laissant Fairain dans les duties. Mais elle les epargne, et 
parle ainsi au mauvais prince : « Ya, va, construis une maison, 
chienl chien) ou tu feras des banquets. Ils seront frequents a l’ave- 
nir. » Elle dit, et afflige Erysicbtlion. Gar aussitti elle jetle eu lui 
une faim penible, sauvage, brulante, irresistible. II se consume sous 
l’affreuse maladie. Plus ie miserable mange, plus il veut manger ; 
vingt esclaves prepareut ses me is, douze tirent pour lui le Yin. Ren- 
fermb au fond desa maison, sans cesse attable, il divorait tout. Mais 
tous les mets coulaient en bas sans profit ni plaisir, comme en un 
abime de mer. Ainsi que la neige sur lc Mimas, ou qu’une image de 
tire au soleil, ou plus rapidement encore, il se fondit jusqu’a ce 
qu’il ne restat a ses llancs que des nerfs et des os. » 

La premiere partie de cettc legende reproduit plusieurs traits de 
celles qui ont ete tiudides au paragraphe IV, notammenl de colle 
oil Dtineter-Erinys est f6condfse par Poseidon. Erysichthon, petit- 
fils de Poseidon ( celui qui traine et declare la terre avec la herse ), 
est une personnilication de cette idee : que Demeter, la Terre mere 
doit tire violence pour tire fecondc. Le traveslissement de la ddesse 
en Nicippa ( cavale rapide, victorieuse d la course ) est identique a 


(1) Callimaque, st? KaXaOov 

(2) Tel est le car&ctkre des Erinyes. 
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celui que raconte Pausanias. Cette N6m6sis qui inscril le blaspheme 
symbolise le courroux qui saisit la dSesse apres 1’attentat de Posei- 
don, et qui lui valut le surnom d’Erinys (1). 

La seeonde partie rappelle le supplice de Phinee, avec un nou- 
veau mode d’ extenuation. Le tenne xmi p£ssv est caracteristique: 
c’est le « flux affligeant (2). » La Demeter-Erinys des Arcadiens 
etait ailleurs une Demeter-Harpyie. Demeter-Nicippa n’cst pas autre 
chose ; car Nicippa est un veritable nom de Harpyie, identique h la 
Nicothoe d’Apollodore, a la Podarge d’Homere. Et c’est en cette 
qualite qu’elle extenue Erysichthon. 

La tradition suivie par Virgile intervertit les rdles. Les Harpyies 
n’y sont plus bourreaux, mais victimes; justicieres, mais justi- 
ciables : confusion etrange qui montre ce que deviennent ies mythes 
lorsquc le sens s’en est perdu dans le peuple, et que les legendes, 
priv6es de point d’appui, abandonees aux caprices des poetes, se 
transmettent avec des alterations successives qui tinissent par les 
ddnaturer et les rendre indechitt'rables. C’est sous cet aspect seule- 
ment que les Harpyies de Virgile merilent quelque attention, car 
leur signification est nulle. II nc faut pas cn accuser Virgile, qui a 
raconte la tradition eomme il 1’a trouvee. II ne faut pas mfimc lui 
reproclier Celoeno proplietesse, quoique, au premier abord/elle ne 
semble qu’une imitation de la Circe d’Homere recommandant a 
Uiysse de respecter les vaciies du Soleil (3). Car les Harpyies, en 


(1) Fausam, VIII, 25, b. «D*abord Ddmster se eourrou^a SpytXwt;) *, — c’est 

en m^moire de c,e courroux qu’elle fut nominee Erinys, parce que sptvusw, chez les 
Arcadiens, veut dire se courvoucer , Qup.(b » Le courro dSc de JDdmdter est 

marqud deux fois dans le poeme de Caliimaque : i<> dans i’apparitioa de Ndm&sis ; 
2o dans cette effrayante transformation de Nicippa {cavale rapide) en une diyinitd 
dont les pieds reposent sur la terre et dont la tote touche au ciel, ce qui estle propre 
des Justicihres., 

(2) Le vers sniyanft xoacofeSJ tot le second 

mot n’oifre aucun sens plausible,, serait, plus sj^nificafjf encore que si l’on 

changeait s&xXXeto en s£s&sto, se vidait. *E£atps<xic se dit souvent de i’acte de vider 
les animaux. Jene propose pas touiefois la correction; car je me dSlie d’un sens 
que je desire. 

(3) Horn. (Od. XII, 250, seq.). «Nous arriv&mcs dans l’lle sacrde du dieu(Hdlios). 
Lh dtaient de belles yaches au large front, et les nombrouses brebis de Helios Hype- 
rion. De loin, sur les Hots, j’entendais los mugissements des vaches au p&turage et 
les bOlemems des brebis. Alors il me revint h 1’ esprit une parole du devin Tiresias et 
de Gircd qui m’avaient r^pdtd la defense d’approcher de l’ile de Hdlios. » 

Les compagnons d’Ulysse, malgre sa defense, immoleut les vaches du Soieil. Ils 
sont ravis % en punition do ce fait, par une tempOte (OocXXoc). V oilA encore un exeniple 
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quality de vents, ont pu utre prophetiques. Suidas citeun adage: 
Koufoxwv <iTO[j.a (voix des Curates), comme equivalent de 1’expression 
OsumwSov c-roij-a (voix prophetique) ; et l’on sait que les Yenls jouaient 
un grand rfllc dans les oracles de Dodone. Mais une pareille legcndc 
est nn chaos. 

J’ai d6jk fait observer que les Pandardides et Pliinde avaient dte 
favorises des dieux avant d’en 6tre chaties. La legende d’Erysicb- 
thon offre le m&me contras to; Erysichtlion mfime est puni par un 
exc&s d’abondance. II est coupable sans doule; maisil semble qu’il 
n’ail pas etc libre dc commettre la faute ou de l’dviter ; et le polite, 
dans un vers dont on trouve frequemment les analogues, indique 
tres-nettement qu’il ne la commit (1) qu’aprds que les dieux sc fu- 
rent aflliges contre iui. Les dieux en effet ont ete jaloux avant d’etre 
justes ; et les Harpyies, lleaux avant d’etre justicieres. Avec un peu 
d’attention on ddcouvre cette doctrine des dieux jaloux sous la jus- 
tice apparentc du chtUiment, quoique les legendes aient ete arran- 
ges plus tard. G’est ainsi qu’Erysichthon devient coupable pour 
justifier les dieux, et que Pausanias note le crime de Pandarcus 
aprds la punition de ses lilies (ce que n’avait pas fait Homdrc) 
comme une justification apres coup. 

XII 

Le mytlio de Phinee presente les Harpyies sous leur aspect le plus 
complet et le plus eleve, en memo temps qu’il etablit par quels dd- 
veloppements successes s’est formulee I’idee d’une sanction morale 
en Grdce, sans autre secours que la religion, bien avant que les Grecs 
songeassent a la philosophie. 

He la mer s’eleve un vent furieux entassant les vapeurs ravies h 
la vaste dtendue des dots ; l’ouragan passe versant des torrents de 
pluie ; il submerge les navires, renverse les cabanes, ddracine les 
chdnes puissants : c’est un 11 can. Mais le laboureur voit reverdir le 


des dieux se repentant du bleu qu’ils ont fait aux hommes, et des Harpyies lleaux. 
D'ailleurs, cette tempGte, cette Harpyie, 6ue»a, punissant les ravisseurs des trou- 
peaux du Solely offre avec Celceno, cssayant de punir les findades, ravisseurs de ses 
troupeaux, une analogic qui nMchappera pas au iccteur. 

(l) 'AW oxol Tpionioaunv 6 ds&oz oc^Gsto oac^cav 
TOVTaxts a ^etpwv ’Epucrl^Oovo? a^axo a. 

(Callim. in Cerer., v. 32, 33.) 
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lendemain la prairie dessSchGe, et le jeunebld, courb6 sous la tem- 
ple, se relever plus vigoureux : c’est un bienfait. Bienfait et friau, 
c’cst un dieu, un dieu independant du ciel et de la terre, et qui passe 
entre l’un et l’autre sans regie ni frein. On le craint, on l'aime ; on 
l’adore, on lui fait des offrandes pour qu’il ne rayisse pas les biens 
qu’il a donnfe; car ce dieu est jaloux comme tous les dieux. Puis 
cctte notion confuse s’eclaire d’un nouveau jour. Le dieu perd son 
ind^pendance ; il est ministre d’un dieu suprfime, seul dispensateur 
des biens et des maux, et qui dispense les biens (<%a9a) aux bons 
(dYaOw) ; et les maux (xaxJs) aux mechanls (x«xq>). Le fldau disparait 
pour faire place au cMtiment. L’innocent peut vivre tranquille sous 
la protection des dieux; ie coupable doit trembler. Son crime avail 
6t& secret, croyait-il, mais le dieu vengeur 1’a vu. II dtait puissant, 
jeune, fort et riche; le dieu vengeur 1’atteint dans son orgueil. II 
penbtre dans sa forte maison, malgre ses armes, malgre ses esclaves, 
malgi’6 ses amis. II penetre en lui-m&me ; il lui ravit sa puissance, 
sa jeunesse, sa force, ses richesses. Il en fait un objet de pitid et do 
mepris pour ses parents et ses voisins, un exemple pour les genera- 
tions futures. 

La sanction des Harpyies se borne done a la terre ; mais comme il 
est de l’essence des mythes d’dlever toujours la notion qu’ilsren- 
ferment, les Harpyies trouvanl les Erinyes en possession de la notion 
immediatement superieure, celle de la sanction aprbs la mort, se 
sont absorbees dans les Erinyes. C’est une opinion des sages, dit 
Servius, que les personnages qu’on appelle Furies et Chiennes dans 
les enfers, 'sont nommees Cruelles et Oiseaux chez les dieux, et 
Harpyies dans l’espace intermediaire (1). 

D6ja, avant de s’absorber dans les Erinyes, les Harpyies, comme 
fldaux, s’etaienl heurtees aux Sirbnes, nees des eaux comme elles, 
et ravisseuses. C’est ce qu’indique |clairement le nom d’Acheloe, 
donne a 1’une d’elles par Hygin. Elies s’dtaient egalement heurtees 
aux Stymphalides, nees aussi des eaux et fldaux de l’Arcadie (2) ; 


(1J Servius, in Virff., XII. Mais l’opinion des Sages est d’une dpoque bien plus 
savante que celle oii se sont formdes les Idgendcs des Harpyies. On ne peut d’ailleurs 
mieux symbolisor les trois moments successifs du jugement souverain : le courroux 
do Jupitor : Dine; la poursuite du crime : Harpyies; le chatiment, Erinyes. 

(2) Cela rdsulte de l’examen des fragments du Phinde de Sophocle. Des tympa- 
nistes formaient le choeur (comique) ,"ot essayaient sans doute de chasser les Harpyies 
avee le bruit des tambours d’airain, comme avait faitllercule pour chasser les Sty m- 
plialides (Apollod., Bibiiotli., 2, 5, 6). Les dditeurs de Sophocle so demandent ce que 
in. 3 
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aux divinites funebres, parce qu’elles laissaient a pres elles l’odeur do 
la tombe ou de la putrefaction (1). Escbyle les assimilait aux Goi’- 
gones, et faisait les Eum&nides vents destructeurs. Ainsi de tons 
cdtes la place des Harpyies elait prise, et elles avaient eparpilld 
leurs personnaliffis sur leurs analogues. Elies avaient disparu en 
quelque sorte du monde mythologique, n’ayant conserve d’existencc 
que dans les arts, oil elles etaientun motif original pour les peintres 
et les sculpteurs, une machine epique pour les poetes. Aussi ne s’c- 
tonne-l-on point do voir les exegdtes ou les thdologiens rester indecis 
et se demander avec inquietude si elles vivent ou ne vivent plus. So- 
lon Apollonius, elles se retirent dans les cavernes de Crete, e’est-a- 
dire dans les enfers, symbole de leur absorption par les Erinyes. Pi- 
sandre (2) les renvoie cn Scythie, « d’ou elles etaient venues. » 
Hesiode et Antimaque assuraient qu’elles n’etaient pas mortes : affir- 
mation singuliere ; et Yal. Flaccus, laissant aussi entrevoir la doc- 
trine contraire, fait dire a Python: « Les Harpyies no manqueront 
jamais de table, tant que les homines meriteront la coif-re des dieux. » 

Mais Apollodore, auteur grave, se fait fonnellement et exclusive- 
ment l'interprete des dissidents (3). « Les Dostins voulaient que les 
Harpyies pdrissent par les fils de Borde, et que, a leur tour, ceux-ci 
perissent sans pouvoir ni les atteindre ni les saisir. Or, des deux Har- 
pyies ainsi poursuivies, Pune tomba dans le Tigres, fleuve du Pelo- 
pondse, appeld depuis Harpys ; la seconde traversa la Propontide et 
arriva aux lies Ecliinades, qui depuis furent nommdes Stropliades, 
parce quA cet endroit elle se detourna vers le rivage, oh elle tomba 
de fatigue avec son persecute ur. » 

Les poetes perdent Phabitude de les menlionner. Elles n’dtaient 
qu’un souvenir pour Eschyle ; Sophocle les emploie dans un drame 
satirique; Euripiden’en parle plus. Mais quoiqu’elles dispar aissent 
ainsi de la religion gendralc, on a pu voir, par les monuments plas- 
tiques, qu’elles ont conserve leur culte, comme divinites topiques, sur 
les cdtes nord et sud de l’Asie Mineure,moins soumises aux influences 


les prfetres de Cybiile ont a fairs dans cette pifece. Rien assurdment. Aussi n'y a-t-il 
pas de pr&tres de Cylbele, quoiqu’il y ait des tympanistes. 

(1) L’inscription de RtSgilla, femme d’Hdrode, citde par Woss, My t hoi. briefest 

par Heyne, Excursus, in Virgil, III, appelle les Harpyes fileuses et les 

assimile aux Parques. 

(2) SchoL, Apoll. de Rhodes, h c. 

(B) Apoll., Bibliotli-, 1, 9, 21. 
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purement grecques que la cflte ouest. Ainsi s’expliquent les inquie- 
tudes des theologiens anciens ; les Harpyies etaient a la fois mortes 
et vivantes. 

J. F. Cerquand. 


(1) Woss a ddpensd beancoup d’drudition h demontrer que les Harpyies n’avaient 
point d’ ailes : aprds quoi Ton a recueilli des mddailles, des pierres, des peintures de 
vases reprdsentant des Harpyies aildcs. C’dtait cliez lui un parti pris les mouu- 
ments n’auraicnt point fait changer. 11 connaissait le passage oil Eschyle fait dire 
& la Pytliie qu’elle a vu nn tableau des Harpyies aildes, et il en prcnd occasion d’ac- 
cuser les sculpteurs et les peintres de licence et de fantaisie. Les dpitlxdtes caractd- 
ristiqucs des poetes n’dtaient pour lui que des mdtaphores qui ne pouvaient faire foi 
aux yeux de la critique. Mais il n’y a point de mdtapliores en mytliologie ; et touts 
dpithdte est un caractdre. Les ailes attributes aux Harpyies par les poetes sont 
done des ailes effectives. Ces divinitds sont jeunes et non ddpourvues de beautd ; fait 
dont on peut facileraent se rendre compte par la notion naturaliste des Marouts, 
leurs paralldles, qui naissent tons les jours, beaux et forts. 

G’est cn qualitd do messag&res que les Harpyies ont sans doute dtd pourvues 
d’ailes. Elios sont anthropomorplies dans Eschyle et sont restdes telles plus tard, 
concurremmemt avec d’autres formes. Une mddaille arcliaique d’Abydos leur donne 
doux paires d’ailes, simple superlatif, qui traduit exactement, si je ne me trompe, 
l’dpithfcte {leTajcpoviou. 

Je suppose que les Harpyies ont commencd h allier la forme d’oiseaux h, celle de 
femmes lorsqu’elles se sont rencontrdes avec IcsStymphalides et les Sirdnes. Alorstan- 
tdt la tdte seule cst liumaine, tantdt le buste tout entier et les bras sont d’une femme, 
sans prdjudice des ailes et du corps de 1’oiseau. Elies volent, ailes dploydes, ou res- 
tent debout sur leurs griffes, L’objet ravi est dans leurs bras, ou serrd dans ces 
griffes qui font supposer que l’oiseau est 1’aigle ravissenr (aprors) qu’on voit dans la 
ldgende de Promdthde, ou le vautour, oiseau fundbre qui se retrouve dans celle de 
Tityos, identique au* Harpyies? et dans la peinture d’Eurynome. 



CHARL EMA GNE 

A CONSTANTINOPLE ET A JERUSALEM 


Charlemagne, comme tous les grands hommes, mais surtout 
co.mme les grands hommes des temps heroiques, a une double liis- 
toire, une liistoire positive et une histoire fabuleusc. Cette person- 
nalilddeja si extraordinaire, cette existence deja si surprcnanto dans 
la rdalitd, devinrent rob jet des plus merveilleuscs fictions. La pocsie 
n’eut pas dc theme plus populaire ; elle ne refusa a son hdros favori 
aucune puissance, aucune conqudte, aucune gloire. Parfois ccpen- 
dant, suhissant le sort de toutes les liautes renommees, la mdmoirc 
du grand empereur fut attaqude par des intdrets hostilcs, par des 
influences rixales ; la fdodalitd, a qui elle faisait ombrage, chercha a 
la ddnigrer. L’ esprit satirique a aussi sa part dans les innombrablcs 
productions qui composent ce que nous nommons aujourd’liui le 
cycle carlovingien. Les poemes qui se ratlachenta ce cycle form ent 
lapartie la plus considerable des monuments litldraires que le moyen 
age a transmis jusqu’a nos jours. On aura uneidde de leur nombre 
et de leur etendue en se rappelant qu’une collection de ces poemes 
ou Chansons de rjeste, publide sous les auspices du ministre de Pin- 
struction publique, comptera quaranteyolumcs ctque chaque volume 
renfermera environ douze milie vers. Encore ne seront comprises 
dans cette collection que les oeuvres qui sont completes, ancienncs, 
et qui ont de l’importance et de la valeur. Un tel ensemble, echappe 
aux ravages du temps, peut faire apprecier quel long prestige cxerca 
sur l’imaginalion humaine ce personnage iddal en qui sc person- 
nifla le souvenir inefla^able de l’unitd de lapatrie, ce type grandiose 
qui, pendant tant de sidcles, deroba aux regards presque toute 1’an- 
tiquitd, et occupa soul les esprils. 

Toutes ces fables dans lesquelles Charlemagne joue le principal 
role trouvaient, au seizidme sidcle encore, peu d’incrddules. Le dix- 
septidme sidcle les rejeta et les condamna sdvdrement. Le dix-hui- 
tiemc sieclo s’en occupa de nouveau pour les tourner en ridicule et 
donnerarireauxddpens dupassd. On entient compte a prdsent,non- 
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seulement au point de vue litteraire, mais dans 1’interet meme do 
l’histoire positive. On a rtdluchi, en effet, que fimagination des pcu- 
plcs, surtout aux Spoques primitives, ne travaillc pas au liasard. On 
s’est apereu qn’en clierchant les motifs, en remontant au point de 
depart des creations en apparence capricieuses de la poesie et de la 
ldgqnde, il est rare de ne point rencontrer des indications utiles qui 
dclairent ou confirment les tdmoignages des v&ritables hisloriens, qui 
les completent, y ajoutent souvent, et peuvent nous mettre sur la 
voie des plus serieuses decouvertes. Partout ou la chanson de gestc 
place les exploits de Charlemagne, de ses compagnons ou de ses ad- 
versaircs, on trouvera la trace de luttes politiques, ou tout aumoins 
de rivalitds locales. Les grandes families qui ont ete groupees au- 
tour du monarquc, celles qui ont etc placees en opposition aveclui, 
reprfeentent soit une affinity soit un antagonisme de religion ou de 
race. Si, non contente des guerres auxquelles presque toutc la vie do 
Charlemagne fut employee, la fiction l’engage dans des expeditions 
et lui attribue des conquStes qu’il n’a point faites, on peut en con- 
duce sans crainte d’erreur qu’il y a eu de ce cotd-la une negotiation 
efficace, une intervention morale, une action diplomatique, comme 
on diraifc aujourd’hui, qui expliquo i’invention du poiite. Pour 
reconnaitre la justesse de cette observation, il suffit d’etudier a fond, 
comme nous allons essayer de le faire, un episode special de la fable 
carlovingienne. On verra comment la pretention de ces trouveres, 
qui se proclament eux-m6mes les interpretes de la verite histori- 
qne (1), est presque toujours justifiee, meme dans leurs plus fla- 
grants mensonges. 

L’une des fables les plus curieuses et les plus significatives qui so 
soient attachees a ce personnage hero'ique de Charlemagne est cello 
qui lui fait accomplirun voyage a Constantinople et a Jerusalem, et 
deiivrcr la terre sainlc du joug des infldeles. Les monuments de 
cette tradition sont nombreux, les uns en prose, les autres en vers ; 
les uns en langue vulgaire, les autres en langue latine. Elfeparalt 
avoir cxiste tres-anciennement dans les chants populaires, puisqu’il 
est d6ja question de la conquete de Constantinople dans la Chanson 
de Roland , qui, de tous les poemes de ce genre que nous posse dons, 
est celui qui remonte a une date plus reculde : t J’ai conquis avec 
cette dpde que Charles me ceignit, dit Roland, 

Cunstantinoble dunt il out la fiance, 


(4) V. notammcnt le ddbut de la Chanson des Saxons, par Jean Bodel d’ Arras 
(ddit^e chez Techener en i839). 
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Constantinople dont il recut l’liommage. » Cette tradition est igale- 
ment consignee dans la fausse chronique de Turpin, qui est un 
abrege des fables qui servaient de theme habituel aux ricits des 
jongleurs. A partir du douzieme siicle, elle passa des cantilenes 
dans les chroniques ; elle est reproduce ou tout au moins mention- 
nee par la plupart des annalistes; citons le juif espagnol Mpses 
Maimonides, Hclinand, Gui de Bazoches, Pierre Mangeard ou le 
Mangeur (Petrus Comestor) ct Albiric des Trois-Fontaines qui les ri- 
sume tous (1). Gui de Bazoches remarque notamment que la eroi- 
sade de Godefroid de Bouillon fut considirie comme la secondo, 
parce que Charlemagne passait pour avoir fait la premiere. Un opus- 
cule latin existe sur le memo sujet (2); les irudits, nos preddees- 
seurs, accoutumis a ne pas tenir compte des productions de la poi- 
sie populaire, voyaient dans cet opuscule I’oeuvro originalc, line 
sorte de petit roman invents tout d’une piece par un moine du on- 
zibme siecle ; opinion qui ne peut plus so defendre aujourd’hui. 
C’est ce texte latin qui est traduit tout au long dans les Grandes 
Chroniques de Saint-Denis (3). 

Des compositions poetiques, sans doute nombreuses, inspirees par 
la pritendue croisade de Charlemagne, cellos qui nous sont parvenues 
ne forment malheureusement pas un ensemble aussi complet qu'on 
pourrait lesouhaiter. La plus curieuseest, sans contredit, un poeme 
de prfir de neuf cents vers conserve dans un manuscrit du Music 
britannique (4). Ce poeme, que Ton s’accorde a attribuer a la seconde 
moitie du douzieme silicic et que je croirais plutOt de la premiire 
moitie du treizieme siecle, en faisant remarquer que les archaismes 
de rhylhme et de langage pourraient hien n’itre qu’un artifice; ce 
poeme est exaetement ce que dans les definitions de la rhhtorique 
scolaire on nomme un poeme hiroi-comique. II parodie intenlionncl- 
lement, avec beaucoup de finesse, les inventions et les formes de la 
vieille. chanson de gcsle; il la parodie gravement, pour ainsi dire, 
sans que le badinage perde jamais le ton solenncl de l’ipopie, de 
sorte que 1’esprit du lecteur demeure presque toujoursen suspens et 
doute si l’auteur est sirieux et convaineu ou s’ii plaisante. C’est une 
oeuvre qui miriterait, selon nous, d’etre citie parmi les modules du 

(1) G. G. Leibnitii accessions historic^; vol. II, p. 134-137. 

(2) Voir le manuscrit du fonds de Saint-Germain latin, 1085, h la Bibliothbque 
impgrialo. 

(3) Historiens de la France, tom. V, p. 269. 

(4) h Londres par M. F. Michel, en 1846. 
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genre. Nous en parlerons assez longuement pour qu’on puisse juger 
de la fertile et bizarre imagination du trouvdre. Faisons d’abord 
observer qu’une semblablo production indi'que combien ce sujet de 
la croisade de Charlemagne exercait cl e j St depuis longtemps la 
verve des poetes. La parodie ne pouvait 6lre a celle epoquc que tres- 
tardive; elle suppose une telle vulgarisation du tlibme prirnitif que 
les auditeurs s’en fatiguaient et cprouvaient lc besoin de se divertir 
de l’antique liistoire. La credulite dtait dpuiscc, l’ironie venaitii son 
tour; or si l’ironie se faisait dej a une large part dans la literature de 
co temps, elle n’en dtait pas moins, surtout en pareille matiere, beau- 
coup moins prompte qu’aujourd’hui, et le moment ou il vint a l’osprit 
dun chanteur populaire de s’dgayer aux depens d’une tradition si 
respectable devait dtre, a coup sur, fort dloignd des origines de cette 
-tradition. Voyons maintenant ce que celle-ci est devenue dans l’oeu- 
vre du poete du treizieme siecle. 

Si Charlemagne part pour 1’Orient, ce n’est nullement, a en croire 
notre trouvere, pour ddlivrer le saint sepulcre profand par les Sar- 
rasins; la jalousie et une sorte de coquettcrie royalc le ddlerminent 
li entreprendre ce long voyage. A Saint-Denis, devant ses barons, l’im- 
peratrice sa femme a osu dire qu’il y avait au monde un prince qui 
portait avec plus de grace et de dignitd le glaive et la couronne : 

Dame, vdistes unkes 1mm e nul do desuzciel 
Tant ben sdist espdenela corone el chef? 

13 n core cunquerrei jo citez ot mun especz. 

— Emperere, dist ele, trop ms poez preiser 
Uncore sa jo tin ki plus se fait legev 
Quant il porte corune entre ses chevalers. 

Kaunt la met sur sa teste, plus belement lui set. 

a Dame, vites-vous jamais homme dessous le ciel a qui sieont aussi 
bion l’dpde au poing et la couronne au front? Je conquerrai encore 
plus d’une ville avec cette dpde. — Empereur, dit-elJe, vous pouvez 
vous estimer trop haut. J’en sais un qui a meilleure contenance que 
vous, lorsqu’il porte la couronne entre ses chevaliers. Lorsqu’il la 
place sur sa tdte, elle lui va mieux encore que ne fait la vOtro. » Char- 
lemagne, irritfi, exige que sa femme lui nomme co prince. C’est 
Hugon, empereur de Grecc et de Constantinople. Charlemagne jure 
qu’il ira s’assurer de la vdritd du fait, et que, s’il trouve que la reine 
s’est trompde, il lui fera trancher la tdte k son retour. C’est pour 
vider cette querelle de rndnage que Charlemagne prend 1’dcharpe et 
le bourdon, el s’en va avec ses douze pairs visiter les pays d’Orient. 
Il est vrai qu’avant de se rendre a Constantinople, il commence par 
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aller faire sos devotions an saint sdpulcre de Jerusalem. II n’entro 
pas dans noire plan de donner une analyse ddtaillde de cc conte. Nous 
indiquerons seulement les situations principales. Charlemagne, ac- 
compagne des douze pairs, pdnfetre dans le temple de Jerusalem : 

Entret en un muster de marbre peint k volte. 

L& ens ad un alter de sanoto paternostre. 

Beus i chautat messe, si firent li apostle; 

Et les XII cliaeres i sunt tutes enicore. 

La treezime est cn mi, ben seelde e close. 

Karles i entrat, ben out al queor grant joio. 

Li emperere s’ asist, un petit se reposet; 

Li XII peers as altres en virunt et en costc. 

Ainz n ’ i sist hume ne unices pus uncore. 

Mult fu let Karles de celo grant bealtd, 

Vit de cleres colurs li muster pcinturoz, 

Be martirs, de virgines e de grant majestez, 

E les curs de la lune e les festes anuels. 

Karles out fer le vis, si out le chef levez. 

Urn Judeus i entrat id ben 1’out esgardet; 

Cum il vit Karle, cummemjat k trembler. 

A poi que il ne diet ; fuant s’ en est turnet. 

Si vint al patriarche, e prist l’en h parler. 

« Alez, sire, ai muster pur les funz aprester. 

Orendreit me ferai baptizer et lever. 

Buze cuntes vi oro en cel muster entrer, 

Oveoc euls le trezime ; unc ne vi si formet. 

Par le mien escientre l qo est mcimes Beus : 

Il e li duze apostle vus yenent visiter. » 


« Il entra dans une eglisc de marbre richement peinte. Il y avail 
la un autel de grande saintete. Dieu y chanta la messe avec ses douze 
apdtres. Leurs douze stalles y sont encore. La treiziemo est au milieu, 
bien scellde et close. Charles y entra en se rejouissant en son coeur. 
L’empereur s’assied et se repose un instant. Les douze pairs prennont 
place dans les stalles autour delui etsurlcs edtfe. Jamais liomine n’a 
occupd ce sidge avant lui ni apres lui. Charles est cliarmd de 
la beauts de tout ce qui l’environne. Il voit les murs de 1’eglise 
rev&tus de peintures aux claires couleurs, des images de martyrs ct 
de vierges pleines de grande majesty, le tableau du cours de la lune 
et des ffetes annuelles. Charles avait le visage tier; il tenait la tele 
levee. Un juif entra et l’apergut. En le regargant, il commenga a 
trembler. Peu s’en faut qu’il ne tombe; il s’enfuit en courant ct va 
trouver le patriarche a qui il dit ces paroles : « Allez, seigneur, h 
1’dglise faire appreter les fonts; je veux recevoir aujourd’hui le 
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baptSme. J’ai apergu dans Ie lemple douze comles et un treizieme 
comme je n’en vis jamais un pared. Surma foil C’est Dieu lui-mfime) 
Dieu et ses douze apdtres vous viennent visiter. » 

Le p'atriarche, suivi processionnellement de son clergy, sc rend au 
temple. La scSne se developpe avec un grand caraclhre, quoique lc 
trouvere conserve toujours a son licros un orgueil un peu fanfaron. 
Charlemagne quilte Jerusalem en emportant de nombreuses et pre- 
cieuses reliques, ct se dirige vers Constantinople. II trouve le roi 
Hugon labourant avecune charrue d’or, entoure de sa courbrillante. 
On se souvient ici du dauphin de France, accomptissant au dix- 
huilieme siecle, en l’honneur du labourage, la meme cdremonie au 
milieu des grands seigneurs et des belles dames de Versailles. Le roi 
Hugon ddjoint ses bceufs pour aceueillir son hdte, et lui offro une 
somptueuse hospitality. Apres le repas, Charlemagne et ses barons so 
retirent dans la cbambre magnifique qui leur a eld prdparde. Le roi 
Hugon, qui n’est pas sans defiance, a placS aux dcoutes un espion 
qui cst charge de lui rapporter tout ce que los Francs diront entre 
eux avant de s’endormir. 

Charlemagne et ses pairs, animds par le vin, se meltentli gaber , a 
dire des folios, comme c’est l’usage en France, a Paris et ailleurs, 
quand on a bien dine. Chacun so vante d’accomplir quelque tour de 
force, prodigieux. Charlemagne commence : il se vante de fendre 
d’uncoup d’6pde un cavalier et un cheval bardes de fer, et, en outre, 
l’ypee entrera en terre si profond&ment que nul hommene pourra 
l’en relirer. Roland se vante de souffler avec une telle force dans son 
cor d’ivoire, qu’il ne restera dans la ville ni portes ni bandores, que 
les blocs de cuivre etd’aciers’entre-choqueront, ct quo le roi Hugon, 
s’il ne se met a l’abri, aura les poils de la barbe arracbes par le vent. 
Le galant Olivier, que la beaute de la fdle du roi a 6mu, fait un gab 
que nous ne saurions traduire. Les douze pairs vont ainsi renchd- 
rissant l’un sur l’autre. L’espion court rapporter au roi toutesces irrd- 
vcncieuses plaisanteries. Le roi Hugon indign6 fait armer cent mille 
hommes et corner le palais. Au matin, il mande en sa presence 
■ Charlemagne et ses pairs et leur declare que, s’ils n’cxScutcnt de 
point en point toutes les forfanteries que leur a inspirecs la gaiele de 
la veille, ils periront sur-le-champ. Charlemagne invoque la puis- 
sance des divines reliques qu’il porte avec lui. L’assistance du ciel no 
lui fait pas defaut. Les Francs accomplissent tour a tour le prodigo 
invraisemblable forgSpar leur imagination, sans en excepler Olivier, 
pour qui la fdle du roi s’ dp rend d’un subit amour. Le roi Hugon, 4 
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la vue de telles merveilles, fait hommage & Charlemagne, qui' s’en 
retourne en son pays et pardonne a la reine : 

II passent les pays, les estrange regnez. 

Venuz sunt h Paris, h la bone citet, 

E vunt h Saint Denis, al muster sunt entrez. 

Karlemaines se culcget tioreisuns, li ber. 

Quant il ad Deu priet, si s’ en estrelcvet, 

Le Clou e la Gorune si ad mis sur l’autcr, 

E les altres reliques depart par sun regnet. 

Iloec fud la reine, al pied li est caiet, 

Sun mautalant li ad li reis tutpardunet 
Pur V amur del sepulcre que il ad auret. 

« Ils traversent les pays, les royaumes Strangers. Ils arrivent a 
Paris la bonne eit6, et vont a Saint-Denis. La, dans la catlnklralc, 
Charlemagne se prosterne, puis depose sur l’autel le saint clou et la 
sainte couronne. Les autres reliques, il les partage aux eglises de 
son empire. La reine 6tait la presente; elle tombe a scs pieds. Le roi 
lui a pardonnd, pour l’amour du sepulcre qu’il avait adore. » 

Telle est, sommairement, cetle oeuvre spirituelle et singulierc. Elio 
presente, sans doute, <1 bien des points de vue, un vif interfit; mais 
elle nous laisse regretter la veritable chanson de geste qui devait hire 
a la conqufite de Jerusalem ce que la chanson de Roland est a la 
conquSte d’Espagne. Dos poemes serieux qui ont necessairement 
precede le poeme liero'i-comique, il ne reste que fort peu de chose. 
L’un d’eux, qu’on trouve dans le manuscrit du Musee britannique, 
Bibl. reg. iS, E, vi, et dans le manuscrit 6985 du fonds frangais de 
la Bibliotheque imp6riale, appartient a l’extreme decadence et n’a 
aucune valeur. Des fragments se trouvent encore dans le manuscrit 
573, in-8 0 , de la bibliotheque de Berne. Dans tout cela il n’est rien 
de complet ni de suffisaipment ancien. On n’a done, a moins de nou- 
yelies d6couvertes, aucune composition rimee a placer en regard do 
l’ceuvrc inspiree a lTiumeur railleuso du trouvere. La contre-partie 
naive, cr6dule et grave iious manque, jusqu’a ce que, par une bonne 
fortune qui de jour en jour devient moins probable, quelque heureux 
fureteur de bibliotheques l’cxhume d’un volume oubliC. 

Il faut, par consequent, se rejeter sur les documents en prose. Nous 
proposons une legon frangaise que nous avons rencontrSe dans un 
manuscrit de la bibliotheque de 1’ Arsenal (1). Elle nous semble de 


(1) N° 283, b. 1. fr. 
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beaucoup prdfdrable h la version prolixe et tardive que contiennenl 
les Grandes Chroniques de Saint-Denis. Elle iPa point les ornements 
pddantesques de Fopuscule latin, qui multiplie sans mesure les cita- 
tions de FEcriture sainte. C’est le texfcc de la ldgende le plus simple, 
le plus precis et'lc plus naif que nous connaissions. Nous Fextrayons 
d’une chronique dont l’dcriture est du milieu du treizieme siecle et 
la composition sans doute ant6rieure, puisquo F auteur ne Fa pour- 
suivie que jusqu’au temps de la croisade de Philippe-Auguste et de 
Richard Coeur de lion. Elle porte ce titre compliqud : « Chi pueC 
ki set lire, oir qui li roi furent qui Franche ont tenus, et dont il 
vindrent, et coment il morurcnt, et les nons des torres coment il 
sont cangies,etdeTroies et d’Engletere de quel gent il furent primes 
pueples. » Nous croyons qu'elle a cchappd jusqu’ici a toutexamcn. Le 
peu d’dlendue du morceau relatif k Fexpddition de Charlemagne h 
Constantinople et a Jerusalem nous engage h le reproduce ici tout 
entier. 

En son tans (an temps do Charlemagne) avint, lontans devant cho que 
il feist de son fil empei’eor, que Sarasin vindrent et conquisent la tere de 
Jherusalem., et prisent la sainte chitd et le sepulcre, et cssillierent (i) la 
sainte gent et le patriarche de Jherusalem. Lors s’en fui li patriarchs et 
s’en vint k Fempereor de Costantinoble por secors et aie querre. Lors 
enYoierent li empereres et li patriarches k Charlemaine deus crestiens 
latinS'Ct deus grejois atot lor letres. 

Adont reparoit, atote s’ost, d’Auvergne odil aYoit estd en guere. Et lit 
Yindrent li messagicr AFentrde de Paris odil rencontrerent, Li inessagier, 
si tost com il Yirent Charlemaine, il desebendirent encontre le roi et le 
saluent et aprds li baillierent les letres. Il frainst les saiaus (2) et liut les 
letres el conmencement. Et Yit es letres conment il estoit lods en la tere 
d’Orient por le grant renon de son grant bien et de sa grant proeche qui 
par tot estoit espandue. Aprds liut et Yit que D ex li aYoit taut dond de 
grades et de biens por cho qu’il le servesist et honorast, el ore estoit li 
grans hesoins en la tere d’Orient. Puis aprds liut et Yit que li empereres 
de Costantinoble avoit, par le Saint Esperit, veu en avision que par 
Charlemaine seroit la sainte child et li sepulcres recovrds et reconquis, et 
queDcx Pen avoit esleu et dond le pooir, 

Quant li rois vit cho en lisant, en son corage en ot grant joie. Mais 
quant il avoit liut enpr&s les grans hontes et les grans vilonies que li 
Sarasin faisoient el saint sepulcre de Jherusalem et puis les essillemens 


(1) Exil&rent, mirent en fuite. 

(2) Il brise les sceaux. 
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et les chetivetds (t) qu’il faisoient cles crestiens, molt grant pitid en ot et 
molt grant dolor d son cuer, si qu’il plora des ex, et fusa face moillie 
des lermes. Lors bailla li rois d Turpin l’arcevesque de Rains les letres. 
Et li arclievesques les lut, tot en estant, hautement (2), si que tuit l’enten- 
dirent Lien. Commeli franqois entendirent le grant besoing del secors, ct 
que li empereres estoit apareillids (3) : « Aprhs que ceste cose est entre- 
prisse, on ne le doit pas laisier, » ce dissent tuit conmunalment. 

Tantost li empereres fist crier son ban : que n’i remansissent home qui 
peussent porter armes, car tuit fuisentchertain que qui demoroit,ilscroit 
sersde son chief et ses oirs aprds lui d tos jors de quatre deniersdonant(4). 
Li empereres erraument ot asanblde la greigneur ost qu’il onques eust. 
Et en aprds si s’ esmuet et erra, atote sa grant gent, tant que en une forest 
entra en Esclavonie. II le quida bien trespasser en un jor atote s' ost. Mais 
il ne pot. Ains foryoia al avesprer et perdi son cemin, que it ne tote sa 
gent ne savoient ou il estoient ne quel part il aloient. Lors so herbergie- 
rent en la forest et se logierent, et molt y furent esguard la nuit. L* en- 
dcmain,al ajornement del jor, estoit li roisacoustds (o) ct si disoit psalmes 
del Sautier et si estoit d cest vers : « Deduc me in semita mandatorum 
tuorum, quia in ipsam volui 5 inclina cor meum, Domine, in testimonia 
tuaet non in avaritiam, » e’est-d-diro : Bex, conduisids moi d fair© vos 
conmandemens et moi gardds de male avarisce. Ensi com il fina ces vers, 
si li vint uns oisiax de si grant ravin© et de si grant air volant, que molt 
de ceax de V ost qui dormoient s’ esfrderent, et si s’ esveillicrent por son 
grant volement etpor son grant cri que il si haut crioit; car il disoit alsi 
droit et crioit alsi apertement com uns horn : « Frans, que dis? que dis, 
Frans? (6) » Si s’ esmerveillierent tuit cil qui Foment, ct disoient quo ce 
estoit signes d’alcune aveniure qui lor devoit avenir. 

- Li empereres fina ses psalmes et avocc lui tote sa gens, et sivMa vois 
del oiselet qui pardevant lui aloit volant et dist : « Frans, que dis? que 
dis, Frans? » tant qu’il revindrent d lor cemin. Et puis cessa la vois del 
oiselet, et puis ne revint ne ne V oirent. Mais encore a il en cel pais oiselds 


(1) Les dispersions et les captivity. 

(2) Tout debout, & voix haute. 

(3) Dispose h partir. 

(4) Serf pay ant quatre deniers par an. 

(5) Accoud<5, appuyd sur son coude. 

(6) 1] y a dans ces mots une intention d’onomatopde trbs-sensible & l’orcille. Cola 

suffit h prouver que la Jdgendo a et 6 primitivement inyeiitde .dans la langue romanc, 
et non pas, comme Font prdtendu tous ceux qui se sont occupy de ce sujet, dans la 
langue latine. L’effet cherchd dvidemment par le conteur et qui justifie le choix des 
mots attribuds h 1’oisean merveilleux, a en elTet compldtement disparu dans la re- 
daction latine : « Franco, quid dicis? quid dicis, France? » Les dcrivains monasti- 
ques n*ont fait que prendre aux rdcits populates cette tradition, comme toutes les 
traditions du mdme genre, ... 
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d’ autretel chant en ramenbraiice de cel signe, et devant n’en i avoit nul 
eu. C’est tote chertaine chose. 

Apr&s go vint Charles en Constantin oble et ala en la terre de Jherusalem 
et si se conbaii as Sarrasins et les cacha (i) tos de la terre, et le patriarche 
remist en son lieu; puis aprAs fist* il pelerinage al saint sepulcre et A tous 
les sains lius de la ehitd de Jherusalem. AprAs prist il congid de son repai- 
rement al patriarche et A l’empereor de cele region. Il li proierent qud 
por Deu demorast jusqu’A 1’ endemain. Et il si fist volentiers por lor 
proiere. L’ endemain ot fait li empereres, al issi (2) de la chitd, apareiller 
tote la richeche que il pot ayoir de cevaus, de camels et de murs, et d’or 
et d’argent, de gemmes, de riches pieres preciouses. Et proierent A Char- 
lemaine de ces coses A prendre chou qui lui plairoit ou trestot se il voloit. 
Il respond! que il estoit Venus en la terre por Deu simplement et non pas 
por loier avoir- Molt fu hastds de proiere que il alcune cose presist. Mais 
prendre n’ en volt nule rien. Tosdis Ten canta tant li empereres et pria 
por Deu qu’il por Deu alcune cose en ramenbrance de la terre qu’il avoit 
visetde enportast o soi en son pais, seul viax (3) por tesmongnage. 

Lors li demanda li empereres de France des espines dont Dex avoit 
soffert paines por son pulle raienbre (4) : chou keussisoit il, car profitable 
cose seroit et bien reconissans A la gent de sa tere qui en Orient ne les 
pooient aler requere. Volentiers li otria li empereres et dist al patriarche 
qu’il conscil i mesist ou on les saintes espines troueveroit et les paines 
Nostre Segnor Jhesu Crist. Car il voloit savoir en quel lieu la roineHelaine 
la mere Costentin les avoit laisies. Li patriarches le fist molt docement 
et conmanda que tos li pulles qui 1A estoit asanblds, par trois jors fussent 
cn geunes et en orisons, et confds por cho que plus dignement et plus 
honestement aproehassent al saint lieu ou les reliques estoicnt estoies. Et 
il si fisent. Puis s’ asamblerent 1A ou li saintuaires estoit. 

Daniaus, uns evesques de Gresse, prist et ovri un vaissel ou la sainte 
corone d’espines estoit dont Dex fu coronds en sa passion. Tantost com la 
chasse fu overte, si doce odors en issi qu’il sanbla a tote la gent qui 1A 
furent que. ils fussent en la dolchor de Paradis. Dont se mist Charles A 
nu coutes et A nus genous (5) et proia A Darnel Deu de bon cuer et par 
grant devotion que par sa grant misericorde soffrit que il des paines, que 
il sostint corporelment por home raembre des paines d'enfer, enportast o 
soi, et demostrast Dex apertement ilueques que nus n’ en peust douter et 
que go vi’aicment fussent ieceles espines dont ses chics fu ayironds en sa 
passion. 

Tantost qu’il ot ce dit,,descendi des dels une rousde sor les espines et 


(1) Cliassa. 

(2) A la porte. 

(3) Seulement, ne serait-cc que. 

(4) Son peuplo raclieta. 

(5) 11 se prosterna nu-coucles ct nu-genoux. 
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cles maintenant et florirent espessement et donerent si merveillouse odor 
ct si soef que li malade ne sentirent mile dolor ne point de mal; et une 
clartd i ot si tres grant com une merveille.Puis prist li evesques Daniax un 
couteletsitranchale fust de respine, et si le trova alsi vert commo s’ele k 
chele cure fust trenchie del plus vert arbre de tot le monde. Quant ee vit 
Charlemaines, il se mist k nu coutes et 5. nus genous sor le pavement, si 
s’ en vint de molt lone as saintes reliques, Darnel Deu aorant et loant de 
cho qu’i avoit oie sa proiere et entendue, Et lors trencha Charlemaines 
une partie d’un drap de soie, si recueilli dedens les flors des espines qui 
flories estoient et puis mist le palie (i) et les flors dedens son dcstre gant, 
si le rendi por garden deriere soi k un archevesque. Li empereres guerpi 
le gant, car il quida que li arcevesques V eust eu et recheu de sa main, 
qui ne V avoit veu ne atouchid encore; taut ert li rois ententieus 4 
s’orison faire des hautes miracles qu’il avait vues, que encore n’ avoit il 
regards deriere soi. Et li arehevesques, d’autre partie, estoit si ententius 
k Deu proicr que il del roi qui li tend! le gant ne se dona garde. L k fu li 
verlus de Deu veue molt grande et demostrde, quar li gans fu sostenus 
en F air sor le rai del soleil, que nus n’ i atoucha Y espacie d’un eure. 
Quant li empereres seporpensa, il regarda deriere soi vers I’arcevesque k 
qui il quida avoir bailliet le guant, si le vit en Fair tot coi pendant; si en 
ot molt grant merveille, quant il sot la verity del arcevesque qui encor 
n’ avoit le grant miracle veue ne aparcheue. 

Li empereres vint al guant, si le prist, et lors esgarda les flors que il i 
avoit mises si les trova mudes en manne, et cele manne est encore k 
monsegneur saint Denise en Franche (2) ; si dient li pluisor et quident 
alsi encore que ce soit de la manne qui plut el desert sor le pulle Israel 
cM en arriere. 

Segneur (3), quant les espines florirent et la grans odors et la grans 
dolgors se fu par la citd espandue, si com jo vous ai dit ariere, il garirent 
de lor enfermetds CCC. et XXL malades qui ne veoient goute ne n’enten- 
tendoientneparloient.Et Ik furent k NostreSegnor hautes loenges rendues 
par le clergid en chantant et par les chevaliers et par l’autre gent menue. 
Li empereres 'prist les saintuaires tot en disant ses orisons, si les mist en 
eskerpes (4) totes de drap de soie et si les enporla molt saintement avoec 
lui trosqu’ Ais la Capele en l’egiise Nostre Dame qu’il avoit edefiie. Lk fu 
establis par l’apostolie (5) et par les archevesques et les evesques as pels- 
rins li grans pardons, qui por Deu i venoient (0). Oids une partie des 


(1) Le drap. 

(2) Au monast&re de Saint-Denis. 

(3) Seigneurs. I/auteur s’adresse k ceux qui le liscnfc ou qui Fdcoutent. 

(4) Ecliarpes. 

(5) Lepape. 

(6) Le grand pardon aux pelerins qui, etc. On peut voir, dans lea Mtfmoircs de 
Philippe de Vigneulles , le tableau anirnd d’un p&lerinage k Aix la Chapelle au 
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reliques que li empereres ot aportdes : il i fu la moitids de la corone dont 
Nostre Sires fu coronds des poignans espines, Ei si i ot uzi des claus dont 
Nostre Sires fu atachids en la crois al jor que li jui le crucefierent. Et si i 
ot de la vraie crois une pieche et del suaire Nostre Segnor, o le chemise 
Nostre Dame. Et si i fu la chainture dont Nostre Sires fu loids el ber- 
chuel (i) quant il estoit petit enfes. Et si i fu li bras saint Symeon qui 
rechut Nostre Segnor entre ses bras, quant il fu offers sor Y autel al 
temple, et pluisors altres reliques i ot dont trop longe cose seroit & ra- 
conter et d dire. 

En la voie, quant li rois Cbarlemaines aportoit ccs saintismes reliques, 
fist Dex molt de beaus miracles et molt beax signes. Il resussita un home 
que on aportoit maiade contre le saintuaire. Cis bom morut en la voie; 
fils esioit d un haut home qui plus n’en avoit et qui molt en estoit dolans 
de Eenfermetd que la chars son fil ayait entreprise, car tant grande estoit 
et tant desmesurde que grant paor devroit on avoir del raconter et del 
dire; et avoec totes les dolors qu’il sentoit par tot ses niemhres, si estoit il 
molt durement fors dc son sens (2) et dervds par le diable. Si tost com li 
saintuaires fu atoucids d la biere oh il gisoit mors, Nostres Sires Jhesu 
Gris le resuscita, et fu rendus al pere et d la mere tos sains et tos saus et 
en vie. #' 

Quant les saintes reliques furent offertes d Ais la Capele et eles furent 
mostrdes al pulle qui s’i asambla de diverses conhdes, Nostres Sires i fist si 
haus miracles que des aweulles (3) i ot tant renluminds que nus n’ en sot 
le n ombre, et des dervds (4) i guarirent XII; et si i guarirent VIII me- 
zel (b) de lor grant maladie, et XYparalitike de lor menbres dontil aidier 
ne se pooient. Et si i furent XIIII clop (6) redreciet, qui aler ne pooient. 
Etsi i guarirent XXX esmanchiet (7) et Lit bochu; et fievrous i guarirent 
sans conte. Et si i guarirent LXY que homes que femes de goute cheant 
palasinouse (8). Et contrait (9) i redreehierent XXI Et molf i guarirent 
de cels qui des escroeles avoient grevouse maladie. 

Le pardon as pelerins confermerent evesque et archevesques XLIIU et 


qtiinaifeme si6cle, et de firiittietisG affluence do people que ^exposition des reliques y 
attirait. Rien de plus pittoresque et de plus instructs h la fois que le rdcit de 
ce chroniqueur. 

(1) Au berceau, 

(2) Hors de son sens- 

(3) Aveugles. 

(4) Fous. f*' 

(5) Ldpreux. 

(6) Boiteux. 

(7) Mancliots. 

(8) Tombant d’dpilepsie. 

(9) Contrefaits, 
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abd dont asds i ot. Molt amenda et crut li regnes de France et tous li 
empires Carlemaine et sainte Eglise, et tot si serf (1) furent en grant pooir 
ct en grant honeur. 

Telle est la Idgende dans sa plus simple et sa plus naive expres- 
sion. On trouve peu de rapports enlre ce rdcit du clironiqueur et 
l’ocuvre fantastique du trouvdre, quoiqu’ils dussent etre k peu prds 
contemporains. II est possible cependant que tous ces miracles, qui 
sont prodiguds par le premier avec si peu de management, ait sug- 
gdrd au second l’idde de cette suite de prodiges bizarres qui foment 
lo denoument de son poeme. 

Cette premiere serie dcs monuments dela tradition est suivie,aux 
quatorziemeet quinzienie siecles, d’une autre serie tout a fait infd- 
rieure,etn’ayantde valeur ni au point de vue historique, ni au point 
de vue liltdraire. II importe peu, en effet, de constater que le poeme 
lieroi-comique a did traduit en prose par l’auleur du roman de Galien 
Rhdlord, que l’dpisode de la croisadc de Charlemagne a dtd insdrd 
dans le roman en prose de Gfdrin de Montglave, publid au seizidme 
sidcle par Michel Lenoir. Ces documents n’offrant, par leur date, 
ni sous d’autres rapports, aucun interdt, il faut passer outre. 

Examinons maintenant quel a did le fondement de cette tradition 
populairc qui, grandissant peu a peu, a envahi la clironique ct le 
roman du onzieme au seizidme sidcle. Le point de depart est facile 
a ddcouvrir; on aperqoit distinctement le travail d’esprit qui a en- 
fantd ces fictions. Une suite de faits authentiques rapportds par les 
contemporains de Charlemagne rdvelent la sollicitude de cet empe- 
rcur pour les lieux saints et la terre sainte. On sail, par Eginhart, 
que Charlemagne rechercha l’amitid des souverains de l’Orient, dans 
le but d’obtcnir pour les chrdtiens qui vivaientsous leur domination 
de la sdcuritd et des avantages (2). II faisait parvenir, toujours au 
Idmoignage d’Eginhart, des cecours en argent aux chrdtiens de Sy- 
ric. Lorsqu’il envoya des ambassadeurs au calife Haroun al Raschid, 
qui avait voulu entrer en relations avec lui, ce calife ne crut pas 
pouvoir donner a Charlemagne une plus grande preuve d’amitid quo 
de lui edder tous scs droits sur le saint sdpul ere. JLnfln, pendant 


(1) Tous les serfs ou serviteurs de Sainte figlisc, tout le clergiS. 

(2) « Ob hoc maxima trajismarinorum regum amicitias expetens ut christianis sub 
eorum dominate degentibus refrigerium aliquot et rclovutio proveniret. » {Historians 
da la France , vol. 5, pag. 09,257.) 
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que Charlemagne eta it a Rome, le pa triarch e de Jerusalem, en signe 
qu’il ne reconnaissait point d’autre souverain, lui envoya les clefs 
du sSpulcre, de la montagne des Oliviers et de la ville. Les souve- 
nirs de cette protection efficace et puissante se perpetuerent. Les 
p61erins qui, pendant le neuvidme et le dixi&me sidcle, allaient en 
Palestine, rapportaient qu’il y avait a Jerusalem un hdpital, une 
dglise et une hibliothdque pour les Francais, et que ces fondations 
dtaient dues a Charlemagne (1). De tous ces fails a imaginer que 
l’empereur qui avait fait si bien sentir sa puissance sur les rives du 
Jourdain y avait dte en personne, la transition etail aisee et natu- 
relle : le pas dut 6tre franchi de bonne heure par les chanleurs po- 
pulaires. L’iriteret des monasteres vint ensuite en aide a ceux-ei. 
Beaucoup d eglises et d’abbayes, Aix la Chapelle en Allemagne, 
Saint-Denis en France, Charroux en Aquitaine, etc., prelendaienl 
avoir requ de Charlemagne de precieuses reliques : ici, le suaii’e du 
Christ, la chemise de Notre-Dame, une fiole de son lait, les chaus- 
settes de saint Joseph ; la, la sainie couronne d’6pines, le saint clou ; 
ailleurs, le prdpuce de l’enfant Jdsus, que six grandes eglises se dis- 
putaient, car on ne se figure pas a quelles hardiesses, a quelles in- 
vraisemblances 1’ emulation emportait lesmoinesdumoyen age. Pour 
avoir recueilli de lels gages de la vie et de la passion du Sauveur, 
nefallait-il pasavoir 6td aux lieux ouil avait vdcu et souffert la mort? 
Quelle explicalion plus plausible que de rattacher 1’histoire de ces 
dons it celle des bienfails repandus it Jerusalem? Comment ne pas con- 
clure des uns comme des autres que Charlemagne s’Stait rendu dans 
la ville sainte et en avait rapporte toutes ces reliques divines quiillu- 
minaient, comme on disait alors, la chrdtiente. Les moines s’em- 
presserent done de conlirmer par leurs temoignages les inventions 
des trouvftres. C’est ainsi que la tradition s’etablit sans opposition et 
et fut universellement acceptde. 

Cette tradition, quelles que soient les causes qui lui assurdrent sa 
vogue et sa duree, rnerite qu’on en tienne compte pour I'histoire de 
Charlemagne. Elle eclaire les quelques mots laissds par Eginharl et 
les annalistes, les quelques details conserves par les pelerins et les 
voyageurs; elle faitvivement ressortirun des trails les plus remar- 
quables du grand rOlc que joua dans le monde cc barbare aux ins- 
tincts de civilisation si energiques et si admirables, qui releva le 


(1) V. notamment, dans les Scriptares Ordinis S. Benedicts, la relation du woine 
Bernard, qui lit le voyage de la terre sainte en 870. 

in. 


4 



fjO REVUE ARCUEOLOGIQUE. 

trdno tics cmpcreurs d’Occidcnt. Co pouvoir qui renoua pour un 
instant les liens ties peuples divises ct epars, il l’etendit jusqu’a la 
Syrie et a la Palestine, jusqu’au lord oriental de la Aleditcrranee, 
qui devait rester un grand lac clireticn. Gui de Bazoclies, au dou- 
zieme sicclc, ne setrompait done qu’a demi en disailt quo la premiere 
croisade, e’etait Charlemagne qui l'avait faite. C'est a lui du moins 
quo commence la politique francaise qui a toujours voulu dtre pre- 
sente sur les cOtes de l’Asie, y defendre les inleriils religieux, y em- 
p tidier ou rdprimer les insultes a l’Europe; cettc politique qui, se 
continuant sans interruption jusqu’a nos jours et inspirant au dix- 
neuvieme siecle une nouvelle croisade, envoic nos soldats aux m times 
contrScs pour y vengcr l’humanite outragee et maintenir les droits 
de la civilisation odieusement violes ct meconnus. 


Louis Moland. 



QUINQUEGENTIENS 

ET LES BABARES 

ANCIENS PEUPLES D’AFRIQUE 


Nous extrayons du dernier numfiro de la Revue africaine cette im- 
portante inscription, qui vienl d’etre trouvee dans les fouilles faites 
a Bougie pour la construction d’une eglise : 

IYNONI GETERISQ DIIS 
INMORTALIBVS GRATIAM 
REFERENS QUOD GOADYNA 
TIS SECYM MILITIBYS DDNN. 
INVICTISSIMORYM AYGG. 

TAM EX MAVRIT.GAES. QVAM 
ETIAM DE S1TIFENSI ADGRES 
SVS QYINQYEGENTANEOS 
REBELLES CAESOS MYLTOS 
ETIAM ET VIYOS ADPRE 
HENSOS SEDE PRAEDAS 
ACTAS REPRESSA DESPE 
RATIONE EORYM VICTO 
RTAM REPORTAYERIT 
AYREL.LITVA V.P.P.P.M.CAES. 

Iunoniceterisquo diis immortalibus, gratiam referens quod, coadu- 
natis secum militibus dominorum nostroruni invictissimorum Augus- 
torum [duoruin], tam ex Mauritania cresaricnsi quara etiam de siti- 
fensi, adgressus Quinquegentaneos relielles caesos rnultos etiam ct 
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vivos adpreliensos socle prcedas actas, rcprcssa desperationc eoruro, 
vicloriam reportaverit, Aurelius Litua vir perfectissimus praises pro- 
vincial Mauritania} csesariensis. 

Sans faire injure a nos confreres d’Algerie, il est permis d’avoir 
des cloutes sur la parfaite exactitude cle ce texte, 6tabli, ! dit-on, d’apres 
une mauvaise copie et cles estampages mal venus. Heureusement cos 
doutes ne portent que sur des details : laissons les details cle c6te pour^ 
nous occuper seulement du laitcssentiel et certain, qui est que « Au- 
relius Litua, gouverneur do la Mauritanie cesarienne. a la Idle des 
troupes imperiales, tant cle cette province que de la Mauritanie siti- 
flenne, rdprima une revolte des Quinqufigentiens. » 

Aurelius Litua nous Gtait cleja connu par une inscription de Clier- 
clicl, l’ancienne Cmsarea , ainsi concue (1): 

IOVI OPTIMO MAXIMO 
CETERISQVE DIS 
IMMORTALIBYS 
GRATYM REFERENS 
QYOD ERASIS FVNDITVS 
BARARIS TRANSTAGNEN 
SIBYS SECVNDA PRAEDA 
FACTA SALVVS ET INCOLVMIS 
CVM OMNIB. MILITIBVS 
DD NN DIOCLETIANI ET 
MAXIMIANI AVGG 
REGRESSVS 

AYREL. LITYA YPPPMC 
YOTVM LIBENS POSY! 


e’est-a-dire : 

« A Jupiter tros-bon, tres-grand etauxautres dieux immorlels, cn 
reconnaissance dece que, apres avoir ddtruit entiereinentlesBabares 
d’au dela des lacs et fait un riche butin, je suis rentre sain et sauf 
avec toutes les troupes de nos seigneurs Diocldtien et Maximien Au- 
gustes, moi, Aurelius Litua, liomme perfectissimo, gouverneur do la 
Mauritanie cesarienne, j’ai eleve avec plaisir cet aulol votif. » 


(1) L. Renier, Inscriptions romaines de l' Algeria, n° 4035. 
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Maximien prit la pourpre en 286, deux ans apres Diocl6tien, et ils 
regnerent ensemble jusqu’a l’an 305. Les QuinquSgentiens ayant ete 
dompt&s par Maximien en personne, au plus tard l’an 297 (1) , c’est 
nficessairement entre 286 ct 297 que doivent 6tre placees les dates de 
nos deux monuments. L’expddition de Litua contre les Quinquegen- 
tiens doit meme fetre rapportee au plus t6t a l’an 288, comme on le 
vcrra lout a 1’heure. 

Al’epoque de cette expedition, la Mauritanie sitiflenne, comprise 
preeedemment dans la province cfearienne, en etait detachbe et for- 
mai tunc province distinclc; c’est ce que 1’on doit conclure des termes 
indues de ^inscription, car autrementiifaudraity supposer aux mots 
« Mauritanie cesariennc » deux significations differentes et pour 
ainsi dire opposees, hypothese tout a fait inadmissible. On s’explique 
d'ailleurs que Litua ait pu joindre a ses propres troupes cedes d’une 
autre province , soitqu’il y ait eu des ordres speciaux a cet ell'et, 
soit que le commandcment general des troupes stationnees dans les 
deux provinces ait 6te maintenu en principe au fonclionnaire rbsidant 
a Cbsaree. La creation d’une province sitiflenne etait alors toute re- 
ccnle, comme on le voit par une inscription (2) conservee a Setif, la 
Sitifis romaine; d’apres ce document, en diet, Sitifis faisait encore 
partie de la Mauritanie cesariennc en 288, et il en resultc aussi 
qu’une expedition enlreprise avec le concours de troupes tiroes des 
deux Mauritanies ne peut pas otre supposbe anterieure a cette date. 

Cela pose, demandons a la gbographie et a l’histoirc ce qn’elaient 
les Quinqu6gentiens. 

Les cosmographies d’IStliicus et d’Honorius placent dans la liste 
des villes d’Afriquc, entre Saldce (Bougie) el Rusucurru (Dellvs), le 
mot Quinquegenticmi, lequel sc trouve rfipetc chez Honorius dans le 
tableau des noms etlmiques, mais cette fois sans aucune indication 
propre a fairc connaitre sdrement la position gfsographique de ce 
peuple, dont les grands geographes ne font d’ailleurs aucune men- 
tion. 

Quant h l’liis Loire, elle nous apprend, par Aur61ius Victor et autres, 
que les tribus quinquegentionnes, nationes quinquegentance , qui 
infestaient 1’Afrique, furent domptees par l’empereur Maximien. Les 
panfigyristes ajoutent quelques details : « Ces firoces peuples de 
Maurctanie, dit l’un d’eux, qui se fiaient aux forteresses naturelles de 


(1) Tillemont, Hist . des empereurs y t. IV, p. 2G, 

(2) Inscr. rom. de VAlg&rte, n° 3283, 
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leurs crfites inaccessibles, inaccessis montium jugis, tu les as vaincus, 
sounds, transplants. » LesGrecs divisaient le nom, etlemetaphrastc 
Paeanias dcrit : « Les Gentiens, ils fstaient cinq, s’dlant revokes en 
Afrique, Maximien les pacifia et en fit des allies. » 

La question n’allail pas en s’eclaircissant. Au quinzieme siecle, 
Pomponius Ltelus et Egnatius assuraient qu’il s’agissait do veterans 
quinquagenaires, quinquagenarii, qui ravageaient l’Afrique, voulant 
se saisir du pouvoir. A celte belle explication les critiques substi- 
tuerentplus tard 1’identification des Quinqudgentiens avec les habi- 
tants de la Pentapole en Libyo, hypothese qui n’etait ni plus vrai- 
semblable ni mieux fondee, raais qui n’en a pas moins fait son ehemin 
jusque dans le savant Iexique de Forcellini. Quo dire enfin de celte 
autre invention d’un essaim de barbares sorlis de la Pentapole, celte 
province d’origine grecquc si avanede dans la civilisation,' et allant, 
a travers quatre cents lieues de colonies romaines, se planter sur les 
cretes inaccessibles des montsmauritaniens? 

La veritd historique, degagbo do toutes les hypothesesmalheureuses 
dont on l’avait obscurcie en voulant l’dclairer, e’est que les Quinque- 
gentiens dtaientun groupe, une confdddration 'de peuplades barbares 
habitant les hautes montagnes de la Mauritanie, probabloment le 
massif du Jurjura, qui se rdpandirent, vers la fin du troisieme siecle, 
sur le territoire colonise de 1’ Afrique, en y faisant assez de ravages 
pour ndeessiter la presence d’un des empereurs, qui les vainquit ct 
les dispersa. Nous prenons ici le mot « Afrique » dans le sens 
restreint que lui donnaitl’administrationromaine, e’est-a-dire comme 
exprimant la partie de l’Afrique septentrionale qui s’etendait depuis 
YAmpsaga, l’O. er Rumel ou el Kebir des Arabes, jusqu’a la Libye 
proprement dite, en sorto que, la Numidie occupant le c6ld de cette 
conlree, limitrophe de la Mauritanie, on doit entendre que e’est sur 
le territoire numide qu’avaient lieu les incursions dont il s’agit. 

L’inscription de Bougie vient confirmer ces conclusions el leur 
prefer une lumiere nouvelle. En elfet, si le gouverneur Litua, qui 
residait a Cdsarde, a choisi, pour y elever un monument de sa victoire 
sur les Quinqudgentiens, la ville de Saida?, si tope a quatrc-vingls 
lieues du chef-lieu de la province, e’est quo cette ville touchait au 
thdatre de son expedition. Or Bougie est encore aujourd’hui la 
base naturelle des operations d’une armde dans lehaut Sebaou; e’est 
done vers les sources de ce fleuve, chez les Zouaoua, dans la partie 
la moins accessible de la grande Kabylie, que doit dire place le pays 
des Quinqudgentiens, et peut-dtre m&me faut-il voir un vestige de 
leur nom dans celui de Koukou , ancien village for ti lid des Zouaoua. 
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Un autre monument qui eclaire encore mieux la question, c’est 
l’inscription de Lambese, dont nous allons reproduire le texte tel qu’il 
a 6t6 publid precedemment (1) : 

I 0 M 

GETERISQ DIIS DEABVSQ IMMORTALIB 
C. MACRINIVS DEGIANYS YC LEG 
AYGG PRPR PROY NYMIDIAE ET NO 
RICI BAYARIBYS QVI ADYNATIS IIII 
REGIBYS IN PROY NVAIIDIAM IN 
RYPERANT PRIMYM IN REGIONE 
MILLEVITANA ITERATO IN CONFI 
NIO MAVRETANIAE ET NVMIDI 
AE TERTIOQVE////// / ///////////NTANEIS 
GENTILIBYS MAY//////////TANIAE CAE 
SARIENSIS ITEM GENTILIBYS FRA 
XINENSIBYS QVI PROYINCIAM 
NYMIDIAM VASTABANT CAP 
TO FAMOSISSIMO DYCE EORYM 
GAESIS FVGATISQVE 

Tilchons d’en rendre le sens, tout on traduisant aussi littilralement 
quo possible : 

<t A lupiter LiAs-bon, tres-grand ct aux autres dieux et deesses im- 
mortels, Cains Macrinius Decianus, liomtne clarissime, ldgat des 
[deux] augustes, propreleur de la province de Numidie et du Norique 
[a eleve ce monument]; 

« Les Bavares, qui, sous qualrerois coalises, avaient fait irruption 
dans la province de Numidie, d’abord aux environs de Millev, et une 
deuxieme fois sur la frontidre de Mauritanie et de Numidie; troisie- 
moment, les Quinqudgentiens, tribus de la Mauritanie cesarienne, 
ainsi que les tribus de Fraxen, qui ravageaient la province de Nu- 
midie, ayant ete tallies en pi6ces et chassis, le fameux chef de ces 
derniers faitprisonnier. » 

On voit que nous lisons a la dixieme ligne du texte latin TERTIO 
QVINQVEGENTANEIS (2). En effet, d’apresun estampage que nous 


(1) Imcr. rom. de VAlgtirie, n° 101. 

(2) C’est ce que nous faisions ddjk dans une note adressde, le 21 janyierl855, k 
PAcad£mie des inscriptions et belles-lettres. 
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avons sous les yeux, il faut k gauche de la partio l'rusle un I plu- 
t<5t qu’un E, et de plus, cette lettre est suivie des vestiges d’un N et 
d’un Q ; a droite, il y a un E assez visible avant la premiere N. Ainsi 
l’estampage donne rdellemont’ QVINQ...ENTANEIS, avec une la- 
cune de trois lettres. D’un autre cdt6, si nous consultons la copie 
prise par le service de genie militaire a uno epoque oil la pierre 
etait moins degrade, nous y trouvons une lettre de plus, au groupe 
final GENTANEIS, et lc reste du mot se restituc sans aucunc in- 
certitude. 

Maerinius n’ayant point dat6 sa dedicace, cherchons ii y supplier 
par des inductions. Les formes do l’ecriture sont d’une basse epo- 
' que, au moins de la seconde moitie du troisierao siccle ; mais ce ca- 
raetbre est trop incertain. La mention de deux Augustes no nous 
apprend non plus rien de precis; on serait tenth do croirc qu’il est 
question de Diocleticn et de son collogue Maximien, mais peut-hlrc 
s’agit-il de Gallien regnant avec son pere ou son fils. Vers ces lemps- 
la les gouverneurs de la Numidie ont commence ii prendre sur les 
inscriptions les litres do teperfectissime » et de <pr6sident; » la plus 
ancienne inscription oiices titresse rencontrent est de l’annee 283, la 
ileuxieme du rhgne de Carin (1). Commo les gouverneurs de Nu- 
midic des epoques precedcntes, Maerinius se dit « clarissime, legal 
imperial prop re tour; » cependant il serait trop hardi d’en conclure 
quo sa dddicace est necessairement d’une date anthrieure ii 283. 
Nous avons houreusemont une inscription (2) qui pernlct de preei- 
ser cette date, au moins avec une grande probability, e’est cello du 
monument funhraire que les decurions de la colonie d 'Auzia (Au- 
male) eleverent a un chevalier romain du nom de Gargilius, qui 
eommandait les troupes campees sur le territoire de cette colonie, 
et qui pbrit dans une embuscade de Bavares, apres avoir activemcnt 
contribue ii prendre le rebelle Faraxen. Il s’agit, selon toute appa- 
rence, du in erne fait de guerre (3) : des deux cbtes, e’est un chef 
barbare pris par les Romains, et le nom qui lui est donnh sur l’un des 
monuments est sur l’autre le radical du nom de sa tribu ; enfin les 
Bavares sont mentionnes sur tous les deux. Or, l’inscription d’Au- 
male est dathe du 8 des kalendcs d’avril (25 mars) de 1’annee 221 de 
la province, qui correspond, on le sait, a la deux cent soixantibme 
de l’bre vulgaire ; il nous est done permis d’attribuer ii l’annhe 260 


(1) Inscr. rom. de l*A Igerie, n° 1843. 

(2) Id n° 3579. 

(3) Ge rapprochement est d£j4, consigns dans la note pr^citde du 21 janyier 1854. 
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les fails rapports par Macrinius, ou mieux cle les reader jusqu’a 
259, a cause de la difliculte de fa i re campagne pendant l'liiver dans 
ces regions <51cv6es et du temps qu’a exige 1’erection des monuments 
commemoratifs. 

Les Quinqudgentiens, on ne peut plus en douter, appartenaient a 
la Mauri tanie cdsarienne et certainemenl a sa partie orientale, puisque 
pendant un si long espace de temps la Numidie a 6te en butte a leurs 
incursions. II en est de memo des tribus de Faraxcn. Quant aux 
Bavares, ou Babares, nous ne saurions voir dans ce nom un veritable 
ethnique, nous ne pensons pas quo ce soit autre chose qu’une appel- 
lation generate des peuples qui vivaient, dans un etat de quasi-inde- 
pendance, sur les grands massifs montagneux , au milieu ou ii la 
lisierc des provinces romaines.L’existence de Babari, dans la chaine 
qui horde les grands lacs au sud de la Mauritanie c6sarienne, est 
conslatee par l’inscription de Chorchel. Ptolemde a une localite du 
nom de Vabar , qu’il met prdcisfemcnt au point oil Ethicus place les 
Quinqudgontiens, et ce nom peut 6 Ixe consider'd comme identique a 
Babar, a cause do la permutation du Y avec le B, si frequente en 
Afrique comme ailleurs. Ethicus mentionne des Barbares ou Barbari 
au sud de la Tripoli taine, et Honorius des Barbares qu’il seinble 
placer bien loin de la, vers la Mauritanie tingitane. Ces derniers 
noms peuvent avoir 6te primilivement Merits Babares et ensuite 
altdrfe par les copistes, ou peut-etre les deux orthograpbes etaient- 
cllcs egalement legitimes, comme exprimantune seule et mOmeidde 
dans des dialectes diffdrents. Quoi qu’il cn soit, lorsqu’on se reporte 
a l’inscriplion d’Aumale, dans laquelle il y aurait quelque chose 
d’equivoque et d’incomplet si les gens de Faraxen n’avaient pas ete 
des Babares, et a l’inscription de Lambese, oh les Quinquegenliens et 
les Fraxiniens ne ligurent que pour une des incursions dont l’en- 
semble est mis tout d’abord au compte dcs Babares, on ne peut 
s’empScher de reconnaitre la encore le caractere de gbneralite que 
renfermc cette appellation. 

Si I’on veut se faire une idde claire et precise des evenements 
mililaires dont les pierres de Lambese et d’Aumale nous ont transmis 
les courts bulletins, il faut suivre sur la carte le tracd des limiles 
de province entre la Mauritanie ot la Numidie tel qu’il nous est 
connu par les documents geographiques, par l’histoire de l’Eglise 
et par les inscriptions. Au nord e’est le cours de I’ancien-Ampsaga 
jusqu’ii l’O. Endja , son affluent principal s’il n’est l’Ampsaga lui- 
mftme. En face de ce point exlr&mc de la Mauritanie, a dix kilometres 
dans les terres de Numidie, se trouve l’emplacement de Millev 
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(Milali), colon ie cirtdenne clouee d’unsol fertile ct d’un doux clirnal. 

A parlir dc cc meme point la vallee de l’Endja continue parallele- 
ment au littoral la ligne dc separation des deux provinces pendant 
une quinzaine de lieues, apres quoi la frontiere numide, par un 
coude brusque, se dirige au sud, en enveloppant la colonic ro- 
maino de Cuiculum (Djemila), et laissant Sitifis (Setif) quatro 
ou cinq lieues a l’ouest. Au nord de 1’Endja, enpays mauritanien, 
se dressent parallelement les xnonls Zouagha et Alices , redoubles par 
le massif des Beni Mimoiin, et la ligne de falte qui reliant au Babor, 
noyau principal dc celte cliaine, le Damous, l’Al'roun, le Takouclit et 
le Takintoucli, va se perdre dans la vallee etroitc de I’O. Sahel, 
au pied du Jurjura. C’est a l’abri de ces formidablcs reniparts, 
presque au niveau des neiges perpdlucllcs, quo les Babares de la * 
Mauritanie orientate se rassexnblaient pour cnvaliir la Numidie par 
la vallee do l’Endja, son scul colti vulnerable ; car Sitifis et ses colons 
inilitaires couvraient Fautre front de la limite. Cuiculum, protege 
par Sitifis, l’etait aussi par sa situation dans un pate montagneux do 
facile defense. Ccst done vers Millev et ses environs, sur une et endue 
totale do douze ou quinze lieues, que devaient so tourner tous les 
efforts des Babares. Yoila pourquoi Millev est la premiere localite 
mentionnfse, et la seulc qui le soit par son nom, sur le monument 
de Macrinius. 

Qu’on se figure done le feu de la rdvolte, allumfi devant Millev, se 
propageant de proclie en proebe tout le long des erfstes, franchissanl 
I’O. Sahel et gagnant le Jurjura oriental. Un courant inverse, cn- 
trainant tous cos Kabyles des anciens temps, verse leur Hot destruc- 
teur sur les campagnes de la Numidie. C’est le moment pour la garni- 
son d’Auzia d’entrer en sedne. Son r6le est tout trace : elle court, par 
un long defile entre deux ennemis, defendre les cultures de l'O. Sahel 
et couper la communication du Jurjura au Babor. Ce mouvement 
ndeessaire, mais perilleux, aura un succes cherement achetfi et ne 
vaudra au brave chevalier Gargilius qu’une simple epitaphe, a 
moins qu’on ne lui donne aussi ce monument funeraire d’Akbou (1), 
pr6cis6ment situ6 sur la route qu’il a du suivre et a la pointe du 
mont Gueldaman, si propice a une embuscade des Babares de la rive 
droite. 

Gdndral Creuey. 


(1) Revue africaine, n° 2k, , octobre 18(50. 
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AA2IM02 


Parmi les vases peinls conserves au musee du Louvre, il on est un 
lres-c6I6bre qui appartenait autrefois a la bibliolheque du Vatican et 
qui a ddja ele public plusieursfois.Le sujet represent est Androraa- 
* quo qui tient sur ses genoux lo corps inanime de son Ills Astyanax, 
ou pluldt le jcune Arclidmore sur les genoux d’Eurydicc, sa nourrice, 
d’apres les dcrnieres interpretations. Trois jeunes guerriers grecs, 
el, au-dessus, l’Aurorc dans son quadrige precede par Morcure ct 
par un dorypliore, competent celte, representation. Notre intention 
n’est pas de revenir sur un sujet qui a 6te cxpliqu6 par Winckel- 
mann (1), Millin (2), Gerhard (3), etc., mais hien sur l’inseription 
traefie a la pointe par l’auteur de ccttc peinture : AA2TMOS 
EFPA'TE, la lettre A dc ce dernier mot n’ clan l point barree. 

Ce nom d’ artiste AA2IM0X a etc l’objet do nombreuses contro- 
verses ct a domic lieu a plusicuvs lecons sur lesquelles les arclieo- 
logues ne sont point encore fixes. La premiere AA2IM02, public par 
YVinckelmann, avait etc changtie on AAEIMOE par Millin, suivie en- 
snite par Panofka (4). Une troisieme maniere est rapporteo par 
Mallei (5),*MA2IMOS. Une derniere correction avait etd proposee par 
Raoul-Rocliette (6), qui lisait AI2IM0S, se fondant sur ce quele nom 
Atm, wo? est un nom attique qui se trouve dans Aristophane. Enlin 
Lelronne (7) est venu 4 son tour assurer que Tinscription AA2IM02 
REPAVE a etc tres-bien lue par 'Winekelmann, et il reproche a 
Raoul-Rocliette de s’fitre livrd a des conjectures gratnites et sans 
fondement. 


(1) More. indd., 143. 

(2) Vases points, II, pi. XXXVII-XL, p. 53 et suiv. 

(3) Lichtgottheten , Taf., Ill, 4. 

(4) Bull . de l* Inst . arch., 1829, p. 138 etlGO- 

(5) Mus. Voron, p. CGGXV3II, 2. 

(6) Lettre a M. Schom , 2 e 6d., p. 15. 

(7) Revue arcMol . , III, 1846, p. 381. 
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II dtait temps de mettre un terme a toutes res incertitudes et dc 
verifier sur le monument lui-memela lecon veritable. M. de Witte (I), 
qui nous racontc ocltc petite bistoirc pliiloJogiqne, se transporta au 
Louvre 'pour examiner le vase lui-mCme, et il put constater quo la 
vraie lecon est AA2IM02,comme a lu Millin et eomme Panofka s’en 
dtait assure. Tout dernibrement encore, M. de Witte est revenu sur 
cctte question dans le tome IV dc 1 'Elite des monuments ciimmogra- 
phiques, ouildit,p. 136 : « On peut liesiter entre les formes AA2IM02 
et f-A2IM02 (Hasimus), en prenant la premiere lettre pour uu di- 
gamma. » 

Pour Stre exact etcomplet, nous devons citer aussi M. Brunn, qui 
rficemment s’est occupy de c.e vase dans son ouvrage intitule Ges- 
chichte der griechischen Kunstler , Bd. II, p. 705 et 700, Stullgard, 
1859, in-8°. Mais M. Brunn n’a fait autre chose que traduire et copier 
Particle publie par M. de Witte dans la Revue de pkilologie. Quant a 
la description des peintures, apres avoir propose Pinterpretution cilce 
plus haul et adoptee par M. deWitte,iI ajoute qu’Ovcrbeck a donnd une 
reproduction du vase en question dans sa Gallerie heroischcn Bilil- 
werlce der alten Kunst, Taf., XXVII, I, ei; il termine en adoptant la 
lecon A ASIMOV. 

Malgre loutes ces verifications, j’ai tenu a voir le monument par 
moi-mfeme, avec Paide de mon savant ami M. de Longperier, conser- 
vateur des antiques au musdc du Louvre; et tout en reconnaissant 
exacte la lecture du nom AA2IM02 nous avons remarqud une rayure 
oblique ou petit 6clat a Pinterieur de la premiere lettre de ce nom, 
ce qui a pu faire croire a quelques arclieologues, et en dernier lieu 
a M. de Witte, que cette lettre n’dtait autre qu’un digamma sous cette 
forme A . 

Ainsi, il est bien constate que le nom de Partisto est AA2IM02 et 
nous devons nous en tenir a cette lecon. Mais il s’en faut quo lout 
soil dit sur cette question; restc un petit problems onomatologique, 
devant la solution duquel, jusqu’a ce jour, ontreculdles antiquaires 
philologues, ne sachant comment expliquer ce nom propre suivant 
les regies de la formation des mots grccs. C’est ce que nous allons 
essayer. 

On sail que presque tous les noms propres grecs, simples ou com- 
poses, exprimaient une idee favorable ou de bon augurc. 11 faut 
exccpler cependant les sobriquets ou les noms ironiques, les uns 
servant a designer un goilt, une habitude, les autres une particularity 


(1) Revue de philologie , t. II, p, 480. 
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physique. Ainsi s’expliquent les noms IIYPPOS, IIYPPIAX, noire Le 
Roux , BAAI202, TPAYA02, BATTOS, BATTAA02, sobriquet doling 
a Ddmosthbnes, et dans les sieclcs posterieurs WEAA02, qui rappel- 
lent noire Le Begue, <I>AAAKP02, XQA02, rPYIIOS ettant d’autres du 
memo genre qu’il serait trop long de cilcr ici. A cette dorniere catg- 
gorie apparticnt le nom 2IM02 qui a die porte par plusieurs person- 
nages de i’anliquite et qui, sur plusieurs vases peints, sertmfime a 
designer un satyre. G’est ce meme mot YIMOS qui, suivant moi, 
aurait servi ii former le nom AA2IM02 que je decomposerais ainsi, 
AA-2IM02, c’est-a-dire Yfav atp-bi;, tres-camus, nom qui a probable- 
ment dii exister et qui se retrouve aujourd’hui dans noire langue 
sous les formes, Camus, Le Camus. 

Cette decomposition phiiologique est tres-facile a justifier, et la 
langue grecque nous olTrc une foule de composes du mfime genre, 
ayant pour premier radical la particule AA dans le sens de >fav, gs- 
YdAw? (1). Nous en citcrons quelques-uns. Yoici d’abord le mot Aat- 
xacrTptai qu’Eustatlie (II., I, 129) explique ainsi : lx tou Xaixd^eiv • auro 
SI Ttapk to AA EiuxaTtxbv ylvt-TM xa\ to KAZEIN, 8 lor i xotjjistv. Yiennent 
ensuite Ad6po£, SA to A1AN BOPON (2), cornme dit Eustatlie (II., 0., 
025) et AdSpoc, & AIAN B0P02 •>, BAPY2, suivant le meme dcrivain 
qui nous fournit aussi Adyvo?, to A A xal to YYNH, olovsl Xayuw j;, et 
Adpov, to AA xal to APfl, 8 l<mv appoco). Dans le Grand Etymologique 
nous trouvons Aaxspu^tv qu’il fait venir de xpto, puis y-p6la et avec 
l’inscrtionde l’s xlpucra,d’ou Xaxspui^a, avec l’augmentatif AA, ■?, peydltoj 
xpd^ouoa (3). II en est de meme de Adga^oj (qui est aussi un nom 
propre tres-connu), que le meme auteur explique par AA, llm et 
d(j.c/.y_oc, decomposition grammalicale quijustifleparfaitement la glose 
d’llesychius : Adcpwvot, Wav dowvot. Cette glose a 6td raise en doute 
par le celebre Rulmeken qui, lisant ailleurs Adootvot (4), \(m> 
<povtot, a pense qu’il y avait confusion, et que la premiere glose n’etait 
qu’une corruption de la seconde. II y a li erreur; l’ordre alphabd- 
tique s’opposc a une pareille supposition, et d’ailleursle mot Adowvoi 
est tout aussi bon et tout aussi bien forme que Adimyog. Cilons en- 

(1) Hdsychius s. v. Aa, ou il explique le mot Aaxdvrj par peyoD.t.); xsjrojv utoe, pas- 
sage que l’on peut rappr ocher de la glose suivante : Aa^avov, zb [XEyaXw; ^aivov. 

(2) Voy. aussi les Epimerismes homdriquos, publics par Cramer, Anecd. gr . 
Oxon M t. I cr , p. 3S7, lin. 20. 

(3) AA et ZA dtaient des angmentatifs du mfime genre, qui entraient en composi- 
tion avec le sens dc piya, lyypbv, itoXu. Voy. dans Hesychius Jes mots Zxk'Xovzqs, 
ZaxoTOc et Zaxopo?. Ce dernier a mfime dte un nom propre porte par plusieurs per- 
sonnages de l’antiquite. 

(A) Voy. Strab., XVII, p. 705, et Clem. Alex. Strom., T ? p. 390. 
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core le lexique de Photius, qui nous donne AaxatdtpaToi, o', oEyav xa-rd- 
pa-rot. Enfln c’est de la mfime inanierc qu’on a expliqud le mot 
AA0OYPO2, Xfav 0oupo;, trds-violent, surnom qui a ete donnb a 
Plolemeo VIII, roi d’EgypLe; et dansce cas Saumaise aurait eu par- 
failement raison de changer en Lathurus la iecon Lathyrus, dounee 
par ies anciennes editions de Pline (1). Mais nous devous 1'aire ohser- 
ver quo le tomoignage de Piutarque (2) est contraire a cette etymolo- 
gic et favorise plutdt l’opinion de ceux qui lisent AA0YPOA. 

Nous pourrions multiplier ces exemples (3) ; mais ceux que nous 
venonsde citer sulliscnt amptement pour prouver que I’augmentatif 
AA, placb au commencement des mots, a souvent le sens de Wav, 
ayav, pieyaXw?. Que ce soit la Popinion philologique de quelques 
grammairiens, commc le pretend Rulineken (4), il n’en est pas 
moins vrai que plusieurs de ces grammairiens elaient Ires-habiles 
et que nous devons examiner serieusement, avantde Ies rejeter, les 
explications donnees par des liommes tels qu’Hesychius, Photius et 
Eustathe, le dernier surtout, qui est comme un echo intelligent des 
anciens critiques de l’ecole d’Alexandrie. 

Pour en revenir ii la particule Ak en composition, elle n’est pas 
settlement l’abrbviation de X(av, elle remplace aussi tantOt le mot 
Xao;, peuple, et tantOt celui de XSj, pierre. Ainsi cette particule pla- 
cde au commencement des noms propres doit toujours etre consi- 
ddree comme Pabrdviation de l’un des trois mots X(«v, Xao? ou Xa?. 
Dans le nom AA2IM02 il est bien certain que cet augmentatif ne 
peut pas avoir le sens des deux derniersj reste done le mot Xtav qui 
ya parfaitement ici pour le sens, et qui se combine tres-bien avec le 
qualiflcatif 2IM02. 

D’apres le ton allirmatif de Letronne, il semble qu’il ait consults 
le vase lui-mOme; toutefois nous nous expliquons diilicilement qu’il 
se soit decidO pour AA2IM02 de preference a AASIMOS. Comment 
explique-t-il le premier de ces noms? C’est ce qu’il ne nous dit pas; 
et cependant ce nom etail de nature a meriter une place et une in- 
terpretation dans le remarquable mentoire (5) qu’il a publid sur la 


(1) Lib. VI, cap. xxxvi, 10. 

($) Coriol., c. ii : "Eviotc os twv 6aat>iwv \cci izapiayzv STtwOtfjoreic, 

’AvTtYovqx adv Awcrwva xod IlToXsp<a(({) t£>v AotGupov. 

(3) Voy. encore dans le Thesaurus les details concern ant le mot Adept vo?. 

(4) Epist. critic., I, p. 52 ct seqq. 

(5) Acad, deslnscr., t, XIX, part. I, p. 1 et suiv. 
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formation des noms propres grecs. Si son esprit s’etait place en face 
de la veritable legon, il n’eilt pas manque d’apercevoir promptement 
les radicaux qui enlrent dans la composition de ce nom, et je suis 
convaincu que ses excellents principes d’analvse critique l’auraient 
conduit au m&tne resultat que nous. 

En resumcj le nom AA2IM0— doit Sire insure avec toute coniiance 
dans le catalogue des artistes grecs (1), ct nous pensons avoir prouve 
qu’il est forme suivant toutes les regies de l’onomatologie. 

E. Miller. 


(1) Le Thesaurus et Ie Lexique Pape ne donnent le nomde cet artiste sous aucune 
des formes cities plus liaut. 
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Le 7 ddcembre a eu lieu, comme nous l’annoncions, ia stance publique 
de PAcaddmie des inscriptions. L’dloge de M. Alexandre de Laborde par 
I\L Guigniaut, le rapport de M. Maury sur le concours des anliquitds uotio- 
nales, lememoire de M. Egger sur les avocats tl Athdnes ont dtd virement 
upplaudis. La journde ddja fort avanede n’a pas permis k M. Paulin Petris 
de lire ses N ouvelles recherches sur le roman duRenart. 

Nous ne dirons rien de ces diverses lectures que le Moniteur a reproduces 
et que nos abounds connaissent par consequent ddjft. Mais e’est unc tradi- 
tion de la Revue de donner ineoatenso , chaque annde, le rapport de la Com- 
mission des antiquitds nationales, qui intdresse trds-particulidrement mi 
grand nonYbre de nos lceteurs. Nous ne manquerons pas k cet usage une 
annde ouce rapport, oeuvre remarquable k tous dgards, entre sur chaque 
ouvrage couronnd dans des ddlails prdcieux et protitables pour tout le 
monde. 

L’dtendue de cette publication nous oblige k remeitre k un autre numdro 
tout ce qui ne concerne pas la sdance publique. Nous nous contenterons 
dgalcment cette fois, et par les mdmes motifs, de mentionner .le renou- 
vellemont du bureau de la Socidtd des antiquaires de France, ainsi 
composd ddsormais : 

President, M. Gresy; 

Vice-prdsidenl, M. Nicard; 

Vice-president, M. Egger; 

Secrdtairc, M.Boutaric; 

Secrdtaire adjoint, M. le comte de Vogiid; 

Archiviste, M. Deveria; 

Trdsorier, M. Brunet dePresle. 

Nota . Une erreur s’est glissde dans le dernier compte rendu : e’est sepul- 
tures et non sculptures de Mesnil-Aubry qu’il faut lire (p. 430, ligne 10). 
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Rapport fait au nom de la Commission des antiqnites de France, 
par M. Alfred MAURY. 


Messieurs, 

La commission que vous design ez chaque annde pour examiner les 
travaux envoyds au contours des antiquites nationales vous signalait, 
Tan dernier, le nombre toujours croissant des concurrents. Ce nombre 
n’a pas grossi cette fois, mais il atteint encore un chi if re fort dlevd. 
Soixante-dix ouvrages, mdmoires ou dissertations, tant imprimis que ma- 
nuscrits, ont etd soumis k notre appiiciation. Plusieurs sont des Merits 
volumineux, apprefondis, le fruit de longues veilies et depatientes investi- 
gations. On ne saurait done dire que le zdle pour l’dtude de notre histoire 
se soit refroidi ; il continue k dtre un des traits caractiristiques de l’dru- 
dition frangaise. En mdme temps que le goitt des etudes liisloriques se 
propage else fortifie, le champ k explorer s’agrandit ct s’dtend; on creuse 
davantage et avec plus de succds ; on ne neglige rien de ce qui peufc servir 
a la reconstruction de notre vioille France, de la Gaule, qui se cache dans 
de plus ndbuleux lointains. L’histoire a un domaine si vaste, qu’on a beau 
lereparcourir sanscessc, on y ddeouvre toujours des points restes inapergus. 
Elle embrasse, en quelque sorte, toutes choses, du moment queces choses 
n’existent plus qu’en souvenir, par la trace qu’elles ont laissde. De mdme 
un objet n’a besoin pour appartenir k Farchdologie que d’avoir vieilli de 
quelques sidcles. Evdnements politiques, civils et religieux, change- 
ments du sol et de la socidtd, oeuvres de la foi, de Fining [nation et de 
Fart, monuments de la langue et de la literature, produits de Fin- 
dustrie, ustensiles et moyens de parure, tout sert a tklairer le passd; 
car tout porle avec soi Fempreinte des constitutions, des iddes et des 
moeurs. 

Aucun pays n’a autant fait que le nOtre pour l’avancement de son 
histoire; aucun ne se montre aussi soucieux d’en recueillir les moindres 
traits. Chaque locaiite Irouve son annaliste, chaque monument son inter- 
piite. L’archdologie vient en aide k Fhistoire; elle appurte les pierres 
brutes, elle amasse les matdriaux; Fhistorien construit. De la sorte, le 
concours ouvert annueliemerit par l’Acaddmie est comme un vaste atelier 
ou se taillent, se piiparent et s’ajustent les diverses parties du ma- 
gnifique dditice qui consacrera la mdmoire de tout ce que la France 
a fait. 

La tuche do la commission devient done de plus en plus laborieuse; 
la varidtd des sujets traitds la rend de plus en plus delicate et diffi- 
cile, car il nous faut comparer des travaux de natures fort diifdrentes. 
Pour les classer, la commission a dh chercher unc rdgle gdndrale dont 
Fapplication fftt inddpendante de la branche des antiquites nationales a 
laquelle F oeuvre apparlient. Elle reserve ses mddailles k ceux qui ont 
ill. 5 
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ddchirS les parties les plus dpaisses du voile qui obscurcit tant de particu- 
larity de notre histoire, ou qui ont fait connaitre d’importanls documents 
ignores; elle encourage de ses approbations et signale a l’estime du 
monde savant ceux qui, moins heureux bien qu’aussi vaillants peul-dtre, 
se sont attaquds d des sujets plus faciles, n’ont rdussi qu’a jeter un jour 
plus vif sur ce que d’aulres avaient mis en lumi&re, et dit plus compld- 
tement ce qui avait <$td indiqud avant eux. 

Dans des anndes moins fdcondes en travaux historiques, plusienrs des 
ouvrages auxquels nous n’accordons ici que des mentions tr&s-honorables 
eussent pu aspirer d des couronnesj mais les ressources dont l’Acaddmie 
dispose ne se sont pas malheureuscment accrues avec le mdrile des 
concurrents. Espdrons que le gouvernement nous mettra bientOt a mdme 
d’etre plus gdndreux et plus justes d la fois. Maintenant nous sommes en 
quelque sorte contraints d’atlribuer d nos mddailles un litre plus dlevd, 
sans en changer pourcela Pempreinte; etc’est le cas dedire avec Juvdnal : 
Sic ingens rerum numerusjubet et operum lex . 

Que les auteurs qui, d raison de cette circonsfance, n’ont pu atteindre 
auxplus hautes distinctions, ne supposent pas pour cela que la commis- 
sion se soit mdprise sur la valeur de leurs oeuvres. Nous louons leurs 
efforts, que nous eussions airnds d rdcompenser davantage. Quanta ceux 
qui, honords d’une mddaille dans les concours prdcddents, ont poursuivi 
avec une dgale ardeur, un dgal savoir, Pachdvement de leurs ouvrages, 
qu’ils trouvent dans le rappel de cette recompense le tdmoignage de la 
mdme estime qui la leur avait fait ddcerner. 

II est deux branches des antiquity nationales auxquelles appartient 
depuis un certain nombre d’anndes le privilege de fournir les donndes 
les plus neuves, les documents les plus inldressants : c’est Pdtude des mo- 
numents de Part et le ddchiffrement des vieilles chartes. La critique des 
monuments date d peine d’un sidcle. On fut longtemps sans soupgonner 
ce que la comparaison des styles, l’analyse des procddds d’exdculion, le 
rapprochement des modes d’ornementation et d’appareil, la consideration 
des types, peuvent nous apprendre sur ieur date, leur provenance et leur 
origine. Les antiquaires d’autrefois ne distinguaient gudre les dpoques et 
discernaient mal une oeuvre primitive, originate, authentique, d’avec une 
contrefagon ou une imitation. Une observation attentive et journalise a 
rdvdld mille et un fails qu’on efft vainement clierchds dans les livres, 
et dans leur vrai sens d des tdmoignages incomplets ou obscurs. En sorte 
que les creations de Parchitecture, de la sculpture, de la peinture, 
les ouvrages des plus modestes artisans, les formes mdmes de la mdlo- 
die et du chant, sont devenus pour Phistoire une source prdcieuse d’in- 
fcrmations. 

La lecture des innombrables chartes que rec&lent nos archives, des pieces 
qui se sont accumuides durant des sidcles dans nos abbayes, nos chancel- 
leries, nos greffes et nos municipality, nous a ouvert des trdsors histori- 
ques non moins abondants.Des actes de dotation, de vente, des concessions 



ACAD12MIE DES INSCRIPTIONS, ETC. 67 

de privileges, des edits d'dvdques, de seigneurs et de magistrals, des 
inventaires et des repertoires manuserits de toute sorle, ont ete patiemraent 
ddpomllds et nous ont fait pdndtrer dans la vie intime de la societe 
barbare ou de celle du moyen age. Ges documents ont aussi permis de 
eontrOler les chroniqueurs ct de combler les lacunes de ieur recif. 

On ne s’dtonnera done pas que ce soit parrni des ouyrages appartenant 
k ces deux branches de Parch dologie que nous ayons rencontre les plus 
dignes de nos recompenses, et que nos mddailles aient ete partagees entre 
quatre auteurs dont deux ont demandd k 1’art et deux k la paieographie 
les fails qu’il nous rdvdlent. 11s avaient su cboisir les lilons les plus 
riches; leur travail est ainsi devenu plus fructueux. 

La France, qui fut lYime des croisades, porta dans la terre sainte son 
art aussi bien que ses institutions eccldsiastiques et fdodales. On a relrouve 
et publid les monuments de celles-ci; on ne connaissait pas dgalemeut les 
creations de celui-ld. Les voyageurs avaient, il est vrai, signuie en Palestine 
des edifices d’origine ebretienne; mais, entre ces eglises, ces clottres, ces 
sanctuaires, parfois transformes en mosquees, on avail mai dem£l6 la 
difference des epoques et des styles. M. le comte Melchior de Vogue a en- 
trepris de classer ces curieux monuments et de fixer les dates respectives 
auxquelles ils appartiennent. Possedant une connaissance approfondie de 
Parchiiecture religieuse de POccident, il s’est rendue en Syrie pour dtu- 
dier ce qui rf avail encore fait l’objet que d’un examen superficial; il a su 
distinguer ce qui etait Pimitation d’un style etranger d’avec les modifi- 
cations introduites par ies habitudes locales. Et grS.ce k un sentiment 
exered des formes, a une comparaison persdvdrante, aide des textes des 
anciens voyageurs discutes par lui avec intelligence, 11 est parvenu k dres- 
ser la chronologic de tous ces monuments qu’on n’avait pas m£me tou- 
jours pris le soin de nous ddcrire. C’est ainsi que M. le comte Melchior de 
Vogud a pu composer une vdritable histoire de Parchitecture eccldsias- 
tique en Palestine et marguer les diverses phases par lesquelles elle a 
passe. Fait significant, et qu’il etait important de noter, le developpement 
architectural a suivi dans cette contree absolument la mdme marche que 
dans les autres parties de Pempire d’Orient. On a commence par la basi- 
lique romaine, & laquelle a succddd la rotonde, et de la fu&iu.n de ces deux 
types, consommde par la ddcouverte de la coupole sur pendentifs, est nee 
la petite dglise byzantine, dontle caractdre est bien connu. La Syrie compte 
divers monuments de cette premidre phase de Parchitecture chrdtienne, 
correspondant aux temps antdrieurs aux croisades : la basilique de Belh- 
Idem, la mosqude El-Aksa, Pdgiise de la Presentation, les rotondes du 
Saint-Sdpulcre. 

Puis est venue Pinfluence occidental, dans laquelle la France a joud le 
principal rOle, et c’est plus parti cuiidrement k la ddfinir ct a en assigner 
la nature qye le hvre de M. de Vogud est consacrd; car les dglises ou die 
apparatt sont nombreuses. Le savant antiquaire a tout de suite reconnu 
cette influence k Pimitation de nos edifices religieux du moyen &ge ; 
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mdmes nefs hautes et allongdes, mdmes has c6tds, mdme syst&me de 
voute, mfimes tendances architectoniques, in6me procddd de construction; 
abbayes et catb^drales portent l’empreinte d’une origine commune. L’ob- 
servation suffit pour nous convaincre que nous n’avons pas ici les modules 
d’apiAs lesquels les Occidentaux ont travailld : ce style ils le poss^daient 
ddji antc*rieurement aux croisades; la date de quelques-unes de nos 
dglises en fait foi. 

Mais, entre les oeuvres d’une imitation si dvidente, il faut distinguer 
plusieurs groupes. Le premier appartient au temps du royaume latin de 
Jerusalem, c’esl-4-dire au douzi&me siecle; le second k la courte domi- 
nation des croisds sur les villes du littoral, autrement dit k une partie du 
treizidme; le troisidme se compose de monuments dlevds A Chypre et k 
Rhodes pendant les treizidme, quatorzidme et quinzidme sidcles. 

Les Edifices du premier groupe ofFrent tous, k Fexception de Fdglise du 
Saint-Sdpulcre, dont les dimensions plus grandes commandaient an plan 
particular, la plus parfaite unitd de style; ils semblent calquds les uns sur 
les autres; ils se composent presque invariablement de trois nefs d’dgale 
longueur, d’un transept, de trois absides contigues; leurs votites sont k 
ardtes vives, sans nervures, soutenues par de larges arcs doubleaux; une 
coupole sur pendentifs recouvre le centre du transept; l’ogive est le seul 
arc employe 

Les Edifices du second et surtout ceux du troisidme groupe ont un 
caractdre tout autre ; ils offrent une imitation servile, comme construc- 
tion et comme ornementation, des dglises dlevdes en France a la mdme 
dpoque, avec cette seule difference qne les toils pointus sont remplacds 
par ces mdmes terrasses horizontales qui couronnent invariablement les 
dglises du premier groupe. 

Dans sa description des monuments religieux de la Palestine, M. de Vo- 
gue appelle sans cesse 1’histoire k son aide; et ce que son coup d’oeil lui 
fait d’abord deviner, les auteurs lui en fournissent ensuite la preuve 
ecrite. C’est tout un chapitre des annales de Part cliretien qu’il a com- 
pose, un mouvement architectonique presque totalement ignore qu’il 
nous rdvdle. Mais il y a une consequence importante k tirer de ses re- 
cherches; Fhabile antiquaire a defmitivement rdsolu la question de F ori- 
gin e de Fogive, du style auquel cette forme d’arc a donnd son cachet et 
son nom. En presence du principe limitation qui a preside dans la terre 
sainte k la construction des eg] i ses, il n’est plus possible, comme on le 
faisait il y a trente on quarante ans, comme on a ete tente de le faire en- 
core de nos jours, d’attribuer k l’influence orienlale l’adoption du genre 
ogival en Europe. Les Arabes n’ont pas ete plus createurs en architecture 
qu’en science; ils ne furent que des copistes de FOccident. L’islamisme 
n’a dft l’eclat dont s’est parde un instant sa barbarie originelle qu’d son 
contact avec les chretiens, qu ’k ses rapports avec la Grdce et Rome. Il n’a 
rien cree de vraiment primitif, et, de meme que le Coran est k certains 
dgards une contrefaqon de la Bible, que les mosquees ne sont bien sou- 
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vent que des imitations des Edifices byzantins, Parchitecture chrdtienne 
de la Palestine n’est que le reflet de la nOtre. 

M. de Vogiid nous fournit de cette vdritd des preiives surabondantes. 
Plein d’enthousiasme pour la foi catliolique, il ddcrit avec amour les 
monuments qu’elle a laissds sur une terre oti ell e fut vaincue par l’isla- 
misme; il dtudie avec passion tout ce qui peut en dclairer l’histoire. 
Peut-dtre quelques critiques plus sdvdres penseront-ils qu’il s’est laissd 
entrainer un peu loin, et que les rdsultats positifs auxquels il a dtd con- 
duit n’impliquent pas Pauthencitd d’une foule de traditions locales sur les 
lieux saints, rejetdes mdme par des auteurs dont 1’orthodoxie n’est pas 
suspecte. M. deYogud a, comme tout le monde, lesddfauts deses qualitds; 
si son dlan religieux rend ses convictions moins exigeantes, on n’oserait 
le lui reprocher, puisque c’est cet enthousiasme qui l’a soutenu dans un 
si rude labeur et qui nous a valu un si bon livre. 

Artiste distingud, l’auteur a lui-mdme dessind et mesurd les ddifices 
qu’il nous fait connaitre* drudit, il a vdrifid tous les textes; voyageur, il 
s’est transportd sur les divers emplacements. Son ouvrage prouve toute la 
supdrioritd qu’a, en matidre d’archdologie, lavue deschosessur la simple 
dtude de cabinet. Son travail n’a trouvdparmi nous que des approbateurs, 
et c’est k l’unanimitd que nous luiavons ddcernd la premidre mddaille. 

Et qu’on ne se demande pas pourquoi nous accordons it un livre sur la 
Palestine la premidre rdcompcnse dans le concours des antiquitds natio- 
nals. 11 y a bien longtemps que la France s’est habitude A regarder 
comme ses enfants les populations demeurdes fiddles A bfivangile dans la 
terre sainte. Si notre domination politique n’a pas dtd que passagdre en 
cette contrde, notre protection n’a pas cessd d’y abriter les reprdsentants 
de la civilisation chrdtienne. En ce moment mdme, n’est-ce pas le drapeau 
franqais qui a rendu la sdcuritd et la paix aux malheureux dchappds aux 
fureurs du fanatisme? Les chrdtiens d’Orient sont nos compatriotes, car 
nos revers furent le signal de leurs misdres, et la prdsence de nos armes 
sera touj ours leursalut. 

M. Mahul nous ramdne, messieurs, vers des lieux de retraite et d’dtude 
qui n’ont pas eu, comme les monastdres de la Palestine, A redouter les 
irruptions des barbarcs. Dans ces paisibles ddpMs d’archives, bdritiers de 
nos anciens cloitres, oh. sont entassds les fruits de iravaux ignords, tdmoi- 
gnages de la vie laborieuse et active des moines, des magisfrats, des 
laboureurs, ou ont dtd recueillis des transactions et des conti ats de toute 
nature consignds sur taut de chartes pdniblement ddcbiffrdes, 1 histoire 
se trouve pour ainsi dire ddposde par le temps. Reunissez toutesles pidces 
de ce genre qui se rapportent A une province, k un ddpartement, A un 
canton, et vous aurez ddjd k moitid composd ses annaies. En maniant, en 
compulsant ces antiques parchemins, nous nous identifions avec ceux qui 
les ont laissds. Ce sont comme ces lettres de nos parents morls, conservdes 
pieusement par nous afin de les relire de temps k autie, pour nous 
reporter aux anndes oh nous avions le bonheur de possdder leux's auteurs* 
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M. Mahul a exdcutd un travail de ce genre pour Tarrondissement admi- 
nistratif de Carcassonne; il a ddpouilld une longue sdrie de pieces et de 
dipldmes, notamment les ddbris du riche cariulaire de l’abbaye de 
La Grasse, dtablissement qui remontait k l’dpoque carlovingienne et do nt 
les possessions et le patronage s’dtendaient du Languedoc jusque dans le 
Roussillon. 

Duja rAcaddmie avait accordd une mention trds-honorable au premier 
volume de ce vasle et curieux repertoire, que sa disposition mdthodique 
et sa clartd rendent aussi facile que profitable a consuller. L’auteur a 
suivi l’ordre gdographique, et, pour chaque locality, classe par ordre de 
lates un nomhre prodigieux de pieces qu’il analyse ou reproduit in ex- 
wnso. Ce second volume renferme encore plus de documents inedits que 
le premier. Les pieces relatives aux cantons de Conques et de La Grasse le 
remplissent tout enlier. On trouve Id un apergu de l’ancienne circon- 
scriplion de chaque commune, des fluctuations de sa population, la lisle 
de ses seigneurs et de ses curds. 

Gr&ce aux monuments rassemblds el coordonnds par Fhabile paldo- 
graphe, on peut "aisdment se faire une idee des changements que cetlc 
parlie du Languedoc a traverses, et Ton est ainsi plus & mdme d’apprdcier 
l’influence exercde par les institutions. 

Si tous les arrondissements de France rencontraient un archiviste aussi 
exact et aussi consciencieux que M. Mahul, il deviendrait possible 
de reconstruire en totality Tancien cadastre frangais; l’dconomie politique 
tirerait de cet ensemble de donndes les notions les plus prdcises et les plus 
sftres. Cette oeuvre est un veritable travail de bdnddictin; mais ce que 
M Mahul a accompli, un de ces savants religieux n’aurait peut-dtre pas 
pu l’entreprendre. La revolution frangaise a fait sans doute bien des 
ruines, mais elle a eu aussi son heureuse influence sur les recherches his- 
toriques. En amenant la centralisation administrative et la reunion 
de tant de cartulaires et d’archives dpars en un petit nombre de ddpdts, 
elle a rendu praticables des travaux d’ensemble qui eussent dtd sans cela 
presque impossibles. L’ordre et l’unitd ont succddd a un ddsordre mo- 
mentand, et, si le pays a fait de grandes pertes, il peut du moins aujour- 
d’hui mieux jouir des richesses qu’il a conservdes. 

Un travail aussi dtendu et aussi intelligemment conduit que celui 
de M. Mahul avait droit a vos plus hautes rdcompenses; la commission lui 
a assignd la deuxidme mddaille. 

La troisidme a dtd partagde, messieurs, entre deux envois d’un 
caractdre fort diffdrent, mais dgalement dignes de notre approbation: 
celui de M. Ch. de Robillard de Beaurepaire et celui de M. l’abbd 
Raillard. 

Le premier de ces auteurs, ancien dldve de l’ficole des chartes, vous a 
adressd un Mdmoire sur V Administration de la Normandie sous la domina - 
nation anglaise , aux amides 14*24, 142o, 1429, et un livre ayant pour litre: 
Les Etats de Normandie sous la domination anglaise. Le nom seul de M. de 
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Beaurepaire pi'omettait des recherches sdrieuses et de solides rdsultats. 
Vous aviez pu apprdcier dans de prdcddents concours le nitrite de cet 
drudit, auqudlvousavez accordddes mentions honorables. T/examen de ses 
nouyeaux ouvrages n’a fait que confirmer la bonne opinion qne nous 
ayions congue de lui. 

Archiviste du ddpartement de la Seine-Infdrieure, M. de Beaurepaire a 
su choisir, dans les documents relatifs k la province qu’il habile, ceux qui 
dclairent un des points les plus curieux de son histoire, le caractdre que 
prdsenta la domination anglaise. 

II dtait intdressant de sayoir comment nos voisins rdgirent une province 
quo nous efimes Men de la peine k leur arracher, de recliercher si cette 
grande nation avait ddj&, par le passe 5 , lesmeihes principes gouvernemen- 
taux qu’elle a appliquds dans les pays sounds, hors de la Gran de-Bretagne, 
k son autoritd. 

L’archiviste de Rouen, en ddpouillant les comptes du receveur gdndral 
de Normandie pour les anndes 1424, 1425 et 1429, a pu, gr&ce k une 
analyse mdthodique, en tirer le tableau k peu prds complet de I* adminis- 
tration anglaise dans la province; il a passd en revue Tadministration 
supdrieure, le conseil du due de Bedfort, les missions politiques, les insti- 
tutions judiciaires, les finances, et surtout ^organisation mililaire. 

Jetons-nous lesyeux sur les noms des fonctionnaires que Tauteur a soi- 
gneusement relevds, nous voyons que le personnel administrate se reeru- 
tait presque exclusivement parmi les Frangais, tandis que les charges 
militaires et les haules fonctions furent d’ ordinaire rdservdes aux Anglais. 
Or e’est prdcisdment le systdme que nos voisins ont adoptd depuis dans les 
contrdes dont ils se sont empards, et ou ils dtaient en face d’une popula- 
tion indigene intelligente et civilisde. Ils comprennent que les gens du 
pays ont plus que les conqudrants Tintelligence des besoins et des usages 
locaux; ils sentent que leur nation possdde plus le gdnie de la domina- 
tion que le don d’administrer. Ils tiennent d’ailleurs k respecter dans cha- 
que province de Tempire britannique les vieilles institutions et les vieilles 
lois; ils n’dprouvent pas le ddsir d’en sonmettre les differentes parties k 
une uniformi td qui n’a plus raison d’dtre enl’absence de centralisation. Ge 
systdme, sage k certains dgards, a pourtant ses dangers, car il laisse sub- 
sister la diffdrence des nationalitds; il maintient le caractdre de pays 
etrangers a des contrdes qu’il serait dans l’intdrdt desAnglais de confondre 
avec la leur. Par ce proeddd, nos voisins ont dvitd bien des souidvements 
et des rdvolutions, mais ils n’ont rien fait de durable, et, au jour ou leur 
autoritd s’dbranle, la nationalitd vaincue retrouve toute sa force et sa vita- 
litd. La France a fait tout autrement; elle a effacd le plus qu’elle a pu ces 
diffdrenees choquantes entre les anciens et les nouveaux Frangais. Au 
lendemain des conqudtes de la rdpublique, du consulat et de Fempire, 
elle a partagd en ddpartements, soumis k son code et k son rdgime admi- 
nistratif- les territoires dont elle s’dtait emparde sur le Rhin et au pied des 
Alpes; et, bien que les ddsastres de 1814 et de 1815 nous les aient enle- 
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vds, nous y avons laissd en partie nos institutions et nosiddes; nous avons 
rendu frangais ce qui n’est plus la France, et assurd notre influence mo- 
rale, plus durable que la preponderance passagbre d’une victoire ou que 
Particle d’un traitd. 

Cette politique qui respectait la legislation des provinces soumises, 
PAnglelerre Pobserva aussi k regard des assembles ddlibdrantes. C’est ce 
que nous montre M. de Beaurepairc dans son second ouvrage. Nos voisins 
n’ont pas voulu imposer k la Normandie des failles et des subsides sans le 
consentement des deputes de la province; ils tinrent k faire voter par les 
etats ce qu’ils auraient pu brutalement exiger. Mais on doit convenir que, 
s'ils se refusaient k rien prendre sans permission, ils ne se faisaient pas 
faute de demander. De f 421 a 1449, les assembldes des etats se succd- 
dbrent en Normandie avec une rapidite dont jusque-ld il n’y avait pas eu 
d’exemple. Ces convocations n’avaient gdndralement d’autre but que 
Petablissement de nouveaux impels, de nouvelles charges. Les votants 
dtaient forts dociles, et si un ldger esprit deposition se fit jour, ce ne fut 
qu’exceptionnellement et alors que la ddtresse du pays dtait extreme. 

M. de Beaurepaire nous fait, pour ainsi dire, assister aux deliberations 
des dtats de Normandie, au choix des ddputds; il expose Porganisation de 
Passemblde, donne la date et presque toujours la durde des sessions, in- 
dique Pobjet des votes et 1c montant des sommes votdes. Bref, il ne nous 
laisse rien ignorer sur une mature k pen pr^s incbnnue avant la publica- 
tion de son livre. 

Il m’est plus difficile, messieurs, de vous faire connaitre les mdrites spd- 
ciaux du savant que nous avons associd k M. de Beaurepaire pour le par- 
tage de la troisibme mddaille. M. Pabbd Raillard a abordd un point obscur 
et peu connu de Pliistoire de la musique religieuse, pour lequel je sens 
toule mon insuffisance. Ileureusement il est, au sein de PAcaddmie, des 
juges compdtents auxquels je demande la permission d'emprunter leurs 
opinions et jusqu’d leurs paroles (1). 

Si nous recherchons avec une vive curiosild quelles out dtd les an- 
ciennes formes de la liturgie et du cdrdmonial de Pfiglise pour nous 
faire une id de des pompes qui touchbrent les coeurs et charmbrent k la fois 
les yeux des barbares qiPelles convertissaient k Plilvangile, nous ne 
sommes pas moins avides de connaitre quelle dtait cette musique sacrde 
dont les accords se mdlaient a Pdclat des fdtes cdldbrbes dans le sanc- 
tuaire. Quel fut ce chant grbgorien qui a fait Padmiration de nos ancdtres 
et que les bouches des Francs ne parvenaient k rendre qu’imparfaitement, 
qui naquit en Italie, terre classique de la musique? Problbme difficile, 
que des hommes judicieux tiennent pour insoluble, mais qui n’a point 
encore rebutd des esprils patients et enthousiastes, pleins d’espoir de res- 
taurer ce chant dans nos dglises, ou il a cessd depuis des sibcles de se faire 

(1) MM. Vitet et Vincent. Voy. le remarquable article public par le premier dans 
le Journal des sava?its de mai 1860. 
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entendre. M. 1'abbd Raillard appartient & cette derni&re catdgorie. XJn tra- 
vail immense, la comparaison d’un nombre prodigieux de manuscrits de 
musique d^glise de diverses dates, ne Pont point effrayd. II esp£re renion- 
ter des plus modernes aux plus anciens, par une voie simple, qui lui per- 
mettra de retrouver le sens de notation htooglyphique qu’on appelle les 
neumes . li a reconnu que les chants d’6glise regards comme d’une en- 
gine plus aneienne prdsentent, dans les manuscrits, des variantes beau- 
coup moins fr^quentes que les chants plus modernes, et composes k une 
dpoque oh des notations plus parfaites et indiquant clairement les inter- 
valles musicaux commengaient k 6tre en usage. D’ou il suit que Pimper- 
fection m£me de la notation primitive, et la ndcessitd de maintenir les 
traditions pour ne pas multiplier les difficulty de lecture, a servi de frein 
a la tendance au changement, tendance inevitable, mtoe au sein de 
1’ltlglise. M. l’abbd Raillard pense done qu’entre les premiers manuscrits 
lisibles et l’dpoque de saint Gr^goire, e’est^-dire pendant irois si6cles 
environ, les ebangements, soit dans le nombre des notes appliqu£es k 
chaque syllabe, soit dans la valeur tonale de ces notes, peuvent dtre eon- 
sid(5r6s a peu pihs comme nuls. En sorte que la confrontation des manu- 
scrits pourraii nous donner la clef de Pancienne intonation ; il deviendrait 
alors possible de ressusciter le chant gr^gorien. 

Est-ce Ik une illusion? Nous le craignons fort. Determiner la quantity 
des notes appliqutfes k chaque syllahe du texte liturgique, fixer la place 
que chacune d’elles occupe sur Ptichelle sonore, e’est 1 k un travail cu- 
rieux, jntdressant; mais Pdrudition niusicale Peht-elle inen& k honne 
fin, on ne poss<$derait pas pour cela le chant gr^gorien; nous n^en aurions 
que la charpente, le squelette, mais nous ignorerions encore ce qui donne 
k la musique son vrai caract^re, la forme, la proportion, le dessin, la 
figure. Quel sens attrihuer a cet amas de notes, si rien n'en determine la 
durde relative? M. Pahb6 Raillard ne touche done pas aulant le but qu’il le 
suppose; toutefois, par ses palientes investigations, par ses comparaisons 
attentives, il n’en a pas meins fort avaned le ddchiffrement des neumes 
et fait faire k la solution du problhme un pas sensible. Il est parvenu k 
dvaluer la durde des notes reprdsentdes par ces signes dnigmatiques; il a 
constatd la valeur du point qui rdpond aux notes les plus braves, de 3a 
virgule qui indique les plus longues, de certains traits obliques confondus 
d’abord avec les virgules, et correspondant k une dur£e moyenne, qui 
constituent par consequent des semi~br£ves. Cette dOcouverte lui a permis 
de fixer le rhythme de morceaux <§crifs neumatiquement. Si noussommes 
encore rMuits k l’impuissance pour la question d'intonation, nous voilA 
du moins en possession d’une des deux valeurs que Guy d’ Arezzo attribue 
aux neumes clans un passage de son Prologue , qui fournit k M. fabbe Rail- 
lard le point de depart de sa dtfeouverte. Celui-ci a mis de plus hors de 
doute l’emploi du genre enharmonique dans le chant eccl^siastique du 
moyen £ge. 

Voilh. des r&sultats assez importants pour mikiter k Tauteur une r£com- 
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pense de FAcaddmie. Quant k F application qu’on en pent faire immddia- 
tement k la restitution de la musique grdgorienne, c’est Ik une antre 
question sur laquelle nous n’entendons pas nous prononcer. Nous applau- 
dissons sans doute aux efforts du savant eccldsiastique; nous louons la 
publication des fragments de chants religieux des manuscrits de "Worms 
et de Saint-Gall et d’autres monuments paleographiques qu'il a traduits 
et commentds en notation moderne, mais nous n’osons point consacrer par 
un jugement des vues qui attendent Fdpreuve de Fexdcution et 3a solution 
d’une foule de difficulty accessoires. 

M. d’Aidxois de Jubainville, dont FAcaddmie couronnait Fan dernier la 
belle dtude sur les abbayes cisterciennes, a entrepris sur Fhistoire du dd- 
partement de l’Aube, offil est arcliiviste, une sdrie de travaux important; 
il nous en offreun nouveau spdcimen dans son Histoirede Bar sur Aube sous 
les comtes de Champagne. Cette ville avait dtd ddjet, de la part de M. Cheva- 
lier, Fobjet d’un livre estimable que Fhabile paldographe s’est propose de 
compldter, a Faide de documents inddits inconnus de ses devanciers. Avec 
le eoncours de M. Pigcotte, il a donnd un exposd intelligent des institutions 
civiles et eccldsiasliques de cette ville de Champagne, un apergu piquant 
et neuf de Fhistoire du chftteau, du bourg, des places et des rues- La com- 
mission a retrouvd dans ce livre la mdthode et le savoir qui ont valu k 
l’auteur plusieurs de ses distinctions, et elle accorde k M. d’Arbois de Ju~ 
bainville un rappel de mddaille. 

Le mdme rappel est accordd k M. E. Yiollet Le Due pour le tome IY de 
son Dictionnaife raisonne de V architecture frangaise du onzieme au seizieme 
siecle. Cet ouvrage a obtenu le suffrage de tous les hommes eompdtcnts; 
FAcaddmie, en le couronnant jadis, n’a fait que sanctionner le jugement 
des maitres, et ces maitres, M. Yiollet Le Due a mainteuant le droit de 
s’asseoir parmi eux. Le nouveau volume que j’ai k vous signaler ren- 
ferme des articles qui sont k eux seuls de vdritables trailds. Tels sont les 
articles Constructions , Corniche , Croix , Coupole. Ce que l’auteur dit, c’est de 
l’dtude mdme des monuments qu’il le tire; il connait admirablement son 
sujet; il a la pratique et la thdorie approfondies de son art : il dclaire son 
texte de planches ou se rdvdle une main aussi exerede que son jugement; 
il dcrit avec clartd, et parle avec dldgance la langue de Farchitecte. Son 
livre restera comme un moddle;il est encore loin sans doute d’dtre achevd, 
mais, poursuivi avec le mdme talent, le mdme savoir, il a comme un droit 
permanent k nos dloges, et nous no devons pas nous lasser de rappeler 
Fhonneur qu’il ne cesse pas de mdriter. 

La commission a rencontrd dans ce eoncours un si grand nombre de 
travaux dignes de son approbation, qu’elle ne craint pas de vous proposer 
de ddeerner huit mentions trds-honorables. Tous ceux auxquels elle ac- 
corde cette distinction se sont acquis des litres sdrieux k Festime des drudits, 
tous ont enrichi Fhistoire de France de fails vraiment nouveaux dont je 
regrette de ne pouvoir vous donner qu’un court apergu, mais dont Fintdrdt 
ne saurait vous debapper. 
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Dans ces demises anndes, une question de gdographie attcienne a eu la 
rare fortune de passionner le public; c’est 1’emplacement d’Alesia, cet op- 
pfflitift desMandubiens, qui futun des derniers boulevards de rinddpendauc.e 
gauloise. Les antiquaires ont portd dans Ja discussion de ce probldme une 
ardeur et une vivacitd qui mehagaient de la faire ddgendrer en une guerre 
civile d’drudition. Une opinion nouvelle, et d’abord spdcieusc, a proposd 
de placer k Alaise, en Franche-Comtd, le thd&trc d’dvdnements qu’on avail 
jusqu’alors rapportds k la Bourgogne. Dds 1’origine du ddbat, la commis- 
sion regarda comme un simple paradoxe une identification qu’on soutenait 
avec autant d’cnthousiasme que de tdnacitd. Elle ne s’dtait pas mdprise 
sur la faiblesse des arguments qn’on faisait valoir en faveur d* Alaise, et en 
couronnant l’ouvrage de M. Rossignol, qui maintenait k des textes torturds 
pour les besoins de la cause leur veritable sens, elle prouvait toute la fer- 
mete de ses convictions. Une dtude plus approfondie des auteurs, une 
attentive inspection des lieux, n’ont fait que confirmer l’exactitude de son 
premier jugement. De savantes dissertations ont paru depuis en grand 
nombre pour ddfendre les droits d’Alise-Sainte-Reine, ddjd si solidemcnt 
dtablis par d’Anville. Tout rdcemment M. Rossignol est rentrd dans la 
lice, et il vous a envoyd sur la valeur bistorique de Dion Cassius, l’un des 
historiens sur le tdmoignage desquels prdtendait s’appuyer [’opinion 
nouvelle, une leltre que la commission a Ine avec intdrdt. En ddpit des 
rdcri mi nations soulevdes autour de nous, tout tendait k prouver cbaquo 
jour davantage que nous faisions bien d’ avoir contiance dans la puissance 
de la vdritd. 

Faute de textes ddcisifs, les partisans d’Alaise se sont rabattus sur des 
noms de lieux-dits; ils ont invoqud la presence d’antiquitds que l’ardeur 
k maintenir les prdtentions de cette localite avait fait cbercher et ddcou- 
vrir. On a bruyamment exploitd ces soi-disant tdmoignages, qui ne man- 
queraient k presque aucune contrde, puisque les Gaulois ont laissd sur tout 
le sol frangais la trace de leur existence. Qu’dtaient-ce quo ces ddbris anti- 
ques trouvds en si grande abondance sur le plateau d’Amancey, k Sarra 
et dans les campagnes voisines? Un savant archdologue de Besangon, 
M. Ed. Clerc, a pris soin de nous le dire. II a mis sous les yeux de la com- 
mission un magnifique album oil sont reproduits avec une fiddle exacti- 
tude ces monuments si varids et si curieux, Sont-ce !& les ddpouilles dont 
se trouva joncbd le territoire de roppidum mandubien aprds la ddfaite de 
Vercingdtorix? Qui pourrait le soutenir, quand il y a Id. des oeuvres, des 
vestiges d’dges fort diffdrents, des restes appartenant aux populations di- 
verses qui se sont suecddd dans la contrde, et dont plusieurs sont bien 
antdrieurs a Cdsar? Soyons justes cependant, rentbousiasmedes ddfenseurs 
d’AIaise nous a valu en grande partie ces richesses; mais, parce qu’ils ont 
ainsi payd leur rangon, ce n’est pas k dire pour cela qu’ils soient vain- 
queurs. Mettant de c6td ce patriotisme local exagdrd qui se prdoccupe plus 
de rbonneur supposd dTm canton que des droits de la vdritd, M. Ed. Clerc 
a montrd, dans une excellente dtude sur la question, la fragilitd des argu 
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merits qu’on avait tirds des monuments et des noms de lieux-dits. Sa 
dissertation sert de texte k son album; c’est une defense sage et mesurde, 
opposde aux assertions absolues k l’aide desquelles on avait cru intimider 
la conscience des antiquaires. M. Ed. Clerc s’est vaillamment exposd aux 
attaques de plusieurs de ses compatriotes; il a bravd la terreur que les 
ddfenseurs d’Alaise dtaient presque parvenus k rdpandre pour empdcher 
le retour de l’ancien regime, je veux dire la restauration d’Alise-Saintc- 
Reine dans ses droits. La commission lui ddcerne la premiere de ses men- 
tions tr&s-honorables. 

Jo viens de prononcer le mot de terreur; si nous la goutons peu dans le 
present, nous ne refusons pas d’en dtudier les eftets dans le passd. Celle de 
1793, qui n’est point de notre competence, et que nous voudrions bien 
reldguer dans Farchdologie, n’est pas la seule que Ton connaisse; il y en 
a eu de plus anciennes dont l’liistoire nous appartient. L’une de ces ter- 
rours s’appelle la Jacquerie, et M. S. Luce lui a consacrd un excellent livrc 
auquel nous accordons laseconde de nos mentions trds-honorables. 

Au milieu du quatorzidme sidtcle, les paysans de la France, victimes des 
exactions, des violences des gens de guerre, opprimds par les nobles dont 
Farrogance ne s’abritait plus dcrridre un prestige que leur avaient enlevd 
les ddfaites de Crdcy et de Poitiers, se soulev&rent en grand nonibre., et 
soulinrent durant une annde une lutte terrible qui laissa dans notre pays 
des traces profondes et prolongdes. Baptiste du sobriquet de Jacques Bon- 
homme ou simplement de Jacques , ainsi que nous l'apprend un cbroniqueur 
contemporain, la population rustique jeta la terreur dans les provinces, et 
rdpondit par des violences k celles qu’elle avait si longtemps endurdes. Ce 
fait dtait bien connu. Mais quelles avaient dtd les circonstances et les 
causes spdciales de l’insurrection des campagnes? Voili ce qui n'avait pas 
•4td suffisamment dclairci. Les ebroniques oA les hisioriens ont puisd tout 
ce qu’ils ont rapportd de la Jacquerie ne fournissent sur ce triste dpisodc 
que des renseignements assez vagues; elles ne font entendre que des im- 
prdcations banales contre les horreurs qui furent commises. M. Luce a 
dtudid sur des documents en grande partie inddits cette intdressante ques- 
tion; il a compulsd les arrdts et mandements de la collection dite des Jug 6s 
du Parlement, les Lettres de remission pour fail de participation ala Jacquerie 
contenues dans le Tresor des Chartes , et il est parvenu A nous donner, 
sinon une histoire complete de cette sddilion populaire, au moins un 
aperqu neuf et substantiel des diverges phases par lesquelles elle a passd. 

L'auteur nous ddpeint Fdtat ddplorable des campagnes au moment ou 
dclata la premidre dmeute; il a pesd avec une remarquable impartialitd 
les torts des grands et ceux des paysans; il nous a racontd ce qu’on appe- 
lait alors les effrois , c’est 4- dire les attaques soudaines dirigdes par les 
bandes de Jacques, et qui ddsoldrent diverses villes de la basse Normandie, 
de l’Ile-de~France, de la Picardie et de la Champagne. 

Mais il est un point de notre histoire ddj& traitd par bien des publicistes, 
sur lequel l’dtude de la Jacquerie jette une lumidre nouvelie ; c’est le 
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r61e d’itienne Marcel. Sans ddmontrer clairement la connivence da hardi 
prdvOt des marchands et des pavsans insurgds, M. Luce fait voir cepen- 
dant que toutes les probabilitds se rdunissent en faveur du fait. Etienne 
Marcel, ce personnage si diver sement jugd et auquel on ne saurait denier 
le m6rite d’avoir ddfendu les droits populates, proposd de justes reformes, 
s’il n’eut pas 3a conscience de les soutenir par des moyens toujours Idgi- 
times; Etienne Marcel, ce prdcurseur de quelques-uns des hommes de 89, 
qui mettait des passions condamnables au service d'une grande cause, avait 
intdrdt A soutenir les campagnes. Celles-ci aimaient mieux s’exposer au 
hasardd’une rdvolte que de se soumettre A 1’ordonnance de Compidgne du 
14 mai 1358, renduea 1’instigation du Dauphin. Un article de cette ordon- 
nance enjoignait, sous les peines les plus sdveres, aux proprietaires des 
chateaux et forteresses siluds aux environs de Paris de les meltre en titat 
de defense et d’y dtablir des garnisons suffisanles, tant A leurs frais et dd- 
pens qu’A ceux de leurs vassaux. M. Luce nxontre que cette ordonnance 
fut le signal de la Jacquerie; mais la vdritable cause de 1’insurrection 
dtait ailleurs, et,comme il Tobserve judicieusement, c’dtait le contre-coup 
de cette Jacquerie des gens de guerre que l’on a appeld les Qmtdes com- 
pag?iies , et dans laquelle les mercenaires disponibles donndrent Fexemple 
des rapines ct des violences qui on! fait depuis appliquer leur nom, jadis 
honorable, de brigands aux voleurs de grands ctiemins. 

Je viens d’appeler voire attention, messieurs, sur une des plus lugubres 
pages de notre histoire; avant de la reporter sur un sujet moins triste, 
permettez-moi devous entretenir encore d'un travail destind A nous faire 
connaitre les anciennes souffrances du pays. 11 ne s’agit plus, il est vrai, 
de maux dus aux passions humaines, mais de ceux qu’entrainent les rdvo- 
lutions physiques; ces phdnomdnes appartiennent A l’histoire quand on les 
considdre sous le rapport de Tinfluence qu’ils out exercde sur les dvdne- 
ments politiques et le rdgime administratif. 

Les calamitds rdcentes causdes par le ddbordement des grands fleuves 
nous conduisent naturellement A rechercher si des calamitds pareilles, 
plus terrihles mdme, n'ont pas affligd nos a'ieux. (Test ce qu*afait‘M. Mau- 
rice Champion dans son Histoire des grandes inondations en France , ou~ 
vrage donl les deux premiers volumes ont did soumis A notre examen. 
L’auteur nous a retracd les diverses cir Constances de ceux de ces cata- 
clysmes locaux qui ont eu lieu dans les bassins de la Seine et de la Loire. 
11 a rduni et consultd un nombre immense de livres et de documents, et 
d J un vaste ensemble de tdmoignages il a tird des indications propres A 
nous faire saisir la marche des phdnomdnes diluviens. 

L’ouvrage de M. Maurice Champion n’a done pas seulement un intdrdt 
historique, il conduit encore a des applications pratiques. En nous met- 
tant sur la trace des vdritables causes de ces catastrophes, il nous fournit 
les moyens de mieux parer A celles qui peuvent encore se produire. Si 
l'auteur efit achevd son oeuvre, la commission n’aurait pashalancd A vous 
proposer de lui ddeerner une mddaille. En attendant qu’il en puisse dire 
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ainsij que de nouvelles recherches dirigdes avec autant d’drudition que de 
perseverance aient permis k M, Champion d’aspirer k une si haute distinc- 
tion, nous lui ddcernons la iroisidme mention trds-honorable. 

Revenons sur un terrain plus exclusivement archdologique, k ces monu- 
ments dont le nombre et la variety ne lassent pas la patience des anti- 
quaires. Braine, petite ville du ddpartement de l’Aisne, remonte k une 
dpoque trds-ancienne, et fut un des lieux de plaisance des rois mdro^n- 
giens. Clotaire II en donna la terre et le chateau a Authaire, qui lui avait 
sauve la vie, et saint Ouen, fils de ce seigneur, en fit present a Fdglise de 
Rouen. Celle-ci, a l’epoque des guerres civiles qui affligdrent la France 
sous les successeurs de Charlemagne, transporta k Braine ses trdsors, ses 
reliques et sa bibliothdque. Telle fut Forigine de la colldgiale de cette 
ville, a laquelle succdda l’abbaye de Notre-Dame, connue sous le nom de 
Saint-Yved, parce qu’on y vdndrait les restes du saint pontife. M. Stanislas 
Prioux, un des archdologues les plus versds dans les antiquit.ds du ddpar- 
tement de FAisne, vous a envoyd une monographie complete de cette 
somptueuse abbave. II y expose et discute Fdpoque et les circonstances de 
1 drection de Fdiifice, il en ddcrit toutes les richesses, el en particulier les 
magnifiques tombeaux. JFouvrage de M, Prioux est exdeutd avec autant 
d’dldgance et de soin que rddigd avec discernement; il viendra grossir la 
sdrie ddja considerable des monographies d’dglises franqaises dont quel- 
ques-unes sont dues k la plume de nos confreres. L’auteur s’est familiarisd 
avec Bdlude des monuments de luge auquel appartient celui qu’il ddcrit; 
il a dtd les chercher partout, en place comme dans les collections ou leurs 
dessins se conservent; il a notamment mis k contribution la cdldbre col- 
lection Gaignidres, en partie enlevde A la France, et qu’il a dtd explorer 
a Oxford. 3\L Prioux compare les figures, rapproche les styles, et parvient 
ainsi k grouper autour des ldgendes de ses planches une foule de ddtails 
neufs et intcressants. Si un travail aussi consciencieux et aussi savant edt 
portd sur un sujet plus fdcond en apergus et en rdsultats, la commission 
vous edt certainement proposd plus qu’une mention trds-honorable. Mai's 
M. Piiotix ne pouvait tirer de Fabbaye de Saint-Yved que ce qui s’y trouve, 
et, quclque grand que soit son mdrite, il ne suffisait pas pour agrandir 
une scdne ou les fails gdndraux et les dvdnements ddcisifs font ddfaut. 

Nous avons ddcernd cl M. Prioux la qualridme mention trds-honorable. 

M. Henri Lepage a ddja entendu plusieurs fois son nom honorablement 
prononcd dans cette enceinte. Cette annde encore, il s’est montrd digne de 
votre approbation par deux savants Mdmoires^Fun ayant pour litre : VAb - 
baye de Boimdm , Fautre intituld : Commentciim sur la chronique de Lor - 
? aine an sujet de la guerre entre Ben& II et Charles le T&mtraire* Le premier 
est une monographie abrdgde mais complete d’un dlablissement qui re- 
monte au dixidme sidcie, et qui a tenu jusqu’au dix-huitidme sidcle une, 
place importante dans Fhistoire eccldsiastique de la Lorraine; ie second 
est un relevd des noms et des actes des Lorrains et des dtrangers qui secon- 
ddrent les efforts de Rend II lors de sa luttc contre le due de Bourgogne. 
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Dans Pun et Pautre opuscule, M. Lepage, paldographe exercd, a tird de do- 
cuments manuscrits inddits des faits restes jusqu’A ce jour inapergus. Ses 
travaux sont marquds au coin de cette solidity de mdthode et de recherche 
qui ont fait classer ses oeuvres parmi celles qu’il est le plus utile de con- 
sulter pour Phistoire de la Lorraine. Nous avons ddcernd aux deux disser- 
tations de M. Lepage la cinquidme mention trds-honorable. 

M. Eugdne Gordier s’est, comme les deux auteurs que je viens de nom- 
mer prdcddemment, cantonnd dans un sujet fort circonscrit et Pa traits 
avec moins de ddveioppement. Mais le point qui avait dveilld son attention 
dtait environnd de heaucoup d’obscuritd, et il a certainement Phonneur 
cl’y avoir portd une vdritable lumidre. Quelle dtait la constitution de la 
famille chez ces populations des Pyrdndes qui nous reprdsentent les der- 
niers restes de la grande race ibdrique? C’est ce qu’a recherchd M. Gordier 
avec autant d’ardeur que de sagaeild, et ce qu’il nous apprend dans une 
courto mais substantielle brochure. II a vdcu pres des paysans dontil re- 
cueillait les coutumes sdculaires; ii a comme surpris des usages qui n’ap- 
paraissent plus dans les lois et les rdglements dcrits; il est remontd aux 
anciens fors pour les expliquer; il a appeld la geographic ancienne, Peth* 
nologie d son aide. Chemin faisant, il reldve bien des erreurs qui avaient 
dcliappdd des auteurs justement estimds, dans lesuperficiel apergu donnd 
par eux de ce droit de famille si curieux et si dilfdrent du nOtre. Il expli- 
que avec luciditd ce rdgime dtrange de la dot alit6 du mari, sa position 
secondaire vis-A-vis de la femme et des enfant; il precise Pdtendue et les 
homes du droit d’ainesse chez les Basques; il fait connaitre le rdgime 
municipal particular de la valide de Bardges dans un chapitre trds-dtudid 
et d’un grand intdrdt. 

M. Gordier ne nous fournit pas de documents inddits, mais il excelle 
dans l’interprdtation de ceux qui dtaieni d sa disposition. Pour atteindre 
compldtement le hut qu’il s’est proposd, l’auteur aurait did remonter plus 
liaut et interroger davantageles pieces manuscrites. Plus versd dans Phis- 
loire gdndrale du midi de la France, il se seraitmh plus librement dans 
des faits qui ont bcsoin de n’dtre pas isolds pour dire bien compris. 

La commission ddeerne au Droit de famille dans les Pyrenees la sixidme 
mention trds-honorable. 

Le vieux Paris nous inspire une curiositd qui devient d’autant plus 
uve que nous en voyons disparaitre aujourd’hui les derniers vestiges. Mais 
celle curiositd ne saurait dtre salisfaite qu’au prix de difficiles et de pa- 
tientes recherehes. Ce n’est#pas chose aisde de rdtablir les vieilles rues du 
moyen dge, les innomhrables dglises, les abbaves, les clos, les jardins, les 
maisons qui se vovaient il y a cinq ou six sidcles, quand deux ou trois 
couches de ddmolitions les recouvrent. Ce n’est plus, eh vdritd, de Par- 
chdologie, mais de la gdologie qu’il faut faire. Toutefois on a ici des textes 
que les gdologues voudraientbien possdder. 

Je sais qu’on a ddj& heaucoup dcrit sur Paris ; mais la majority des his- 
toriens de la capitale n’ont gudre fait que se copier les uns les autres. 
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Sauval, Fdlibien n’ont pas tout dit j on s’est mdme souvent chargd de leur 
faire dire ce dont ils n’avaient pas parld. Nous sonimes, d’ailleurs, main- 
tenant plus exigeants; nous tenons k P exactitude la plus minutieuse; et 
cette reconstruction du vieux Paris, quartier par qu artier, que d’enqudtes 
ne demande-t-elle pas? Un si rude labeur n’a pas effrayd M. Bertv, qui Pa 
abordd rdsolument. Muni, en guise de pioche et de pelie, de pidces ind- 
dites et de tdmoignages contemporains, il s’est mis & deblayer le sol de la 
capitale et k en composer une topographie rdtrospecfive. Nul n’avait en- 
core portd tant de rigueur et de precision dans les descriptions. Archi- 
tecte et dr u dit, M. Berty refait son ancien Paris avec autant d’ardeur et 
d’enthousiasme que nos pensionnaires de Rome refont la ville dternelle 
au temps d 5 Auguste ou de Ndron. Les cbapitres ddtaehds de son grand 
ouvrage qu’il a ddjd rddigds, et qu’il nous soumet, sont dignes de tous vos 
encouragements. Nous leur ddcernons la septieme mention trds-hono- 
rable. Puisse le gouvernement fournir k Pauteur les moyens d’achever un 
liYre qui ne laissera plus rienignorer des transformations qu’u subies noire 
capitale, avant d’arrivcr it la splendour que lui donne le rdgne uouveau l 

Sous le litre de Garrelages mciilUs du moyen age et de la renaissance , 
M. Emile Amd a composd toute une hisfoire de Part da mosai'ste, a une 
dpoque ou cet art s’dlait rdduit a de plus modestes oeuvres, mais avail 
encore ses crdations dl dgan tes et ddlicates. On n’avait point dtudid cette 
tranche de l’architecture de nos aieux dont les produits ont varid suivant 
les sidcles et les pays. L’ auteur, a Paide de planches exdcutdes avec soin, 
trace des vicissitudes de cet art un aper$u neuf et intdressant, puis entre 
dans Pexamen des carrelages qu’on rencontre dans le ddpartement de 
PYonne, od il a pu se livrer k des observations plus attentives et plus sui~ 
vies. L’drudition de M. Amd est puisde tout entiere dans les monuments 
du moyen &ga, dont il est l’admirateur un peu enthousiastc, mais qu’ii 
comprend et connait k merveille. Cet antiquaire a une connaissance pra- 
tique des procddds de fabrication, sans laquelle on n’aurait pu rdussir 
dans la t&che qu’il s’est imposde, et qu’il a remplie d’une manidre sinon 
compldte, au moins trds-satisfaisante. 

La commission d'dcerne k M. Amd la huitidme mention trds-honorable. 

Dix envois ontdtd jugds dignes par nous, messieurs, de mentions hono- 
rables. Ce sont ou de courtes notices qui, malgrd leur mdrite, ne pou- 
vaient prdtendre k une haute rdcompense, ou des ouvrages dlendus, mais 
dans lesquels des qualitds solides se trouvent ddpardes par quelques im- 
perfections et qui mdlent k des rdsultafs nouveaux et bien dtablis des as- 
sertions douteuses et trop hasarddes; Pardeur etla persdvdrance s’y mon- 
trent toujours, quoique la critique n'y soit pas assez sentie et que le savoir 
y laisse de temps k autre percer Pinexpdrience. En un mot, les auteurs 
auxquels nous accordons ces mentions honorables ont beaucoup fait,, sans 
avoir cependant atteint compldtement le but : 

Verum ubi plura nitent in carmine, non ego paucis * j 

Offendar maculis. i 
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Je ne puis analyser chacune de ces ceuvres,* un mot me suffira pour les 
caractdriser. 

M. Maximilien de Ring est un des plus intrdpides explorateurs des anti- 
quity de F Alsace, Tun des membres les plus actiFs de ce comitd pour la 
conservation des monuments de la province qui a rendu tant. de services k 
l’archdologie. GrAce k l’ini dative du comity un nombre considerable de 
tumuli ont ddjA did fouillds; les objets les plus divers et les plus curieux 
en ont dtd retirds. M. de Ring prend soin de nous faire connaitre tous 
les ddtails de ces ddcouvertes. La brochure qu’il nous adresse renferme 
un procds-verbal circonstancid de F exploration des tumuli de Hiibebvaldele, 
dans la fordt d’Ensisheim. Autrefois les antiquaires ndgligeaient de con- 
signer, dans Fexposd de leurs fouilles, une foule de particularitds impor- 
tantes, telles que Forientation, la place exacte des objets ddposds prds des 
morts, la profondeur des sdpullures, leur mode de groupement, etc. M. de 
Ring enregistre tout, et ses notices sont, k cet dgard, des moddles que 
nous recommandons. 

Le mont Gannelon, prds Compidgne, est une locality fort ancienne, dans 
laquelle on a ddeouvert de nombreuses antiquity, et qui n’appelle pas 
une dtude moins attentive que les tumuli de FAIsace. M. Caillette de FHer- 
villiers lui a consacrd une savante dissertation, dont Fobjet est d’dtablir 
quo nous avons Hi un ancien camp romain. On trouve dans son opuscule 
d’ingdnieuses rccherches sur le nom de Gannelon. Les rdsultats auxquels 
a dtd conduit l’auteur ont paru k la commission moins coneluants que 
l’excellente 'description qu’il nous donne, et dont les quality se retrou- 
vent sans alliage dans son recueil de petites monographies intituld : 
Fierrefonds , Saint-Jean aux Bois , la F olie, Saint-Fierre en Chastres . 

La dissertation de M. Leopold Quenault sur Faqueduc deCoiatances nous 
ddmontre que ce monument n’est pas, eomme on Fa souvent avancd, un 
travail romain, mais un ddifice dont la plus grande partie date du trei- 
zidme sidcle. L ’auteur se fonde u la fois sur Finspection attentive de Faque- 
duc et sur de nombreux documents recueillis par lui avec intelligence et 
discuty avec mdthode et critique. 

L’ouvrage de M. Raymond Bordeaux, intituld : Serrurerie du moyen dge , 
ne rdpond pas tout k fait k son titre; e’est une suite de notices destinies k 
cxpliquer de belles planches qui avaient dtd exdcutdes par MM. Gdrente et 
Bouet pour un dditeur anglais, savant antiquaire lui-mdme, M. Parker. 
Celui-ci a confid k M. Bordeaux le soin ^interpreter les monuments des- 
tines sous ses yeux. 11 ne faut done pas chercher dans le livre de M. Bor- 
deaux une histoire de la serrurerie chez nos anedtres, mais de simples 
ddtails historiques sur des serrures et des heurfoirs de porte, chefs-d’oeuvre 
des artisans du moyen Age. L’archdologue frangais a pu cependant, dans 
un cadre anssi ddfectueux, placer des fails nouveaux et intdressants dont 
la commission doit lui tenir compte. 

M. Fab bd Laurent amis k contribution les archives de sa paroisse, Saint- 
Germain d’Argentan, ponr la composition d’une modeste histoire dont 

6 


in. 
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nous nous plaisons il relever lo mdrite, 11 y a clans son livrc des details 
piquanls sur les anciens usages cle la Normandie, sur Fexislence des ar- 
chitectes et des artistes, qu’on n’aurait pasdtd tentd d’aller chercher clans la 
monographic d’unc simple paroisse. Un curd ne doit pas quitter ses ouail- 
les; nous ne devous done pas reprochor & l’auteur d’avoir renfermd ees 
petits trdsors d’erudition au fond de son dglise. 

M. Ropartz a eu le tort d’intituler Etudes pour servir a Fhistoire du tiers 
6tat en Bretagne un ouvrage qui n’est, en rdalitd, quo Fhistoire de Guin- 
garnp ; mais ajoulons que cette histoire, rddigde sur des pieces la plupart 
inddites, a une veritable valour; et si la methode et le style y font parfois 
ddfaut, on n’y sent pas moins un auteur maitre cle son sujet et qui sait 
vous y intdresser. 

A force de patience, M. Ange Petit est parvenu d reconstituer les armales 
d’une petite commune du ddpartement del’Eure, Danville, qui n’a occupd 
qu’une bien petite place dans Fhistoire, mais dont le passd mdritait ce- 
pendant d’etre dtudid. L’auteur Fa fait, en recourant constamment a des 
sources manuscrites, avec Fordre, la simplicitd qu’on doit chercher dans 
un pared travail; il a bien montrd la formation du lief de Danville et trace 
un tableau exact el complet des droits dont il se composait. L’oeuvre est 
achevdo, quoiqu’il faille regarder & la loupe; mais vous savez, messieurs, 
que, e’est souvent dans les inliniment petits que la erdation a ddployd le 
plus de merveilles. L’exiguitd du thdatre n’empdche pas de reconnaitre la 
perfection de la mise en sedne. 

Dans une dissertation intitulde Robert FErmite, 6tude sur un personnage 
normand du quatomeme siecle , M. Ldon Puiseux a restitud la hiographie 
d’un personnage tout a fait onblid, qui a pourtant joud un rdie important 
sous Charles VI. Les documents qui onl servi a la composition de la vie 
de Robert l’Ermite dtaient cormus depuis longtemps, mais personne n’a- 
vait eu 1’idde de les rapprocher. L’auteur a su en faire un usage intelli- 
gent, et, sans jamois entrer dans le champ des conjectures, il a rdussi & 
retrouver les divers dvdnements d’une existence fort digne d’etre raoonlde. 
La dissertation sur le sidge et la prise de Caen en 1417, quo nous a aussi 
adressde M. Puiseux, ne manque pas non plus de ddtails curieux. 

Le Journal de la comtesse de Sanzay , interieur d’uu chateau normand du 
seizieme siecle , publid par M. Hector deJLa Eerridre-Perev, est I ’analyse pleine 
d’intdrdt et desel d’un document en apparence fort aride. L’auteur a mis 
en relief nombre de faits importants pour Fhistoire privde au seizidme 
sidcle. 

Deux autres publications non moins estimables, que nous devons h 
MM. E. Henry et Ch. Loriquet, le Journalier de Jean Russot , maitre charpcn- 
tier en la couture de Reims , et la Correspondance de Philibert Babou de la hour- 
daisiere, nous initient dgalement a la vie privde des Frangais vers la 
mdme dpoque. Le premier ouvrage nous trace un tableau curieux des 
occupations d’nn honndte et intelligent artisan de Reims. Le second n’a 
pas toutefois un dgal intdrdt; il nous reporte aux luttes de vanitd et aux 
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querelles de prAsAance qui occupaient jadis taut de place dans l’existence 
des grands, A ces commArages diplomaliques qui se donnent si souvent, 
dans le secret d’une correspondance politique, des airs de questions 
d’etat. 

D’auli'es ouvrages, messieurs, sans avoir AtA jugAs digues d’une recom- 
pense, meritent cependant A certains Agards notre approbation. Si nous 
ne les avons pas compris dans la catAgorie des mentions honorables, c’est 
qu’ils nous ont paru trop incomplets ou ne rien ajouter de notable A nos 
connaissances, bien que plusieurs annoncent du savoir, de l’intelligence 
des iaits et renferment des merites particuliers. 

Et d’abord je dois citer la magnifique carte que vous a adressAeM. le 
baron Hallez-ClaparAde ; elie donne pour cbaque siAcle un relevA des 
AvAnements qui se sont passAs en Alsace, le nom, les amioiries des sei- 
gneurs qui se parfcageaient la province; elle indique, par une ingAnieuse 
combinaison de teintes, les changements de subdivisions geographiques 
et est accompagnAe de vues des principaux monuments. Cette oeuvre 
d’art et de patience forme un appendice au bel ouvrage que 1’auteur a 
fait parailre, il v a dAjA seize annees, sous le litre de Munion de V Alsace d 
la France , et dans lequel il a montre toutes les quaiitAs de l’historien. Je 
dois mentionner ensuite les envois de noire correspondant, M. le baron 
Chaudruc de Crazannes, dont le zele ne se ralentit pas depuis si longues 
annAes, et qui nous fail jouir sous toutes les formes des rAsultats acquis 
par ses prAcAdentes investigations. Vous lui devez une Notice sur la cha - 
pelted’ Alen et une Lettre sur la numimatique gauloise. 

M. MAnard nous a soumis sur la topographie du pays des Pictons une 
brochure dont le fond excellent edt, avec quelques amAliorations, pu four- 
nir matiAre A un livre digne de vos rAcompenses. M. de la QueriAre, que 
vous avez tant de fois couronnA, et qui poursuit sur de petits sujets le 
meme ordre de rechercb.es auquel rAcadAmie a donnA ses encourage- 
ments, vous a adresse deux intAressantes monographies d’Aglises norman- 
des. Elies traitent de Saint-Laurent de Rouen et de Saint-Martin sur Re- 
nolle. Nous v avons retrouvA avec satisfaction ce culle pieux de nos vicux 
temples que vous voudriez, comme lui, sauver de la destruction. M. 1’abbA 
Corblet, qui s’est vouA A l’Atude de la liturgie et des antiquitAs eccIAsias- 
tiques, vous a fait parvenir une sATie de notices que nous avons lues avec 
profit, maisounous missions aimA Arencontrer des recherches plus origi- 
nales et une critique plus exercAe. Nous exprimerons le mAme regret A 
l’egard d’un ouvrage intitulA: UAbbuye da mont Saint~Eloi. Inexactitude 
et la saine appreciation des faits y manquent tropsouvent. L’auteur em- 
prunte A Vllistoire de la maison do lietJmne , d’ Andre Duchesne, la plupart des 
pieces dont il fait usage, eteependant ilAvite de la citer, bien qu’ilso montre 
plus equitable enversdes ouvrages auxqueis ildoit beancoup moins. On ne 
s’explique pas une pareille omission. Peut-elre 1’auteur, qui se dAiiait de 
lui-mAme, a-t-il craint qu’on accusat AndrA Duchesne des erreurs qui lui 
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ont dcliappd en le transcrivant; c’est la seule justification quo l’historien 
de VAbbaye du mont Saint-Eloi puisse alldguer. 

L’ouvrage de M. Levrault sur Landau est compose avec plus de soins et 
de mdthode; il rndrite vos encouragements. Mais on eut ddsird y trouver 
sur celte ville, enlevde d la France par les traitds de 1815, des reclierches 
plus neuves et des documents moins connus. Le Bictionnaire geographique 
de la Haute-Marne, par M. Carnandet, est aussi un livre estimable ; sa place 
n’est pas, toutefois, prdeisdment au concours des antiquitds Rationales, car 
la statistique et les faifs contemporains y occupent presque toute la place ; 
rhistoire n’y est qu’incidemment reprdsentde. La Biographic de Francois 'de 
Foussiers, deM. Arbellot, et les Etudes sur les lois romames expliquant hi de- 
struction des monuments , de M- de la Marsonnidre, ontparu dla commission 
dignes de vos dloges, sans qu’elle y ait cependant cldcouvert la nouveautd 
de recherches et Foriginalitd d’apergus que doivent presenter les ouvrages 
auxquels nous attribuons la mention honorable. Nous avons egalement 
apprdcid les travaux consciencieux de M. Jules Lion, tout en regrettant 
qu'ils ne remplissent pas les conditions qui leur eussent permis d’entrer 
avec avantage dans la lice. Sa brochure sur le Fortus Itius est plutdt le 
proeds-verbai d’un nivellement qu’un mdmoire gdographiquc. Lorsque 
l’auteur aura achevd YBistoire du Vieil-llesdin, dont il nous a ad r esse un 
fragment, il pourra sans doute se mesurer avec des concurrents plus puis- 
samment dquipds. La perseverance de ses efforts nous est un garant qu’il 
mdritera un jour autre clioses que de simples encouragements. L’hisioire 
d’une ville de France, jadis importante, lui fournira d’ailleurs un terrain 
plus solide que le Sinus Itius , dont ii reconnait lui-mdme la mobilitd. Sur 
une cOte aussi changeante, on ne saurait s’aventurer sans pdrils; c’est ce 
que nous ddmontrent les Recherches sur la configuration des cotes de la Mo- 
rime, qui vous ont dtd adressdes, et dans lesquelles la conjecture prencl 
trop souventla place des faits. 

D’autres ouvrages inspmds par un louable amour des dtucles historiques 
n’ont pas satisfait davantage la commission. UHistoire de Saint-Veran nous 
a paru plutOl de nature d ddifier les fimes pieuses qu’d iaire avanccr la 
critique hagiographique. Les Documents sur rhistoire des Lusignans, dus a 
un infatigable drudit* qui s’atfache d dclairer tout ce qui touched la domi- 
nation des princes chrdtiens de l’Orient, auraientpu nous doter de monu- 
ments originaux ou tirer de ceux que nous connaissons deja un texte qui 
n’eut dtd nisans intdrdt ni sans nouveautd, et nous eussions pu alors recom- 
penser des efforts dont nous nc devons pas cependant ouhlier le mdrite. 

Des sujets neufs et susceptibles de conduire d des resultats certains, d 
des donndes prdcises, d des appreciations clairement justifies : voild ce 
que nous recommandons aux concurrents. La commission applaudit sans 
doute au zdle qui fait que chacun veut dcrire Fhistoire de sa commune, 
chaque curd celle de sa paroisse; mais encore faut-il, pour prdlendre a 
nos recompenses, que cctte histoire ait son individual! te, qu’elle soit ap- 
puyde sur des pieces inddites, qu’elle s’offre commc autre chose qu’une 



ACADEMfE DBS INSCRIPTIONS* ETC. 85 

repro due lion d’extraits d’ouvrages antdrieurs auxquels on n’a fait subir 
aucun coptrdle, qu’on n’asoumis A aucune verification. 

A ceux qui ont brigud les suffrages de l’Acaddmie, nous devons nos 
conseils et nos avis. Nous les donnons avec bienveillance; car toute per- 
sonne, quelle qu’elle soil, qui se consacre k la culture des dtudes histo- 
riques, sera toujours assurde de notre sympathie. II y a de la vertu, dans 
un sidcle ou les jouissances matdrielles, les besoins du luxe et du bien-dtre 
occupent une si large place, k cbercher dans la contemplation du passd, 
dans le ddtail des dvdnements qui firent la grandeur ou le inalheur de nos 
ai'eux, les moyens de nous amdliorer et de nous instruire. Mais, pour con- 
server a ces dtudes le caractdre sdvdre et pur qui leur assure le respect et 
l’au tori td, il faut que* ddgagd de toute prdoccupation dtrangdre, fortifid par 
le travail, soutenu par la conscience de n’avoir ndgligd aucune source 
d’informations, l’amour du vrai delate dans nos livres, qu’il se refldle dans 
notre style, qu'il parle dans notre mdthode. Nous ne devons pas seulement 
rassembler les fails, allcr k la qudte de ddtails demeurds ignords, nous 
avons encore k les rnettre dans leur vdritable jour. Ge n’est pas la vdritd 
qui nous perd, a dit Voltaire, e’est la manidre de la dire. Oui* e’est de la 
fagon de raconter I’liistoire et de prdsenter les rapprochements que ddpend 
la valour des livres historiques et archdologiques. Cette exposition a ses 
difficultds et ses pdrils. L’antiquaire doit se gardcr des entrainements et 
des iddes prdcongues qui lui donnent souvent le change sur la soliditd de 
ses jugcmenls. Les faits que nous essayons d’dtablir ne peuvent debapper 
aux contestations que lorsqu’ils reposent sur des tdmoignages authentiques, 
parfois aussi malaisds k interroger quA ddcouvrir. Ces tdmoignages, votre 
commission les appelle done de toutes ses forces, et e'est a ceux qui savent 
les signaler qu’elle rdserve ses plus nobles recompenses. 
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DECRET CONCERNANT LA COMMISSION DES MONUMENTS IIISTORIQUES. 
Napoleon, etc., 

Avons ddcrdtd et decrdtons ce qui suit : 

Art. i er . Le ddcret du 1G janvier 1852, qui plagait la commission des 
monuments historiques dans les attributions du minislAro de Pintdricur, 
est rapportd. 

Art. 2. Cette commission ddpendra ddsormais du ministdre d’iStat et sera 
composde de la manidre suivante : 

President : 

S. Exc. le ministre d^tat. 


Vice-presidents : 

Le secretaire gdndral du ministdre d’litat; 

M. Prosper Mdrimde, sdnateur, membre de PAcaddmie franyaise; 

M. de Saulcy, sdnateur, membre de Plnstitut. 

Membres : 

MM. Beuid, membre de l’lnstitut 5 

Boeswillwald, architecte, inspecteur gdndral des monuments histo- 
riques; 

Caristie, architecte, membre de Plnstitut; 

Courmont, chef de la division des beaux-arts ; 

Duban, architecte, membre de PAcaddmie des beaux-arts: 

Le baron de Guilhermy, membre du comitd des arts, iconographe de 
l’dglise impdrialo de Saint-Denis; 

Le comte de Laborde, directeur gdndral des archives, membre de 
Plnstitut; 

Henri Labrouste, architecte, inspecteur gdndral des ddifices dioed- 
sains ; 

De Longpdrier, membre dePIstitut; 

Le comte de Nieuwerkerke, directeur gdndral desmusdes impdriaux, 
intendant des beaux-arts de la maison de l’empereur, membre de 
Plnstitut ; 

Questel, architecte'du palais de Versailles; 
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MM, Du Sommerard, conservateur administrateur du musde de Cluny; 

Vaudoyer, architecte, inspecteur gdndral des ddifices diocdsains; 

Yiollet Le Due, architects inspecteur gdndral des Edifices diocdsains. 

Art* 3. M. Gasnier, chef du bureau des monuments historiques, rem- 
plira les fonctions de secretaire de la commission. 

M. Viollet LeDuc (Louis- Eugene) Fassistera en quality de secretaire ad- 
joint. 

Fait au palais des Tuileries, 3e 15 ddeembre 1800. 

Nos lcctours romarqueront comme nous avec plaisirquo parmi les 
membres de eelte commission figurent plusieurs de nos collabora- 
tes : MM. P. Mdrimee cl de Saulcy, sdnateurs et membres de 
FlnstituL; M. de LongpGrier, membre de l'lnslilut, et M. YiolletLe 
Due, architect, inspecteur gdndral des Edifices diocdsains. 

— Notre collaborateur, M. Alfred Maury, a ouvert le 17, au colldge de 
France, le Cours d'histozre et de morale dont il estehargd, comme suppldant 
de M. Guigniaut. TFauditoire, trds-nombrenx, l’a accueilli par des applau- 
dissements. II savait qu’avec M. Maury il n’y a pas de deception k 
craindre. La le<jon d’ouverture a did trds-originale et trds-brillante. IfM$- 
toire des developments successifs de V empire remain cst un sujet des plus 
heureux et qui permet au professeur de faire participer le public k sa 
raste erudition; e’est la premidre fois que Fhistoire romaine est enyisagde 
a ce point de vue fdconcl. Ce n’est pas en effet Fhistoire des institutions 
de Rome que poursuit Fhabile arclidologue, mais Fdtude de toules les 
populations que Rome s’est peu k peu incorpordesaprds les avoir soumises 
par les armes. Aborigines, Si canes, Pelasges, Latins, Sabins, Eques, Yolsques, 
fitrusques, Liguriens, Ibdres, Thraces, Macddoniens, Gaulois, etc., seront 
passdsen revue, et nousapprendronsee qu’ils dtaient avant, ccqu’ils furent 
aprds la conqudte,ce qu’ils apportdrent et donnftrent a Rome, ce que Rome 
leur donna k son tour; ponrquoi les uns se fondirent compldtement dans 
la grande nation alitd italienne, pourquoi les autres s*en ddtachdrent peu 
A peu et prdpardrent ainsi la dissolution de Fempire. Au ddbut du Cours 
nous serons avec le professeur aux limites extremes des temps historiques, 
mille ou douze cents ans avant Jdsus-Christ, au milieu des primitives 
populations dn Latium, de FlStrurie et dela Campanie; & la fin nous tou- 
cherons au moment ou la puissance temporelle de Rome disparalt et od 
commence sa puissance spii Ruche, avec le triomphe du christianisme et 
Fdtablissement du sidge de la chrdticntd sur les ruines du Capitole. C’est 
un sujet qui a k la fois de Funite et une grande varidtd. Nous ne doutons 
pas du succds. 

— Nous deyons k M. A. Geffroy les renseignements suiyants : 

Le cdldbre et respectable professeur Nilsson, de Funiversitd de Ltind, 
vient d'achever son excursion en Allemagne, en France et dans la Grande- 
Bretagne en vue de la seconde dclition qu’il prdpare de son excellent livre : 
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Les Habitants primitifs du Novel , Novdens Ur-invonare . Le riche musde de 
Dublin a fixd particulidrement son attention; mais il a visits surtout avec 
un soin extreme deux des curieuses grottos de la vallde de la Boyne, prds 
de Drogheda; dtonnantes constructions en pierres grossidres, toutes ta- 
pissdes A l’intdrieur de figures innombrablcs, grottes ayant servi sans doute 
de lieux de sepulture aux anciens rois irlandais ou bien au service reli- 
gieux des druides. On n’y pdndtre que par un passage si dtroit et si pen 
dlevd qu’il faut ramper sur les pieds et les mains; Pintdrieur des grottes est 
au contraire fort large et divisd en plusieurs salles ou chapel les. Le pro- 
fesseur Nilsson, malgrd son grand Age, a visitd, avec un jeune docteur 
"Wilson qui avait ddj4 fait ces expeditions, ces deux grottes, et il a dtd lar- 
gement rdcompensd de ses peines, ayant trouvd sur ces murs, nous dcrit- 
on, la solution de quelques-uns des pr obi toes en vue desquels il avait 
entrepris son voyage. Nous trouverons ces rdsultats dans le livre annoned. 

M. Gefiroy nous annonce en mdme temps que deux volumes nouveaux 
de la collection des Annales pour la connaissance de Fancien Nord [Annalev 
for Nordisk Oldkyndighed og Histone) sont sous presse. Le volume pour 
l’annde 1858 contiendra les mdmoires dont les litres suivent : Remarques 
sur lepoeme de Beowulf, parFr. Schiern. — Sur le nom de Lodbrok chez 
les Anglo-saxons, par le mdme. — Sur la racine du verbe verae , etre, par 
Warming. — Sur les antiquitds de Savolax (en Finlande), par Europaeus. 
— Fragments duLucidaire en isiandais, publics par K. Gislason (V. ddj4 4 
ce propos les Annales de 1857). — Sepultures rdeemment ddcouveries de 
1’fige de pierre et de l’dge de bronze en Danemark. — Description de 
l’lslande en 1614. — Le volume pour 1859 donnera un important Mdmoire 
d’archdologie et de linguistique sur le Slesvig, par M. Lorentzen. L’archdo- 
logie de ce duchd a une importance polilique considerable, scion qu’elle 
confirme plus ou moins forlement les droits du Slesvig 4 dtre eomptd 
exclusivement comme une terre sc an dinave et point allemande. — On voit 
que la Society des antiquaires du Nord continue sa louable activity. 

— Le dernier fascicule du « Lexicon poeticumantiquie linguae septentrio- 
nalis, » par Sveinbjorn Egilsson, vient deparaitre. M. Rafn nous dcrit que 
ce fascicule contient, avec les dernidres feuilles du livre dont la quatritoe 
parti e avait paru en 1859, YIntroduction oh se trouve une dtude approfondie, 
au double point de vue de Fhistoire et de la philologie, de Fancienne 
langue notone. A en juger par la manidre dont ce dictionnaire a dtd exd- 
cutd, cette introduction doit donner le dernier mot de la science du Nord 
sur cet important icliome. 

Archeologie. — Il y a prds d'un mois, en ddblayant le terrain pour as- 
seoir les fondations d’unemaison dans la rue de PEmbarcaddre, 4 Vienne 
(Isdre), on a mis a ddcouvert un pan de mur remain encore revdtu de la 
peinture 4 fresque qui ddcorait Fappartement dont il faisait partie. Ainsi 
qu’ona ddjd euFoccasion de l’observer plusieurs fois, cette peinture n’dtait 
pas appliqude sur le mur mtoe, mais sur un revdtement de tuiles 4 re- 
bords fades au mur par leur cdtd creux, au moyen de clous 4 large tdte. 
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Elle consiste, d’aprds la description du Journal de Vienne , en une suite de 
panneaux vides A fond bleu clair qu’encadrent des lignes de couleurs 
vires dont Feclat s’est admirablement conserve. Sur la frise et le soubas- 
sement se voient des pampres et divers fruits dans des feuillages touffus. 
Les pilastres ou intervalles entre les panneaux sont les parties les plus 
orndes. 

Les sujets qu’ils offrent ressortent en couleurs claires sur un fond pres- 
que noir. Un de ces pilastres prdsente une espdce de girandole divisde 
dans sa hauteur par plusieurs plateaux; ie pied de cette girandole est 
ornd d’une guirlande de feuilles et de fleurs; A sa tige pend, retenu par 
un cordon, un vase A une seule anse. 

Sur le plateau le plus dlevd, une danseuse nue pirouette sur un pied 
en mdme temps qu’elle arrondit d’un geste gracieux un de ses bras au- 
dessus de sa tOte renversde en arridre. Une dtolfe ldgdre et transparent e, 
textilis ventus , ndgligemment retenuc au cou par un noeud, flotte der- 
ridre ses dpaules et indique par son agitation la rapiditd du mouvement 
de 3a danseuse. 

Numismatique.— On lit dans le Frogres de Lyon : « On vient de ddeouvrir 
trois sols d’or de Childebert, roi de France; monnaies de la plus grande 
raretd. 

Ces sols d’or de fort mauvais aloi (en terme de numismatique electrum) 
sont d’une fabrique barbare et grosssidre ; ils justifient pleinement l’igno- 
ranee dans laquelle on dtait tombd A cette dpoque. Ils sont frappds A Mar- 
seille, comme les quelques exemplaires ddja cormus de ce roi; mais ils 
montrent des caractdres varids qui les rendent pour ainsi dire inddits. 

Les premidres monnaies connues de Childebert furent trouvdes, il v a 
cinq ans, par un cultivateur des environs de Vaueluse, prds Avignon, et 
furent vendues presque pour rien A un marchand antiquaire de Marseille, 
qui les revendit, par Fentremise d’un homme expert, A un antiquaire de 
Paris, au prix fabuleux de 1,000 fr. chacunc; ce qui ddmontre suffisam- 
ment l’importance de ces monnaies. 

Deux autres exemplaires furent trouvds quelque temps aprds. L’un a dtd 
acquis aussitOt par les soins du conservateur du musde d’ Avignon ; Fautre 
a dtd achetd par un jeune antiquaire, un des plus passionnds et des plus 
habiles de la capitale. 

Les trois sols d’or qui font l’objet de cet article viennent d’dtre ddcou- 
verts dans le ddpartement de l’lsdre, A quelques lieues de Yienne. Eix 
void la description : 

1 0 Massilia en legende ; tdte diaddmde A gauche ; A gauche dans le champ, 
en regard de la tdte, la lettre B ; au revers, Ilildebertus rix , gros pointilld 
pour grdnetis ; dans le champ, une croix ornde des lettres M. A. 

2° Massilia en ldgende ; tOte de Childebert diaddmde ; A gauche, dans le 
champ, la lettre X, ayant assez le caractdre d’une croix de saint Andrd ; au 
revers, Ilildebertus rix, gros grdnetis ; dans le champ, une croix canton- 
nde de trois points ; les lettres M. A.. 
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3° Massilia en ldgende; t61e. in forme diaddmde. Un symhole mdrovin- 
gien est en regard de latdte, dans le champ ft gauche. Revcrs, Ghildebertus 

rix , grdnelis barbare ; dans le champ, une croix grossiferc ornde des let- 
tres M. A. 

Ges sols d’or sont d’un plus petit module quo ceux indiquds plus liaut 
et ne sont pas tout ft fait d’une aussi bonne execution. 

L’antiquaire qui nous informe de sa ddcouvcrte ajoute qu’avec celles 
qui Font prdcddde, le nombre des pidces de ce rdgne ne s’dldve qu’ft 7 ou 
8 exemplaires. » (Moniteur.) 

— Nous rccevons (Fun de nos abonnes la lcttre suivante : 

A Monsieur le directeur de la Revue arcMolorjique. 

Monsieur le directeur, 

Le savant article de M. Edmond Le Blant (1) m’a rappeld un document 
que j ’avals trouvd, en 1849, dans un des rcgistres aux comptes de la edldbre 
abbaye de Saint-Bertin, dont les prdcieuses archives sont aujourd’hui a 
Arras. 

Permettez-moi de vous signaler ce' document, qui m’a paru important 
pour Fhistoire de Fart au quinzidmc sidcle, puisqu’il nous fait connaitre 

que, en 1440, Jeban de Foquemberghe, voider, avail exigd xxvm s. pour 
Vemripture du drap de Job en la mile de monseigneur Vabbh 

Le comptable ajoute que 1 e patron de ce drap avail cofttd xvm 1. 

Jehan de Fauquemberghe passait alors pour un habile vender; car nous 
voyons que, en 1443, il avait requ xxxni s. pour estoffes et labour de paindrc 
en capitte le invention de Saint-Bertin. 

J’ai l’honneur d’etre avec une haute consideration, etc. 

Raismes, lel5 ddeembre 1800. 

De la Fons-Melicocq. 

•— Un de nos abounds nous derit de Gendve : 

On a ddcouvert ft Filinge (Haute-Savoie), locality oh Ton n’avait point . 
encore constatd d’antiquitds romaines, un quinaire do la famille Bgnatu - 
leia . II reprdsente, ft Pavers, une tdtelauree d’Apollon, ft droite; dessous, Q 
(quasstor) avec la ldgende : c. egnatdlei. c. f. Aurevers, une Yictoire cou- 
ronnant un trophde ; dans le champ, Q (quinarius), avec la ldgende : 
homa. Caius Egnatuleius est inconnu. Cavedoni croit que cette mddaille a 
did frappde ft peu prds vers 653 (101 av. J. C.). 

— Parmi les manuscrits inddits de Fillustre antiquaire et philosoplie 
Firrnin Ahauzit, nous avons trouvd la description d’une agate onix, trou- 
vde ft Nunes, en 1739, tandis qu’on creusait la fontaine. Nousne savons ce 


(1) D’une representation inddite de Job stir un sarcophage d’ Arles, Revue archdo - 
logique , nouv. sdr., t. II, pp. 36 etsuiv. 
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qu’est devenu Fobjet, mais Abauzit affirme Favoir vu. L’autoritd de son. 
nom donne k la description un intdrdt particulier : « Cette figure reprd- 
sente un liomme fort et vigoureux, le corps nu et d’une chair museu- 
leuse, ayant, pour Stre plus aispos,son dcliarpe replide surle bras gauche, 
et remarquez quo dans une telle nuditd, il a pourtant les pieds chaussds, 
pour y avoir plus de force. Cet dquipage annonce d’abord un athldte; et 
Ton juge a son attitude qu’il Ulclie de se tenir ferine sur un mdme endroit 
pour n’dtre pas contraint de odder le pas. Pour cet effet, il appuie sur le 
c6td gauche un bras fortement coudd; del’autre, il s’affermit centre terre 
au moyen d’un javelot; de sorte qu’en variant un pen son inclinaison ou 
sa situation, il ait toujoursun nouvel appui contre Feffort dtranger. Enfm 
il a le pied droit posd sur une pile de trois corps circulaires et plats, prin- 
cipal sujet de Fattaque etle plus difficile k ddfendre. Les Grecs appelaient 
ce genre d’athldtes d’un mot qui signifie indbranlable (acuvs^omo?). Milon 
do Crotone s’v dtait distingud par une circonstance qui lui est particulidre 
et qui semblerait le ddsigner ici lui-mdme. Ces trois corps circulaires et 
plats seraient les trois palets employds d’ordinaire aux jeux olympiques, 
mais a prdsent mis en pile pour Fdpreuve de Milon, et sur lesquels il ap- 
puie son pied de toutc sa force pour ne point l&chcr prise. Pausanias, il 
est vrai, lui fait mettre le pied sur un palet graissd d’huile et fort glissant, 
qu’avec tout Feffort possible personne cependant ne pouvait lui faire aban- 
donner. Apparemment cet athldte s’exergait tantOt sur un palet graissd, 
lanlbt, ce qui revient k peu prds au mtoie, sur trois non graissds, tels que 
les palets usitds k Olympic. Qnoi qu’il en soit, le graveur ne pouvantre- 
prdsenter ici un palet qui parfit graissd, il a dtL prdfdrer une pile de trois 
palets, soit pour mieux exprimer la force et Fadresse de son hdros, soit k 
cause des trois palets en nombre fixe, gardds k Olympie dans le trdsor, et 
qui servaient encore de son temps au Pentathle dans les jeux olym- 
piques. » 
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Bemaerkninger... Reinarques sur la saga d’Haavard Isfirding, avoc unc explication 

do ses chants, etc., par M. Gisli Brynjiilfsson. Copenhnguc, 18G0, 83 pages in-12. 

Ce court mais curienx dcrit est l’introduction dcstinde a une edition do 
la saga d’Haavard que doit publier la So dele litidrairc du Nord ( Nonliske 
Literatur-Samfund ), a qui Fon doit ddjil toutc uueserie d’cxcellents travauw 
Plus jeunc que la Socidld rovale des antiquaires du Not'd, sidgeanl aussi a 
Copenliague ( Kongeligc nordiske Qldslmft-Sdskah) , olio est dept presque 
aussi fdconde. — Le travail de M. Brynjiilfsson nous instruit d’ahord do 
l’histoire d’un des principaux scaldes de la fin. du dixidme sidcle ct des 
podsies qu’il a laissees. Or nous no dovons rien negligor de ce qui peut 
nous rendre plus promptement familidre cede literature qui, pendant 
plusieurs sidclos du moyeii ftgo, outre son originality propre, a offer t taut 
d J dchos k la littdrature frangaise eontemporaine. — Ce travail interprdte et 
commente ensuite quelques points imporlants de la constitution de l’an- 
cienne Islande, de FIslande paienne, et, par consequent, peut nous guidcr 
dans eette autre dtude, ou nous apparaitraient condenses et precis les 
lineaments des institutions que les pcuplcs du Nord et les Germains out 
donndes k l’Europe. M. Brynjiilfsson nous dtait deja connu par un nidmoico 
inidressant sur l’ancienne magistrature islandaise appelde le godord , dont 
la constitution est exposde tout entidre, mais non sans laisser place a quel- 
ques incertitudes, dans le Gr&gas et la saga de Nial. A. G. 

Du principe des nationalites, par Maximin Dcloche, membre de la Socidtd impd- 

riale de gdographie et de la Socidtd impdrialc des antiquaires ce France. Paris, 

in-S°, 1860. 

Ce livre, ou cst traitdc dans un style vif ct rapide une des questions dont 
se prdoccupe la politique eontemporaine, est Foeuvre d’un archdologne 
habile mieux prdpard que personne, par ses etudes antdrieures, k soulever 
et rdsoudre les probldmes de geographic bistorique. Aprds avoir rappeld 
que la plupart desguerres et des insurrections survenues depuis quarante 
ans ont eu pour cause l’oppression ou le ddmembrement des nationalitds, 
M. Dcloche ddfinit le caractdre du principe lui-mfitne, qui ddcoule d’un 
fait de l’ordre etbnologique, Faffinitd de race, mo difid par un fait d’ordre 
bistorique, rindividualitdnationale.De grandes families de peuples existent 
unies par un lien puissant et secret, et dont la deslinde semble dtre aujour- 
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d’hui dese reconstitute! aprds avoir did longtemps ddsorganisdes. Quellessont 
ces families, telles que nous les montrent la science et Fhistoire? A quels 
signes se reconnaissent-elles? L’entrainement qui pousse certains groupes 
i se rap pro cli er presque instinctivement est-il aveugle? Tient-il a des causes 
sdrieuses et logiques? Jusqu’d quel point correspond-il d un ancien (Hat de 
clioses ddtruit par la force? Jusqu’d quel point a-t-il dte modifid par les 
faits de l’ordre geographique et historique qui sont intervenus depuis la 
dispersion des races primitives : tel est le probl&me que s’est posd l’auteur 
el qu’il examine en arcbdologue, en ggographe, en historien. Notre conti- 
nent se couvre ainsi d ses yeux de divisions nouvelles qu’il croit apples 
a exister rdellement un jour. Les Slaves et lcsMagyarcs; les races tartare et 
finnoise;les Hellenes, les Germains, le groupe scandinave, le groupe angle- 
saxon, les Iberes, les ftaliens, les Gaulois, lui paraissent appelds d remplacer 
les aggregations faclices dont ont dteformdsla plupart des fitats modernes. 
C J est un peu Id la th6se absolue d’un homme de cabinet; M. Deloche le 
sait aussi bfen que nous, et il ne nous en voudra point de ne pas chercher 
avec lui si elle est realisable ; ce que nous devons dire, e’est que ces nou- 
veaux fitats de Favenir sont fort bien caractdrisds par M. Delocbe. Les 
affinitds des divers dldments qui les composent, les oppositions qui les 
distinguenl et les sdparont des nationalitds voisines sont rdsumdes avec 
nettetd et precision. Nous avons dtd lrappd surtout du chapitre qui eon- 
cerne la Gaule. Nulle part nous n’avons vu aussi bien rdsumds les traits 
divers du caractdre gaulois, nulle part les textes qui concernent nos 
anedtres n’ont dtd aussi liabilement rapproebds de ceux qui concernent les 
peuples limitropb.es de la Gaule. Les traits principaux du Gaulois et du 
Germain sont surtout t r ds-h eur eusement dessinds*. 

« Cdsar, dit M. Deloche (p. 116), ddcrit successivement les mceurs et 
Fdtat social des Gaulois et des Germains; il fait parfaitement ressortir les 
differences profondes qui sdparent ces deux nations. » Ainsi, les Gaulois 
sont agriculteurs et les Germains sont un peuple pasleur; les Gaulois ont 
des villes, les Germains n’en ont pas; les Gaulois connaissent et pratiquent 
l’usage de Fdcriture, les Germains Fignorent; il existe en Gaule deux 
castes dont Fune, la casto religicuse des druides, tient en mains Fdduca- 
tion et en partie le pouvoir politique et judiciaire; les Germains n’ont 
point de caste pareille, ni rndme de colldge de prdtres. Toute la nation 
gauloiso « natio omnis gctllorum » est adonnde aux pratiques religieuses : 
elle adore Mercure, Apollon, Mars, Jupiter et Minerve; en Germanic, l’on 
n’adore que des puissances visibles, dont on croit avoir dumal d craindre 
ou du bien a espdrer : le soleil, le fen et la lune. Les Gaulois ont des ma- 
gistrals permanents, qui administrent et rendent la justice; les Germains, 
en temps depaix, n’ont point de magistrate; ils foutregler arbitralemenl 
leurs contestations par des notables choisis parmi eux; en cas de guerre, 
chaque membre de la communaute a la faculte de s’offrir d prendre le 
commandement miiitaire; ces guerriers se groupent librement autour de 
Fbomme de leur choix. 
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« Tandis que dans la Gaule les femmes portent line dot k la commu- 
nautd, chez les Germains c’est le mari qui dote sa compagne. On trouve 
dans les anciens Germains un trait de caractdre bien comm chez les Alle- 
mands modernes : c'est la bonhomie, l’absence complete de ruse et de 
finesse; et Cdsar signale de son eMd un trait distinctif des Gaulois qui 
ne se reproduit que trop bien chez les Francjais : la mobility dans les opi- 
nions et Fexistence de factions qui divisaient non-seulement les citds, mais 
les cantons et jusqu’aux humbles bourgades : et tout cela s’applique 
expressdment a la Gaule entire. » 

. Les textes sur lesquels s’appuibnt chacune de ces assertions sont soi- 
gneusement citds an has des pages : tout le monde peut les verifier. 

C’est par un procddd semhlable que l’autcur dtablit les limites de l’an- 
cienne Gaule. 11 conclut que, par droit de nationality nous devons posseder 
un jour et la Suisse tout enlidre et la rive gauche du Rhin. Nous ne le 
suivrons pas jusque-Kt. 

Nous dirons seulement, en nous rdsumant, que le iivre Du prineipe des 
nationaliUs est d’une lecture a la fois instructive et attrayanle. A. 13. 

Voyage dans le Haouran et aux bords de la met Morte, oxdcutd pendant les 

anndes 1857 et 1858 par M, E. Guillaume Key, membre de la Socidtd de geogra- 
phic, etc. Paris, Arthus Bertrand, in-8°; avec un atlas de 28 pi. in-fol. 1860. 

On appelle du nom gdndral de Haourdn tout le pays qui s’dlend au sud- 
est de Damas et qui comprend : 1° le Ledja; 2° le Haouran proprement 
dit; 3° la plaine dej Bosra. LeLedja correspond k peu pres k I’ancieniie 
Trackonilide ; le Haouran correspond k I’aucienne Auranitide; ct Bosra 
enfin faisait partie, comme ehacun sait, de la province d’Arabie. « L’Aura- 
nitide, dit F excellent Dictionnaire de biographie^ dhistoire et de geographic 
de MM. Dezobrv et T3aclielet, tirait son nom du mont ou de la ville d’Aur&n, 
mot qui signifie iron en hdbreu. » Cette dtymologie est assurdment justifiee 
par l’aspect du Ledja, vastc bassin de lave entreeoupd d’dnormes crevasses. 
Les mines antiques, ddja intdressantes daus cette singulidre contrde, sont 
innombrables dans le Haourhn propre. M. Guillaume Key, qui a parcouru 
tout ce pays ainsi que la cOte orienlalc de la mer Morte, dderit avec une 
exactitude qui n’exciutpas Finldret, qui Faugmente au conlraire, les ruines 
de Ivennaouat. Sa description de Bosra, qui lui offrait anssi, avec ses in- 
scriptions et ses magnifiques debris, un vaste champ d’exploration, n’est 
pasmoins curieuse,soit pour Funliquaire, soil pour Fbistorion. Un atlas fort 
liabilement exdcutd sur les dessins de M. Guillaume Rey par M. E. Cicdrij 
forme un vivant et brillant couuuentaire du texte de ce voyage, par lequei 
Fauteur s’est place au nombre des plus iutelligents et des plus dnergiques 
explorateurs de FOrient. — On peut ajouter que son rdcit, ou prennent 
place une foule de ddlails sur les moeurs et la vie des Druzes, prdcdde de 
fort peu de temps les massacres rdcents de la Syrie, et gagnent k cette cir- 
Constance un triste mais puissant intdrdt d 5 A*propos. — Le voyage est dcrit 
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en forme de journal, ce qui rend au lecteur Fitindraire plus facile k suivre, 
les difficulty de la route plus prdsentes, tout le tableau enfm et Louie la 
narration plus saisissables. Mdmejaprds Burckbardt etSeetzen,aprdsRiehter, 
Porter et M. Wezstein, aprds l’excellent voyage de M. de Saulcy sur les 
rives de la mer Morte, M. Guillaume Rey a trouvd et recueilli des obser- 
vations nouvelles. A. G. 


Histoire de la bibliotheque Mazarine, depuis sa fondation jiisqu’i nos jours, par 

Alfred Franklin, attachd h la bibliotheque Mazarine. Paris, Aubry, 1360, jn~8°. 

Ge volume, de 313 pages d’impression, plus une courte preface, com- 
prend deux parties, subdivides comme il suit. Dans la premiere, l’auteur 
s’occupe de la bibliotMque du cardinal Mazarin. La deuxidmc partie a pour 
titre la Bibliotheque Mazarine. 

La riche collection do livres connue des bibliophiles sous ce dernier 
nom fat d’abord, en effet, rdunie et composde podr jla satisfaction privde 
du possesseur. Le cardinal Mazarin, et c’est Ik son grand mdrite, congut en- 
suite Fidec de faire pariiciper, mfime de son vivant, le monde savant k la 
jouissance de ces prdeieuses rich esses. 

C’est une histoire vraiment piquante et bizarre d’un cCtd, — autant 
quelle est grave de Fautre, — que celle de la bibliolhdque Mazarine. Cette 
oeuvre pie en favour des lettres, ce sanctuaire ouvert aux calmes et per- 
pdtuelles etudes, a did conqu en temps de Fxonde. Elle a pour fondateur 
un ministre de la reine Anne d’Autriehe, un cardinal italien, esprit pius 
ouvert aux expddients de la politique courante qu’aux mures conceptions 
destindes k traverser un lointain avenir. Bien que’singulidrement vieillie 
et ddligurde dans un certain sens par l'injure du temps, Fceuvre, le monu- 
ment, posthume il est vrai, du cardinal, survit devant nos yeux. Aujour- 
d’hui que Pancieane et regrettable bibliothdque Sainte-Genevidve n’existe 
plus (pour les livres et pour ceux qui les aiment), la bibliothdque Maza- 
rine, qui dtait dejh la devancidre, n’a plus de rivale. Seule parmi les 
bibliothdques de Paris, elle a dtd construite en vue de la destination qu’elle 
conserve. 

La science et le gout, le sentiment de Part et FexactUude de F Erudition 
n’dtaient pas moins ndcessaires Fun que Fautre pour retracer le passd de 
cet dtablissement. Un fils de la maison, M. Alf. Franklin, a puise dans les 
archives mortes et dans les traditions vivantes de la bibliothdque Mazarine 
les dldments d’une solide et agrdable monograpbie. La premidre partie de 
son livre se subdivise en trois chapitres : 1° Mazarin et Maude ; 2° la Fronde; 
3° fondation de la bibliotheque Mazarine . La seconde partie comprend cgule- 
ment trois chapitres : 1° le college des Quatr e-Mat ions et la bibliotMque Ma- 
zarine; 2° composition de la bibliotheque Mazarine; 3° description dela biblio- 
tMque Mazarine . Un index fort methodique des sources citdes et la table 
gdndrale des matidres terminent Fouvrage. 

L’auteur ne s’est dpargnd ni la peine ni les patientes reeherches pour 
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recueillir et analyser les matdriaux qui devaient entrer dans son histoire. 
Nous croyons pouvoir nous porter garant qu’il y a, en gdndral, rdussi d'une 
manidre irrdprochable. Peut-dtre cependant est-il parfois trop absolu, 
lorsque par example II dit (page 14) : « A Fdpoque qui nous occupe (vers 
4648), il n'y avail encore, dans toutc FEurope, que trois bibliothdques ou 
les savants eussent un facile accds... c’dtaient labihliothdque Ambrosienne, 
fonclde k Milan vers 1608; celle do Bodley, k Oxford, 1612, et la biblio- 
thdque Angdlique, qu’Angelo Hocca avait dtablie k Rome en 1620. » 

Nous nous perm ettrons derdclamer en favour d'un dtablissement qui ddj k, 
plus de trente ans avant ces trois jeunes rivales, avait ouvert ses portes au 
public. Cette bibliothdque, la premidre, jc crois, en date, qui mdrite cettc 
denomination de publique, est la bibliothdque de Leyde, fondde avec FUni- 
versitd de cette ville, en 1576, par le prince de Nassau, comma le couron-* 
nement de ses succds dans les Provinees-Unies, Inddpendammcnt de la 
bibliothdque elle-mdme, qui subsiste au nombre des plus importantes de 
FEurope, nous avons son histoire primitive et son catalogue initial, rddigd 
par son premier bibliothdcaire : Pierre Berlin. Nous possddons enfin, gr&ce 
au burin de Van Swanenburg et d’autres, une trds-belle plancbe gravde, 
sans compter quelques reductions ou imitations minimes. A Faide de ces 
secours, les bibliophiles et mdme les archdologues peuvent, jusquk un 
certain point, reconstruire par la pensde Fainde des grandes bibliolhdques 
modernes (1). A. Y. V. 

fi) Voy. Histoire de I'imtmciion publique, 1849, in-4°, p. 225. 
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LETTRE DE M. AUG. MARIETTE A M. LE VICOMTE DE ROUGE 


SUR LES 

FOUILLES DE TANIS 


Du Caire, 20 dficembre 1860. 

Monsieur, 

Ma deuxidme tournee dans le Delta, et particulidrement dans Test 
de la Basse-Egypte, vienl de s’acliever et je rentre au Caire laissant 
derriere moi des ateliers qui ont fonclionnd ddja, ou. qui fonctionnent 
encore, sur les sept points suivants : Sa'is, Tanis, Thmuis, Cynopolis, 
Bubastis, Athribis et Heliopolis. 

Mon intention n’est pas de vous presenter ici le rdsumd de ces 
fouilles. Quelques-unes d’entre elles sont a peine ebauchees et ne 
laissent soupqqnner encore ancun des traits de la physionomie defi- 
nitive que le conrs des travaux lenr fera prendre. D’un antfe cdtfe, 
je vous avouerai que les preparatifs d’une nouvelle et trds-prockaine 
expedition dans la Hautc-Egypte absorbent xnon temps presque entier, 
etnem’ontpas laissd jnsqu’ici la possibility de rdunir et demettre 
en ordre les notes diverses que jc rapporte de mes derniers voyages. 
Je crois done convenable de ne point vous parier encore de 1’explo- 
ration de la Basse-Egypte, et je rdserverai pour le moment oil cette 
exploration sera plus mitre les details propres a vous faire connailre 
les resultats qu’elle nous aura laisses entre les mains. 

Je ne rdsiste ccpendant pas au desir de vous dire quelques mots 
des travaux commences sur 1’ emplacement de la plus intdressante des 
villes mentionndes plus baut : je veux parier de Tanis. 1A, dds le 
debut, les fouilles ont prisune direction lieureuse. Je suis loin de 
prdtendre que lesruines de Tanis n’aientplusrien a nous apprendre, 
et que nous soyons des k prdsent en possession de tous les secrete 

III. — « Fdwier ISO. ' ■ : 
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f[u’ellcs conservont. Mais coux do ces secrets qu’elles nous ont dej.i 
livres ne sont pas indigncs de votre attention. Vous allez en juger. 

Avant tout pormettez-moi, Monsieur, de rappelor brievom.cn L les 
tenues du problSme que les fouilles de Tanis sont appelees a rSsou- 
dre. En mettantainsi en evidence noire point de depart, nous aurons 
ensuite une plus juste id6c, et de la route que nous venous de par- 
courir, et de celle qu’il nous reste a faire. 

Le dSpouillement des noms geographiques inscrils sur les monu- 
ments Sgypliens a revele a Cbampollion un nom de ville qui s’Serit 

Q 0* & *8t>. zSfe 

0U sans aucun complement 

phonSlique (i). La statue sur, laqueile ce nom jusqu’alors ineonnu 
etaitinscrilprovcnaitdo San, village qui succede a 1'ancienne Tanis, 
et nous ne savons pas si ce simple fait suflit a Cbampollion pour assi- 
miler le nom hiSroglyphique quo je viens de transcrire an nom de 
la ville que les Grecs ont appelSe Tanis, ou si 1’illustre auteur de la 
Grammaire avait trouvS quelque lecture qu’il ne nous a pas fait 
connaitre. Quoi qu’il en soit, l’assimilation de Cbampollion, si cer- 
taine qu’elle ait 6 to pour iui, attendait des preuves vraiment pbilo- 
logiques, quand vous avez fait remarquer, Monsieur, qu’un litre 


ports par quclques fonclionnaires, cclui de Lf ' ) f ^ 

I AwswA V ./■ «P% ? 

Ka tan, donnait prScisSment a la jambe C la prononciation tan (3). 


Or tan est sans contestation le type de nom gSograpbique que les 


HSbreux ont rendu par jn\ et les Coptes par en em- 

ployant des articulations oxactemcnt correspondantes; mais ii est 
aussi celui de I’arabe (ji-® ,.et mftmc du nom propre quo les Grecs, 
faule d’une letlre de leur alphabet capable de roproduire le son du 

^ egyptien, ont Scrit TAN-IS. De I’cusemblc de ces fails il resulte 

done quo Tsoan del’hebreu, Djani du copte et Tanis du grcc sont une 
seule et mSme ville, et que le Tan des Egyptians conserve encore 


son nom antique dans celui du village arabc situS aux pieds de ses 
ruines. Par consSquent Cbampollion avait raison, et le nom de la 
ville Scrit dans les textes hiSroglypliiques par la jambe est bien celui 
de Tanis. 


(1) Biciimnaire fyyptien, p. 116- 

(2) Revue archeologique } t. IV, p, 
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Plus lard, une revelation imprevue, venue encore celle fois de 
vous (1), lit prendre 5 la question une tournure nouveile. Yous re- 
marquiites en effet que Ie papyrus Sallier N“ 1 emit le nom de 'Fanis, 


non pas ^ ^ sculement , ni memo 

G ra ^ f ^ ’ nom ^ ans * cl ^ uel la i am ^ e 


mais Lien 
a cctte fois 


pour prononcialion le mot lia-ouar , e’est-a-dire Avaris. D’apres cot 
exemple, Tanis et Avaris seraient done deux nonas appartenant a la 
memo ville, et en definitive les fouilles qui se font a Tanis seraient 
ainsi des fouilles qui offriraient tout l’attrait de Iravaux executes sur 
1’ emplacement d’Avaris elle-mdme. 

Cette derniere remarque pose le probleme dans ses veritables 
termes. A en c-roire Manclhon, s’il fut jamais une epoque ddsastreuse 
pour I’Egyptc, ce fut celle de l’invasion de ces peuples sans gloire 
qu’il appelle des Ifycsos ou des Pasteurs. Ceux-ci s’emparSrunl de 
l’Egypte, soumirent ceux qui y regnaient, mirent le feu dans les 
villas, devasterent les temples, massacrerent les habitants, et finale- 
menl s’elablirent a l’orient de la branchc Bubastiqne du Nil, dans 
une ville appelee, d’apres une vieille legende, Avaris. Solon i’historien 
national, cello occupation funeste no dura pas moms de fill ans, 
apres lesquels certains rois de la I-Iaute-Egypte se soul eve rent et 
purgeront le pays de ces Grangers ddvastaleurs. Le papyrus Sallier 
N° 1, dont j’ai deja parle, contient sur celle epoque des renseigne- 
ments qui ne sont pas moins precieux. J’emprunte a M. Brugsch sa 
traduction (2) : « II arriva, dit le papyrus, que le pays d’lgypte 
« tomba aux mains des ennemis, et personne ne fut roi (du pays en- 
« tier) a fepoque oil cela arriva. Et voici que le roi Ra-seqenen fut 
« seulement un haq de la Haule-Egypte. Les ennemis btaient dans 
« la forteresse du soleil (Hdliopolis), et leur chef Ra-Apepi-as (1c 

« papyrus porte seulement Apepi) a Avaris Le roi Ra-Apepi-as 

« se choisit le dieu Soutech comme seigneur et ne fut pas serviteur 

« d’aucun autre dieu existant dans le pays entier II Iui bat'd un 

« temple en bon travail durant h toujours. » La nature des desiderata 
que les fouilles de San sont appelbes a combler ressort de ce simple 
apercu. Puisque San a succdde a la ville qui fut tout it la fois Avaris 
et Tanis, ce qu’il faudra cliercher dans les ruines qui couronnent ce 
village, ce sera done, avant toute autre chose, le souvenir des rois 


(1) Athaiwum francais , 185/i, p. 532, 

(2) Wstoire ( TEyypte , l Te partie, pag, 78, Cette traduction a 6t6 faite par 
M. Brugsch sur les communications quilui ont faites par M. de Rougd. 
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Pasteurs; ce sera le (lieu Sutekli et les restes du temple ball en son 
honneur; ce sera I’dpoquc do l’amvee de ces conquer ants et cello do 
leur expulsion; ce sera eniin les traces de la civilisation qu’ils avaient 
adoptee pendant les cinq siecles de leur domination sur les Lords du 
Nil. Tel est en r6sumd, Monsieur, lo probleme donl les fouillos de 
San ont a nous fournir la solution. 

Nous allons voir maintenant jusqu’a quel point ces monies fouilles 
nous out pormis de nous avancer. 

Je n’ai presque rien a vous dire des monuments qu’on trouve a la 
surface du sol en arrivant sur 1’ emplacement de TaniSj et qui ont Ole 
si coinpletement deceits paries auteurs du grand ouvrago de la Com- 
mission d’figypte (1). II semble quo cette villc ait dti, soit a sa posi- 
tion, soit a quelque cause politique qu’il ne serait pas impossible 
d’expliquer, d’avoir fixe 1’attcntionde Ramses II; ot effeclivement les 
ldgendes do ce roi s’y rencontrent en quelque sorte sous cliarun do 
vos pas. Comme vous le pensez bien, toutes ces legemles ont trait 
aux propres victoires de Ramses, ct des lors il est impossible qu’il y 
soit question des Pasteurs, ou du moins des Pasteurs a I’opoque de 
leur lutte contre Amosis. Les Rotcnnou, les Schasou, les Negros, les 
Couschites, sont des peuples que les textes de Tanis nous montrent 
soumis aux armes victorieuses do Ramses; mais les vieux ennemis 
d’Ahmis, les Mena, les vaincus d’Avaris ne sont memo pas nommes, 
et nous devious nous y attendre. — Une formule qui parait surlout 
appartenir aux textes rMiges pour les monuments de Tanis nous 
rapproche cependant de la question, et nous fait voir que, mCme sous 
Ramses II, Tanis dtait une ville dont le nom, plus que lout autre, 
etait lie au souvenir des Pasteurs. Consultez on effel les inscriptions 
en nombre asscz grand qui y rappcllent les titres de Ramses II, cl. 
vous trouverez que presque a chaquelignc Ramses y fait intervenir, 

non pas le dieu Set, dont lc pore de ce mdme Ramses porta le 


nom, mais lc dieu 



Sutelch lui-meme, le dieu Hycsos par excel- 


lence, comme nous le savons par le papyrus Sallier et comme d’ati- 
tres monuments vont nous l’apprendre. Je n’ignore pas que Sutekh 
fut aussi le dieu des Khelas et que Ramses II, apres des combats ou 
il illustra sabravoure, fit alliance a la fois et avec eesKlietas et avec 
leur divinite principale. Mais si Ramsds clioisit Tanis pour ecrire sur 


(1) Description de 1‘tigyple, A. D., t. V, p. 99, article de M. Cordier, 
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chacun des murs du temple qu’il y dlevait le nom du dieu dont il 
faisait adoption, c’est que ddja Sutekh avait en quelqiie sorte droit 
d’entrde dans ce temple, et que peut-elre d’ailleurs (ce que j’essayerai 
de montrer bientdt) Avaris, aprds les victoires d’Alimes, avait con- 
sent une population presque entierement semilique qui, rnieux 
qu’une autre, devait dtre la gardienne des autels du dieu asiatique. 
Les debris do Tanis qui, a premiere vue, scmblent ddrouler l’explo- 
rateur, fmissent done par laisser percer une partie de leur vrai ca- 
ractere, et quelques moments d’attention suffisent pour constater que, 
sous Ramses II, le nom des Hycsos n’y etait point encore ddfini live- 
men t oublid. 


J’avoue quo ces preuves de l’occupation de Tanis par les Hycsos 
n’ont qu’une valeur relative, et quant a moi, je declare qu’elles ne 
me salisfont point. Les fouilles ont die heureusement plus prdcises et 
apportent a la discussion quelques monuments dont. 1’autorite ne 
peutpas dtre aussi facilement recusde. 

Au nombre de ces monuments, je mettrai une statue qui, sansdtre 
entierement nouvelle, appartient cependant a nos derniers travaux. 
C’cst une statue do granit gris, que les travaux des fellahs avaient 
misc au jour il y a une quarantaine d’annees, que Burton avait vu 
et copidc cn 1828 (1), cl qui depuis lors ne vivait plus dans le sou- 
venir des savants que par tradition, puisqu’elle avait eld de nouveau 
cnsevclic et pour ainsi dire perdue. Ce monument est de grandeur 
colossalc et represente un pharaon assis. Il a 3 m ,70 de hauteur, juste 
comme le Sdveldiotep du Louvre, et je ne connais pas de statue qui 
par ses dimensions, par le ton gendral de la sculpture, par le genre 
.des mutilations qu’il a subies (le nez et les levres semblent avoir dtd 
plutdt ecrasds qu’abattus), rappclle aussi compldtement le prdcieux 
morceau dontjeviens deparler. Les Idgendes de ce beau pendant de 
votreSdvekhotep n’ont pas moins d’intdrdt. Elies sontde trois sortes. 
Les premieres sonl du temps de l’drection mdme de la statue. Elies 
occupent, selon l’usage, les deux faces antdrieures du sidge a droite 
et a gauche des jambes, et sont la reproduction des cartouches d’un 
roi dont le nom propre a disparu avee une fracture de la pierre, et 


dont le prdnom se lit : 



Ra-smenkh-ka. La seconde 


ldgende est gravee en caracteres peu profonds sur l’dpaule droite. Je 


(1) Excerpta liieroglyphica, pi. 30, nos i ot 7. 
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vous on onvoie Jo lac-simile (1) . Lc prenoin est difficile a reconnailrc ; 

W'l 

\l i- i-, i. I H L/S\ ~ H H ApCipl 


mais le nom sc lit sans hesitation 


QMI 





l’Apophis do Mancthon, cl lc texlo entior sc Iraduit : 
SuteJch! le dieu Menfaisant, soldi.... le fils da soleil , 
Apapi, done de la vie eternelle. Enlin la troisieme 
inscription est celle qni occupo Is dossier du siege. Elio 
cst disposes en quatro lignes vcrticales, ct on n’y re- 
connait pas aulre chose quo la legende qaatre fois 
repelee du grand Ramses. Telle est celto fameuse statue 
de Tanis que ni M. Lepsius, ni M.Brugsch n’ont con- 
nue ot appreciee, et quo cependant vous regarderez 
avec moi, Monsieur, conime 1’un dcs plus precious 
debris de l’antiquite pharaonique. Que nous apprend 
on effet ronchaincment des diverses inscriptions que 
\ i i° v i eIls d’enumerer? 11 n’ost pas un egyptologue qui, 
V ' J a la vue du monument, n’en fasse remonter l’origine 
a ]’uu des rois antdvieurs a la dix-huitieme dynastic, 
et posterieurs a la douzieme (2). Quel qu’ait 616 son 
nom propre, Ra-smenkh-ka est de la famille de ces 
souverains dont la liste occupe le c6t6 droit de la salle 
des Anc6lres, et que le papyrus de Turin fait marcher 
a la suite de la douzieme dynastie. Ra-smenkh-ka est 
f\ aS*\ done tout au moins l’un des contemporains dcs Nofrc- 
s jH i hotep eL des S6vekhotep, s'il n’est pas un de leurs 
successeurs, cornme je lc crois. Or, au moment oil ce 
roi s’6rigeait a lui-mSmo une statue de granit dans lo , 
\ 0 S 1 temple de Tanis, les Pasteurs s’6taient-ils d6ja empa- 
\ res de 1’Egypte, en avaiont-ils massacre les habitants, 
avaient-iis chasse les pro Ires du temple? Assurement 
non. En vain M. Lepsius, tente sans doute par le 
Smendds de Mandtlion, fera-t-il de Ra-smenkh-ka un 
roi de la viugt ct unieme dynastie, ce qui esl impossible puisque la 




a 

a 




(1) Voyez pi. II et le facsimile ei-dessus. 

(2) II y a un Ra-smcn-ka au papyrus de Turin aprds la douzi&me dynastie, et non 
un Ra-smenkh~ka. Du reste je serais tentd de croirc que la statue de Sdvckhotcp au 
Louvre est le pendant de la statue de Ra-smenkh-ka et qu’elle vient de S&n comme 
elle; je dois dire cependant que la statue de Ra-smenkh-ka me parait postdrieure h 
V autre. Dai eu des renseignements prdcis sur les oh jets ddcouverts h San par Salt; 
mais je ne puis rien affirmer en ce qui regarde les monuments enlevds par Rifaut, 
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statue, cliose plus etonnante encore, serait alorsdu temps du Pasteur 
Apopliis (1); en vain M. Brugsch range-t-il cctle memo statue parmi 
cellos qui rcpresentent Ramses II (2), toutcs ces obscuriles, nees de 
l’6tat d’enfouissement dans lequel le monument s’est trouve depuis 
Burton n’empecheront pas que la statue de Tanis ncsoit dela treizicmo 
dynastic, ou de la quatorzieme, cn memo temps qu’elleestanlericurc 
aux Pasteurs. Les Pasteurs no so sont done pas empare do I’Egyple, 
comme lo veulent M. Bunsen el M. Lepsius, immediatement aprds 
la fin de la douzieme dynastic, el il faut admettre comme certain 
qu’apres cette douzieme dynastie il y eut encore toute une suite de 
rois qui regnerent sur la Haute et sur la Basse-Egypto avantl’invasion 
des Hycsos. D’ailleurs, un monument que vous possedez au Louvre 
plaidecn faveur de cette mOme cause. C’est la statue demoyenne di- 
mension qui represente Sevekhotep HI, et qui, scion les notes que 
j’ai recueillies lant a San qu’a Damielte, a fait partio du convoi qui 
a emporte pour M. Salt, a travel’s le lac Menzaleli, lc beau sphinx 
de Ramses II qui figure aussi au Louvre a 1’extremite sud de la sallc 
Henri IV (3). Lc systeme que vousavez defendujusqu’ici, Monsieur, 
et que je defends apres vous, recoitdono des statues de Ra-smenkh-ka 
et de Sevekhotep un eclatant appui. Evidanment si, des la fin de la 
douzieme dynastic, les Pasteurs s’etaienl etablis a Avails, des rois 
vaincus ot proscrits comme Sevekhotep et Ra-smenkh-ka nesc seraienl 
pas dresso des statues dans le temple do cette ville, et il me paralt 
ainsi hors de doute que la chronologie doit desormais placer les 
511 ans des Pasteurs entre le commencement de la dix-huitieme dy- 
nastie etuneserie de rois qui menent tres-vraisemblablement les 
lislcs royales jusqu’a la fin de la quatorzieme. — Quant a la legende 
du roi Hycsos Apophis, gravee sur I’epaule droito do notre Ra- 
smenkh-ka, jo n’ai certes pas hesoin de vous faire remarquer la 
lumidre inattendue qu’elle vient jeter sur la nature et lc caractdre de 
la conquete de I’EgvpIe par les Pasteurs. En effet, si les Pasteurs ont 
ete les farouches vainqueurs que Manethon nous ddpeint, s’ils ont 


r agent de M. Drovctti. Les fellahs de S&n parlent d’une statue colossale de granit 
rose, bristle au milieu du torse, et transport^ par Rifaut & Alexandric. Serait-ce le 
colosse du Louvre? On verra plusbas que jc n’ai pas les intones doutes sur Torigine 
do la petite statue de Sdvekhotep, dgalement conservde au Louvre, 

(1) Koenig shuck, taf. XLIII, n° 561. 

(2) Histoire d'Kgypte, l re partie, p. 79. 

(3) A, 21. La statue de Sevekhotep est notde dans Jelivret du Louvre A, 17. Voyez 
aussi Champollion, Rapport au dm de Doudeauville sur une collection achetde 
a Livoume , p. 19. 



104 ' IlEVUE ARCHEOLOGIQUE. 

incendie les villos of ravage les temples, ils auront aussi mutild et 
brise les statues de ces rois sur le trbne clescpiels la violence venait 
de les faire asseoir. Or, Cost precisdment ce qu’au lemoignage de la 
statue de Ea-smonkli-ka ils n’ont point fait, car la statue est tout 
aussi complete que celle de Sdvekhotep, et Apophis n’aurait pas orno 
de son double cartouche un monument couclie par terre. Notcz en 
outre. Monsieur, que ces homines sans gloire se servaient de l’ecri- 
ture hieroglypliique. Les prbtres n’avaient done pas Lous die mas- 
sacres, et les temples d’Avaris entrctenaientccrtainementdcs colldges 
sacerdotaux qui s’etaient rallies au nouveau pouvoir. Sutekh, a la 
veritd, dtait le dieu de ces conquerants; mais Apophis, dans la 16- 
genrte reproduce plus haut, compose son cartouclie-prenom a la 
manidre des antiques souverains de l’Egypte, e’est-a-dire qu’il s’iden- 
tifle au dieu Soleil en lui empruntant l’un de ses atlrihuts; hienplus, 
il s’appelle fils du Soleil lui-m&me, ce qui ne me parait pas la marque 
d’uno persdeution hien acharnee exerceo contre les dicuxde l’Egypte. 
D’ailleurs je vous demaiidc le moyen d’employer l’ecriture hierogly- 
phique, et do no pas sacrifier en m6me temps aux idecs, et surtout 
aux idees religicuses, dont cotto ecriture est l’oxprossion. En somrno, 
nous sommes done amends a penser que les Pasteurs ont 6te trop 
sdverement jugds. Qu’au moment mfeme do l’invasion, Salatis, le 
premier de ces roic Hycsos, ait commis quclques cruautes, e’est ce 
qui est bien probable. Mais n’oublions pas que non-seuloment Salatis 
n’a pas brise les statues de ceux qu’il detrdnait, mais encore qu’il 
n’a pas ineme infligo a leurs noms la flelrissure du martelagc. Faites 
des Hycsos un peuple de barbares qui se sorait 6tabli sur des mines, 
et vous n’expliquerez pas la prdscnce a Avaris de figures dgytiennes 
de la treizidme dynastie intactes comme au premier jour, et jugees 
dignes par ces memos Hycsos de recevoir les noms de leurs rois. Les 
annales dgyptiennes, en evoquant le souvenir des Pasteurs, me 
semblent done ne s’etre rappeld que les persecutions inseparables de 
loute nonquota a main armde; et pour enrevenir a la statue de Ra- 
smenkh-ka, j’affirmerais en presence de ce seul monument quo le 
temple de Sutekh, bati par Apophis, fut orne et enrichi des images 
de ces pliaraons dont les Pasteurs sont accusds d’avoir aneanli jusqu’au 
souvenir. 

L’dnumeration des ddcouvertes faites a San nous amdne mainte- 
nant, Monsieur, a des monuments du plus haut interet, je veux 
parler de quatre sphinx trouvds au centre de 1’avenue qui conduit au 
sanctuaire du temple. Jetez les yeux sur les dessins que je vous en- 
voie (planches I et II), et vous serez frappd du style qui caractdrisc ces 
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qualre sphinx. Lc ciseau hahilc qui a sculpts le corps peut sans au- 
cun doute avoir ete celui d’un artiste e gyp lien ; mais je n’oserais pas 
en dire autant de la main qui a modele la face avec une Sncrgie si 
particuliSrc. Les sphinx d’origine egyplienne frappent surtout par 
leur tranquille majesle. Les tetes sonl le plus souvent des portraits, 
ct cependant l’ceil cst toujours calme ct bien ouvert, la bouclio tou- 
jours souriante, les lignes du visage toujours arrondies; surtout 
remarquez que les sphinx egyptiens n’abandonnent presque jamais 
la grande coiffure aux ailes dvastes qui se marie si bien a 1’ensemble 
paisible du monument. Ici vous ctes loin de rcconnaitre ce type. La 
tbte des sphinx de San estd’un art auquel jenesaurais verilablemcnl 
ricn comparer. Les yeux sont petits, le nez cst vigoureux et arqufi 
en mffmc temps que plat, les joues sont grosses en mSmo temps 
qu’osseuses , lc menton est saillant, et la bouclio sc fait remarquer 
par la maniere dont clle s’abaisse aux extremites. L’ensemble du 
visage se rcssent de la rudesse des traits qui le composent, et la cri- 
nierc touffue qui encadre la tbte dans laquelle celle-ci scmble s’en- 
foncer donne au monument un aspect plus remarquablc encore. A 
voir ccs figures etranges, on devinc done qu’on a sous les yeux les 
produits d’un art qui n’est pas purement egyplien, mais qui n’est 
pas non plus exclusivement elrangcr, et Ton en conclut deja quo les 
sphinx d’Avaris pourraient bien offrir cot immense interet d’etre du 
temps des Hycsos eux-mbmes. — Jc me hale d’ajouter que les legendes 
dont les qua tre sphinx on t elepourvus tranchent d’unc maniere defi- 
nitive celte importantc quesLion. Jc no parle pas, bien entendu, des 
cartouches de Ramses II ct de M6nephtah(l), qui ne conferment quo 
les usurpations do ces rois; mais voyez sur les dpaules droites de 
cliacune denos quatre figures symboliques les inscriptions martel6es 
qui y onl 616 gravees. Sutekh s’y rctrouve en ttlte, puis le titre de 
le Dieu bi&nfaisant, puis les cartouches illisibles du roi, et lc tout 
rappclle si bien. par la maniere dont les inscriptions sontposees, par 
la longueur des lignes, par lc style des hieroglyphes qui restent, la 
legend o d’Apophis sur lc colosso de Ra-smenkh-ka, qu’on n’hdsite 
pas ii lire cettc mSme legende sur les nouveaux monuments. J’avais 
done raison d’appeler voire attention sur les sphinx d’Avaris. Non- 
seulementilsappartiennent ii l’epoquede la domination des Pasteurs 


(l) Les bases sont gravees tantOfc au nom de Ramses, tantdt au nom de M&iepli* 
tab. Les cartouches de ce dernier roi apparaissent seuls surlesdpaules. UnPsusennfcs 
de la vingt etunifone dynastie a profite de l’espacelaissd libre sur la poitrine et entre 
les pattes pour y mettre son prdnom. 
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en Egyplc, mais ils sont les produits de la civilisation dc ces oonqufi- 
rants, en mime temps quela revelation d’un art dont nous ne posse- 
dons aucun autre ecliantillon. Scion le papyrus Sallier, Apophis eleva 
un temple a Sutekli. Je no doutepas quo nos sphinx ne soicnt dus ii 
la piete de ce roi cnvors le dieu de sa nation, et s’ii etait pcrmis, en 
presence des monuments offcrts a nos etudes, derefaire par la pensee 
l’enccinte sacree quo ces monuments dtaient destines a emhcllir, je 
verrais dans le temple de Sutekh a Avaris, et peut-fttre dans toutes 
les constructions dc I'Egypte dues aux Pasteurs, dcs Edifices oil les 
liidroglyphcs regnaient probablement sans partage, et oil I’architec- 
ture dgyptienne dominait, modifloe cependant par uncertain melange 
dc gofit asiatique. 

Cette appreciation desnouvelles acquisitions quo nous devons aux 
fouilles de San ne serait pas complete si je n’y ajoutais une obser- 
vation qui tendrait a nous faire abandonner quelqucs-iines de nos 
ideos sur 1’expulsion definitive dcs Hycsos et le depart dc ces (Grangers 
a la suite des luttes qui illustrercnt le premier regne dc la dix- 
huitiemc dynastic. L’observation en elle-meme n’est pas nouvclle; 
mais la ddcouverte de San lui fait acquerir une importance subitc 
dont vous allez juger. 

II n’est pas un voyageur qui n’ait 6L6 frappe du type Granger qui 
caracErise les populations des villages rdpandus dans loute la partie 
nord-est du Delta, et particulicremcnt aux environs du lac Menzalcli. 
Le fellah egyptien cst grand, svelte, ldger dans sa demarche; il a les 
yeux ouverts et vifs, le nez petit et droit, la bouche bicn dessineo ct 
souriante; la marque de la race^est surtout cbez ce peuple dans l’am- 
pleur du torse, la maigreur des jambes, el 1c pen do dfrveloppemenl 
des bandies. Les habitants de San, de Matatieh, de Menzaleh ct des 
auires villages environnants ont un aspect tout different, ct des lc 
premier abord dbpaysenC en quelque sorte 1’observateur. Ils sont 
do liaule taille, quoique trapus; leur dos cst toujours un peu voute, 
et ce qui les fait remarquer avant tout, e’est la robusto construction 
de leurs jambes. Quant a la tote, elle accuse un type semitique pro- 
noncA, et ce n’est pas sans surprise que Ton y recommit les visages 
des quatre sphinx que Tanis vient de nous faire retrouver au milieu de 
ses mines (I). Les consequences de ce faitse deduisent elles-m&mes. 
Puisque ces Pasteurs sont encore en Egyptc, e’est que la guerre entre- 


(1) Voyez sur cette question Wilkinson, Modern Egypt and Thebes , 1. 1, p. /|09; 
Bulletin de VInstitut dgyptien, n° 3, p. 36, 37, 41 et 42. 
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prise par Amosis ne se tormina point par l’expulsion radicale dcs 
vaincus. Los Semites qui, depuis plus de cinq siOclcs, habitaient le 
nord de l’Egypte, avaient fini par devenir les habitants des bords du 
Nil, et une transaction consentie apres la paix permit sans doate au 
fonds de la population de ne pas quitter les licux qu’elle occupait. 

Tels sont, Monsieur, avec l’enumeration des ressources principales 
qu’ils nous apportent, les quatre sphinx dont les fouilles de San ont 
enrichi la science. Je me tromperais ccrtainoment si jc vous disais 
qu’il n’y a ricn a leur comparer dans la collection qui doit former le 
musee du Caire. Copendant, par leur rarete, par leurs dimensions 
(ils ont 2 m ,50 de longueur sur l m ,S0 de hauteur), par leur feconditd 
dans les renseignemcnts qu’ils nous procurent, les monuments de San 
ne le cedent en importance qu’a bien peu de ceux que les autres 
l'ouillcs nous ont livres. Surtout remarquez qu’a la rigueur ils peu- 
vent revendiquer une originc presqu’a nulle autre pareille. Si en 
diet, comme tout le fait supposcr, Apophis cst le pharaon de la Ge- 
nesc, e’est Apophis qui aurait elevd Joseph au rang de ministre. 
« Quand vous ouvrirez la bouche pour commander, dit le roi, tout 
« le pcuple vous obeira, et jen’aurai au-dessus de vous que le trOne 

« et la quality do roi Je vous etablis aujourd’hui pour commander 

« ii toulc l’Egyptc... et nul ne remuera le pied ni la main dans le 
« pays que par voire commandement (I). » Les sphinx de Tanis, 
contemporains de Joseph, auraient-ils cet- insigne honneur de 
remonter jusqu’au fils de Jacob, qui en aurait ordonne l’exdcution? 

J’arrive, Monsieur, a la fin de cette leltrc, et je ne puis m’empecher 
do revenir un instant sur mes pas pour vous faire apprOcier, a un 
point de vue general, l’ensemble des premieres decouvertcs dues aux 
fouilles do San. Et d’abord vous remarquerez que la philologie elle- 
meme n’est pas sans avoir sa petite part de triomphe dans ces dfi- 
couvertes. C’est ddjti quelque chose en diet de savoir que lit ou, 
conduit par de simples deductions philologiques, vous aviez placd le 
siege d’Avaris, l’examen des lieux m’ait fait retrouver dcs monu- 
ments qui ne peuvent appartenir qu’a la capitaie des Hycsos, puis- 
qu’on cherchcrait en vain dans la Basse-Egypte tout entiei-e des 
ruines qui rappellent avec plus de persistance et le nom des rois 
Pasteurs, et celui de leur dieu Sutekh. Que maintenant, selon vos 
provisions, Tanis ait Old la mdrnc ville qu’Avaris, c’est ce dont on ne 
peut plus douter. Avaris, qui n’a aucune racine dans les langues sii- 


(1) Genuse , ch, xli. 
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antiques, a du etre 1c nom national et antique de- la ville, celui quo 

lcs vrais figypticns pronongaient quand ils lisaient le groupe ^ ^ 

et lo tdmoignage de Manelhon semble en faire foi (1). Ail conlrairc 
Tanis apparait conmxc un nom sdmitique, introduit peut-etre par les 
Pasteurs. Los populations sdmitiques .qui, mCme apres Alirnds, out 
continue de vivre ii Tanis, auront conserve ce nom quo la Bible 
dovait naturellement prdfdrer a l’autre et faire connaitrc au moiide. 
Si vous n’aviez paslu lc groupe d elajambe Ha-ouar,les souls monu- 
ments quej’ai trouves nx’auraient done force dtsja a voir dans San le 
village qui occupe la place de l’ancienne capitate des Pasteurs, c’esl- 
a-dire d’Avaris. — Quant a l’hisloire, elle n’a pas moins a sc rejouir 
des resullats obtenus dans les premiers jours de nos recherches an 
sein des monticules do San. Les fails en presence desquels cos re- 
cherches nous amenent appavtiennent a trois periodes : l’arrivee des 
Pasteurs, leur sejour en figyple, et leur depart. Sur le premier point, 
jo n’ai rien a ajouter aux explications que j’ai donnees plus liaut, et 
il faut que la chronologic s’arrange d&sormais pour laisser a l’empire 
egypticn son unite, tout au moins sous les rois de la Iroizieme dy- 
nastic. — Le second point a acquis par les decouverles de San un pen 
de la precision qui lui avait manqud jusqu’ici, et quo lc papyrus 
Sallicr lui-mSme nclui donnait point. En disant que la conquhle des 
Hycsos ne fut guerc plus desastreuse pour les monuments de i’Egypte 
que ne le fut plus lard colic de Cambyse, par exemple, j’etonnerai 
sans doutc les personnes qui sc sont habitudes a voir dans les Hycsos 
des homines de rapine, sans songer qu’avant les slatues d’Avaris 
nous avions les pyramides, le temple cTArmachis a Gyzeh, 1’obe- 
lisquo d’Hdliopolis, et les mille tomheaux qui peuplent la montagne 
libyque de Beni-Hassan a Abou-roasch. Mais le fait en lui-meme 
n’en est pas moins certain. Si les Pasteurs, a leur arriveo dans les 
plaines fortiles du Della, out depouille quelques temples, on doit 
convenir que. ces vengeances n’allerenl pas Lien loin. Unc soudaine 
irruption de barbares, comme le dit Mandthon, anrait fait table rase 
do tous les monuments enliers, surlout dans lcs villes qu'occuperent 
les Hycsos. Or voila prdcisement co qui ne s’est pas rencontre. C’est 
avec raison quo nous accuserions le roi Horus de devastations, 
puisqu’il a andanti les souvenirs des usurpateurs de la dix-huitieme 
dynastie, renverse leurs temples, brisd leurs statues, viold leurs 


(:1) (ttoXiv) xaXoupsv^v S’ omo tivo; OeoXo^ta? Avlaptv (Jostiphc* con t. 

Airionem^Wk, I, cap. xiv-xvi). 
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tombeaux; mais nous n’avons pas ce mdnie droit envers les Pasteurs, 
alors qu’ii Avails nous recevons de leurs propres mains les statues 
desrois qu’ils avaient chasses. La conqu&te des Pasteurs ne fut done 
pasunfleau aussi terrible qu’on se l’etait imagine, etpour ma part je 
pense qu’il y a quelquc cliose a rabattre dans les renseignements que 
les annales egyptiennes nous ont transmis sur I’arrivee de ces Asia- 
tiques. — J’en trouve du reste une autre preuve dans la tolerance 
des vainqueurs envers la religion du pays conquis. Sutekli, il est 
vrai, regna en maitre dans les temples; mais je suis convaincu que 
les dieux de l’Egyptc y eurent egalement acces. D’un autre cdte, 
vcuillez remarquer, Monsieur, que comme Joseph fut ministro 
d’Apopliis, il rdsulterait du titre accordd au fils de Jacob, cclui dc 
Psontomphanec, lequel n’est pas semitique, que l’egyptien Mail la 
langue officielle de la cour des Pasteurs. En resume, les spliinx dc 
San et la statue do Ra-smenkh-lca me semblcnt done se rdunir pour 
mettre de plus en plus en evidence cettc donndc importante : quo 
les Pasteurs inaugurerent, sans cependant l’embrasser jusqu’a scs 
limites extremes, la politique qui fut plus tard celle des Ethiopiens, 
des Perses et des Grecs, et que par calcul, sinou par sympathie, ils 
se crurenl obliges de respecter et de proteger les arts, la religion et 
la langue des vaincus. — Les monuments de San ne nous font mal- 
lieureusement pas encore sortir des suppositions en ce qui regarde 
notre troisieme point : le depart des Ilycsos. C’est Raskenen qui, 
selon le papyrus Sallier, aurait eu l’honneur de commencer la lutte, 
et je.ne doute pas que ce soit Amosis qui l’ait terminee. La remarque 
faite par vous deja bien des fois donnea cette opinion une force irre- 
sistible, et effeclivcment, les premiers rois de la dix-huitieme dy- 
nastie pousserent leurs conqudtes si loin dans l’Asie qu’il est impos- 
sible que de leur temps les Pasteurs aienl encore occupe en souverains 
le nord de l’Egypte. Quant au motif de la guerre, il est facile de Ic 
pressenlir. Le papyrus donne a la contestation qui s’dleva entre 
Raskenen et Apophis une cause roligieuse, probablement les hon- 
neurs excessifs rendus a Sutekh, a l’exclusion de tout autre dieu. Cc 
motif a certes sa valeur; mais j’aime mieux voir Amosis combaltant 
avaiit tout pour l’unite de I’Egypte et l’expulsion des changers du 
sol national. Les souvenirs de l’antique monarchie dgyptienne, si 
puissante sous les Amenembe, devaient exciter le courage de ce roi 
egypticn reldgue comme un vaincu dans la Haute-Egypte, et il est 
probable qu’Ahmes revendiqua son droit sur Avaris avec une ardeur 
d’autant plus grande, que derriere ces murailles dont il faisait le 
sidge il pouvait voir les images de ses propres ancetres debout encore 
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dans les temples comme lcs maitres legitimes du pays. La gncrro qui, 
selon le papyrus, cut son point tie depart dans une question reli- 
gieuse, se continua done vraisemblablement, scion 1c temoignage des 
monuments, au nom do l’independancc de I'Egypte, et mallieureu- 
sernent sur cc point, comme sur la date precise de la fin do la lulte, 
les d<5couvcrtes de San nous laissent livres aux conjectures. — Mais 
cn revanche dies nous onl lAvelo nn fait qui jette tin jour tout nou- 
veau sur Fetat politique ct religieux du nord de I’Egypte apres la dix- 
septieme dynastic. Evid eminent quancl on rencontre a Tanis, sur des 
monuments dleves par Ramses II, le nom du dieu Sntekh, on pout 
supposcr que Ramsts a sacrifie a ee dieu par suite de ses propres 
alliances avec les Khfitas, peuple puissant de l’Asie ehez lequcl Sutokh 
etait aussi en honneur. Mais ces alliances n’expliqucnt pas la favour 
du dieu asiatique sous Toutmes III, sous Soli I er , et sous tous les 
rois qui, instruits par les annales egyptiennes des mallieurs et de la 
honlo de 1'Egypte sous lcs Pasteurs, devaient repousser des temples 
le dieu de ces barbares, loin de lui dresser des autels. Lcs decouvertes 
de San font entrevoir lo mot de la question. Elios nousmontrent 
que la guerre entre Amosis et les Pasteurs ne se tormina point par 
l’oxpulsion radicale des vaincus. Comme je l’ai dit plus haut, cinq 
siecles d’occupation avaient fmi par donner aux S6mites une sorle 
de droit de se regarder comme des habitants des borcls du Nil, et je 
serais porte h croire quo pour les vaincus, ou dumoins pour la masse 
de la population etrangere soumise par lcs armes d’Amosis au gou- 
vernement national egyptien, la fin de la guerre no fat qu’un simple 
changement de dynastie. On peut imbue supposer que le nouveau 
gouvernemenl de 1’Egypte ne fut pas trop dur envers les el rangers, 
et j’en trouve la preuve dans la presence, aux conlins du Della, d’une 
autre tribu semitique, cello des Hebreux, qui sous le sceptre des 
successeurs d’Amosis trouva assez de tranquillity pour s’accroitre au 
point el’en venir a porter ombrage aux souverains du pays. A propre- 
ment parlor, les Hyesos ne furent done pas chasses, et ccla est si vrai 
que d’age cn age cette race vivace, comme toutos les races semiliques, 
est arrivee jusqu’a nous au sein de cos lieux memos ou, il y a 3,500 ans, 
ellc dtait venue s’etablir. Par consequent, le maintien de Sutckh 
dans le Pantheon ogyptien par des rois qui, en apparence, n’avaient 
aucun motif de protegor ce dieu, deYient un systbme politique qui 
avait sa raison d’etre : c’dlait, commo l’adoption des quatre sphinx 
d’Apophis par Ramses et Mbnephtah, une concesssion fade h la partic 
de la nation egyptienne qui avait une origine etrangere, plutot que 
le lAsultat de certaines alliances consenties par les pharaons avec des 
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peuples de l’Asie. Quant a Avaris, ce n’est pas trop s’avancer que do 
supposer, d’apres ce qui precede, quo cette ville rcsta sous les pha- 
raons commc un foyer d’6trangers. Avaris, Fancienne ville fegyp- 
tienne, devint ainsi Tanis, la ville des Semites, ct Fon remarquera, a 
l’appui de cette observation, que la famille royalc egyptienne au sein 
ile laquelle commencent a se rencontrer les noms propres les plus 
incontcstablexnent fetrangers, est precisement la vingt et unifeme dy- 
nastic, laquelle, scion Manfethon, futune dynastic tanitc. — Resterait 
cette derniere question a rfesoudre : Quelle fut la limite extr&mc de 
la domination des Pasteurs en Egypte? Mais e’est la un point que les 
fouilles de San ne peuvent eclairer. D’ailleurs rappclez-vons ce que 
j’ai dit du caraetere de cette invasion. Autrefois, quand les Pasteurs 
passaient pour d’impitoyablcs' destructeurs, il semblait qu’il serait 
facile de suivre leurs traces dans les ruines qu’ils avaient du laisser 
derriere cux, et moi-meme, trouvant a Abydos des murs inlacts de 
la douzifeme dynastie, j’en avais conclu que les Pasteurs n’ avaient pas 
connu Abydos. Mais puisque les Pasteurs n’ont fete pour les villes ou 
ils so sont installs que les continuateurs des traditions egyptiennes, 
l’espoir de reussir a limiter par les ruines l’fetendue de leurs 
conquetes doit etre abandoning ct vous voyez, Monsieur, comment 
les dfecouvertes de San, au milieu des avantages que je viens il’fenu- 
merer, out en mfeinc temps l’inconvenient do nous montrer que Fun 
des moyens dont nous pensions disposer pour arriver ii la solution 
(Fun probleme intferessant nous feehappe a jamais. 

J’en ait assez dit pour vous fairc apprfecier le genre de service que 
les fouilles de San viennent de nous rendre. Sans parler des moyens 
nouveaux d’invosligation que ces fouilles nous melton t outre les 
mains, il est impossible de ne pas accorder une certaino valeur a ees 
quatre sphinx, qui, par les inscriptions dont ils sont ornfes comme 
par la precision du ciseau qui les a produits, sont la revelation de 
toute unc fepoque. N’oubliez pas surtout. Monsieur, qu’une origine 
illustre doit nous les rendre encore plus precieux, puisqu’il serait 
facile de prouver, par des procedfes avoufes de la plus saine critique, 
que Joseph iui-meme ordonna l’execation de ces sphinx des lines a 
e mli e.ll ir le temple de la capitale des Pasteurs, oil le fils de Jacob 
commandait on maitre. Les fouilles de San n’ont done pas fete stferiles, 
et dfeja elles ont apportfe au musfee du Cairo des monuments que ne 
dfesavoueraient pas nos plus beaux musees d’Europe. Elies sont 
continufees d’ailleurs avec activitfe, et si de nouvelles dfecouvertes se 
font,j’aurai l’honneur devousen informer. J’espfere que ce sera bientfet. 

Agreez, Monsieur, etc. Aug. Mariette. 
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ANTIBES ET AIX 


Mon general (1), 

Yous m’avez prescrit une reconnaissance d’Aix a Antibes, recon- 
naissance ayant pour but d’eclairer la Commission de la topographic 
des Gaules sur le parconrs et lo tracd do la voie AurHieme, voie 
principale (via Solemnis), qui partait do Rome pour aboutir a Arles 
et penetrait dans la Gaulc narbonaisc a six millos a l’ouest dc 
Nice. 

Lcs points a eclaircir etaienl ceux-ci : La voie qui suivait lc lit- 
toral depuis le Yar (Varum flu-men ) jusqu’a Antibes (Antipolis) 
venail-elle ii Auribeau, petit village silub a rexlremile de la plaine 
do Laval, ct ou l’on veut reconnattre ad Hornet, et, dans cc cas, 
quelle direction suivait-ellc? 

Comment, dans cctte liypollioso, gagnait-ellc Frejus (Forum Julii), 
point de la voie hors de conteste? 

Oil etait si tuts Forum Voconii , dont la distance ii Forum Julii est 
donnde d’unc maniere tres-variahle? 

Un embrauchcment existait a Forum Voconii , se dirigeant sur 
Riez (Reis Apollinaris ), embranchement qui, unc fois retrouve, 

(1) Nous avons laisscS h ce rapport sa forme primitive. II est iwprimd ici tel qu’il a 
dtd envoys au general Blonde], qui, sur la demande de la Commission de la topogra- 
phie des Gaules, avait posd h M. le commandant Rabou, alors en mission a Aix, les 
questions dont la solution est poursuivic clans cc mtfmoire. (Note de la redaction.) 
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lixerait a coup si3r l’emplacement do Ja station. Lc rechercher. 

Comment se dirig'eait cetembranchcmentsur Riez? 

Quelle etait la position vraie il’Anleis, et celle exacte d’un camp 
romain existant non loin d’Ampus ? 

Comment se comportait la voie pour venir de Forum Voconii, si, 
comme il paraissait certain, elle passait a Cabasse, village dans lequel 
il fallait reconnoitre l’ancien Matavo? 

Comment se dirigeait-elle de Matavo sur la station suivante (ad 
Turrem) ? 

Enfin suivait-elle, comme on l’admet gbneralement, de ce dernier 
point la route tracee par Cassini, passant par Tdgulata pour arriver 
ii Aix (Aqua: Sextice ) ? 

La question ainsi posee, il ressort que le trace de la voie enlidre, 
fort debattu, est aussi fort doutcux. Il fallait done, pour proedder lo- 
giquement, commencer, ceque j’ai fait, par lire ctcompulser tout ce 
qui a die dcrit sur la voie Aureliennc eL son parcours par les auteurs 
aneiens et modernes, recueillir et ddbattre avec eux les apprecia- 
tions des rares antiquaires de la contrde qui s’en occupcnt ou s’en 
sont occupds, ddduire de lii des impressions personnelles, et pre- 
nant ensuite la voie et son embranchement a leur origne, avancer 
pas a pas, ayant sur presque tous l’avantage de voir. 

Les Romains, nos maltres en toutes choses, apportaient dans le 
tracd de leurs voies une grande intelligence pratique, et je n’en 
veux d’ autre preuve que l’obligation oil sera le cbemin de fer de 
Toulon ii Nice de suivre, pour arriver au rdsultal dans les conditions 
les meilleures, les plus simples et les plus economiques de trace, 
une partie notable du parcours de la voie Aurelienne entre Frejus el 
La Napoule. Leurs emplacements blaient toujours merveilleusement 
choisis pour leurs camps et leurs stations. L’habitude du terrain, que 
j’ai puiseedans les vingt anndes que j’ai passe a la Carte de France, 
me permettait de me placer a un point de vue beaucoup trop ndgligd 
par mes devanciers, et que n’oubliaient jamais les Romains, celui 
des formes du terrain. 

Deux documents vraiment important existent sur le parcours de 
la voie Aurdlienne, la Table Theodosienne ou Carte de Peutinger et 
YItineraire d’ Antonin. Ils devaient dire mon point de depart. Ce que 
j’ai pu lire d’ opinions diverses emises par les auteurs aneiens et mo- 
dernes, sacrifiant les chiffres, ce qu’il y a de plus formel , aube soin 
de donner cours a leurs imaginations, en deplarant les lieux au grd 
de leurs systemes, m’a convaincu qu’il ne fallait guere chercber ail- 
leurs la veritd. 
in. 
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Jeresumerai cependant les opinions des plus notables, en les dis- 
cutant successivement, avant d’arriver a donner la mienne. 

Nul neconteste que la voie Aurelienne peniHrait dans la Provence 
par un pont sur le Yar, dont les frequents changements dc lit de 
cette riviere rendent impossible de retrouver les traces. Tous sonf. 
unanimes sur i’idontite d’Antibes avec Antipolis. Les distances don- 
nees par l’ltineraire d’ Antonin comme par la carte de Poulinger se 
trouvent d’ailleurs parfaitement d’accord avec la rdalite, 10 milles ou 
14,810 meli*es. Mais ici, 4 propos d ’ad Horrea, de sa situation et de la 
direction y conduisant Antipolis, les divergences se manifestent en 
grand nombre ct les systemesse produisent, la plupart no tenant au- 
cun comple des distances donnees par Peutingor et l’ltinbraire 
d’Antonin, qu’ils modifient quelquefois, pas plus que des indications 
locales nide la configuration du terrain. 

Bouche, dans la chorographie de Provence, place Horrea a Grasse, 
fort au nord-ouest d’Antibes, et il le conclut de la brusque deviation 
dans cesens de la ligne indiqude par Peutingor. La raison pourrait 
ctro bonne s’il fallait voir dans la ligure donnec par Pcutinger autre 
chose que ce qu’elle est on reality, une direction grossierement tra- 
ede, si grossihremont qu’olle met Antipolis a une ccrtaine distance 
de la mer, tandis quo celle-ci en baigne les murs, si surtout cette 
appreciation de trace se trouvait en harmonie avec la distance donnec 
par la Carte de Pcutinger comme par l’ltineraire d’ Antonin, 12 milles 
ou 17,772 metres. Or, de Grasse a Antibes ily’a 18,000 metres a 
vol d’oiseau. Bouche, d’ailleurs, n’indique pas la direction qu’il al- 
tribue h la voie entre Grasse et Antibes. 

llaymond de Sobers pretend ([if Horrea est Cannes, sans autre- 
ment se preoccuper de la distance qui, de ce point a Antibes, n’est 
que de 10,000 mdtres. 

Papon, dans son Histoire generate de Provence;, et d’Anville, apres 
lui, partagenl cet avis, et, plus soucicux dcla distance, ilsimaginent 
qu’une erreur de copiste a substitud un Xa unV,et font dc 12 milles 
7 milles pour les besoins de lour these. Deux auteurs ont pressenti 
laveritd, sans appuyer leur opinion de valables raisons; ce sont 
Labbe et Sanson, qui placent Horrea h. la Napoule. 

Apres ces vieux auteurs, dont les opinions etaient certainement 
conscicncieuses, sinon concluantes, les auteurs mod ernes, sur la 
trace de M. Valckenaer, placent en general Horrea au village d’Auri- 
beau, silue sur la Siagne, au pied d’une dontagne, a I’extremite de 
la plaine de Laval, a 9 kilometres environ de la mer. 

Pour arriver a ce resultat, si general ement admis, il fallait une 
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etymologic. L’ltinerairc cF Antonin comrne la Carte de Peutinger 
disent d ’Antipolis ad Horrea, douze milles; Horrea signifiant 
greniers, magasins, on a suppose qu’on avait pu dire : Horrea 
Belli , greniers ou magasins de guerre, ad Horrea Belli, d’ofi 
Auribell, Auribeau. Qu'elques vestiges romains, comrne il en exisle 
a cliaque pas dans ces eontrdes, un fragment decouvert dans le ter- 
ritoire de Grasse de Camin roumiou, une vieille porte du moyen 
age facilement transformee en porte romaine, ont acheve ce que 
ldtymologie avait commence, et il est bientdt passe en principe 
qu’Auribeau n’etait autre qu’Horrea. Des distances, du trace possible 
et probable de la voie, suivant les indications de Part ct de la nature, 
nulle preoccupation ; car d’ Auribeau a Antibes, pour peu qu’on en 
prit la peine, on auraic reconnu qu’il y a, aval d'oiseau, 18,000 metres, 
e’est-a-dire un peu plus de douze milles, et quand les montagnes qu’il 
aurait fallu lranchir n’auraient pas contraint a des contours frequents 
allongeant singulierement les distances, Auribeau, dont le choix ne 
saurait se comprendre d’ailleurs, cesserait deja d’etre possible; mais 
ne faut-il pas aussi, pour arriver a la verite absoluc, se preoccuper 
de la distance indiqu6e par l’ltineraire d’Antonin commo par Peu- 
tinger entre Horrea et le point de Forum Julii , que personno ne sau- 
rait contester ; car les traces de I’occupation romaine s’y perdent sans 
doule cliaque jour, mais cependant y sont encore assez vivaces, et 
temoignent de l’importance ancienne de Frejus. 

Cette distance est de dix-sept milles suivant Peutinger, de dix- 
liuit milles si l’on s’en rapporte a l’ltindraire d’Antonin, e’est-4-dire, 
suivant l’un, de 25,177 mdtres; selon Fautre, de 28,658 metres. 
D’Auribeau a Frdjus il y a 24,000 metres h vol d’oiseau. Je sais que, 
dans un recent opuscule, Fauteur, qui n’a sans cloute pas, comrne 
moi, vu le terrain, comprenant que, pour so rapproeher de la vferitd, 
il ne fallait pas, ainsi quebeaucoup Font fait, diriger la voie d’Au- 
ribcau a Fidjus par la Napoule en contournant le pied de i’Esterel, 
a peine de doubler la distance, aflirme que rien n’est plus facile que 
do marcher droit d’ Auribeau a Forum Julii en franchissant (sans 
doute cependant au moyen de quelques contours qui allongeraient 
bien vite de beaucoup les 24,000 metres a vol d’oiseau) les monta- 
gnes et bois de Tanneron, et les montagnes ct bois de FEst6rel. 

Je ne saurais, alors mcme que Fabsence de concordance clans les 
distances, singulierement ailongees par les contours, ne condamne- 
rait pas sur-le-champ ce systeme, imaginer que les Romains, en vue 
d’Auribeau et de ses avantages probl&matiques, aient eld se order des 
difficulty inextricables, dirigeant a plaisir une voie important 4 
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travel’s un pays tourmente et bouleverse, d’un relief tres-considera- 
ble, une sorte do chaos que le topographe apprecie bien vite. Quel- 
ques antiquaires de la locality, avec lesqucls j’ai pu ' conferee, 
m’ont avoue franchcment avoir place Ilorrea a Auribeau sur la foi 
de leurs prdddeesseurs ; run d’eux, plus esplieite, bientdt eopie par 
d’autres d’ailleurs, a cru devoir donner unc raison de ce detour 
immense et faire, de la plaine de Laral au temps des Romains, un 
golfe infranchissable, ou du moins un marais d’un abord difficile. II 
y avait la quelque chose de specieux, et dont j’ai voulu me rendre 
compte, avant de me prononcer, comme Sanson , Labbe et d’An- 
thelmy, clianoine de Frejus, qui avait parcouru la contree, mais avec 
plus de raisons a 1’appui, pour la Napoule. 

Avant tout, comme Bouche avait condamne Samson et Labbe , en 
pretendant que la Napoule ne pouvait e-tre Horrea, parce qu’il 6tail 
Avenionetmi , il importait de verifier le fait. 

Or, la Napoule n’a jamais 6te Avenionetmi; la preuve en exisle 
formelle dans les archives de Leri ns. II est dit dans un vieux rae- 
moire a l’occasion d’un proces enlrelecliapitre de Grasse et le monas- 
tere de Ldrins : « Qu’en 1390, le chateau d’Avignonet {Avenionetum) 
« ayant ete ddtruit par Raymond de Turennc, le seigneur fit Mtir 
« son chateau a la Napoule el le monastdre une maison claustrale, et 
« que l’on transfdra le service de l’dglise que Ton fit batir audit lieu 
i de la Napoule, oh il s’est toujours fait. » 

La position d’ailleurs dela chapelle de Notre-Dame d’Avignonet, 
encore debout , pres de la route imperiale, et a petite distance de 
l’auberge de Michel, indique assez qu’Avignonet ( Avenionetum ) et la 
la Napoule blaieni deux points distincts, quoique peu cloignes. 

Ce premier point eclairci, reste a chercher dans les temps cloignes 
s’il existe ou non la preuve que la plaine de Laval n’avait pu 6 Ire 
traversde par la voie Aurdlienne, meme au moyen d’une cliaussee 
avec arches de distance en distance, ainsi qu’il y a cent vingt ans 
l’avaient pratique les Flats de Provence pour le passage de la grande 
route d’ltalie. 

Notons, en passant, que la Siagne actuelle n’est pas plus celle des 
Romains que celle de Cassini. Il est de tradition • que des Romains 
iirent passer un bras de la Siagne au pied du mont Arluc ou Saint- 
Cassien. Une forte cliaussde servait de barrage : cette cliaussee fut, 
il y a quelques annees, percee pour etablir un canal d’ irrigation; les 
eaux, grossies par la pluie, minerent l’obstacle ebranle deja et l’em- 
porterent, reprenant leur ancien lit, de telle facon que le mont Arluc 
ne voit plus couler a ses pieds que quelques filets d’eau. 
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Que cles inondations temporaires aient pu se produire dans la plaine 
de Laval autrefois, nul doute, quoiqu’il soit vrai de dire que le de- 
boisement, puisqu’elle est aujourd’hui si pratieable, implique l’idbe 
qu’elle l’etaitbien plus encore jadis. Mais des villages y out existb 
de temps immemorial : celui d’Arluc, de truit au quatorzieme sibcle, 
pr6s du mont Saint-Gassien, oil les Romains avaient el eve un temple 
kYbnus; celui de Mandelieu, qui avait un h&pital au cinquiffme 
sibcle, tomba ensuite aux mains des Sarrasins, et existe encore comme 
chef-lieu de commune de la Napoule. Pres de ce dernier point, surle 
mont Martin, les Romains avaient mfime, dit-on, construit un temple 
au dieu Mars; 

Ilya la, il me semble, de suffisanles raisons de ne pas admettre 
qu’au temps des Romains la vallee de la Siagne fdt plus difficile a 
traverser qu’aujourd’hui. Passons done condamnation sur la derniere 
raison qui aurait pu fairc admettre Auribeau ; et comme un argument 
de ses partisans etait la dbeouverte dans le territoire de Grasse d’un 
fragment de cumin roumiou, constatons, une bonne fois, Fenorme 
difference faitc dans le pays entre cumin roumiou et camin Aoure- 
lian , qu’on affecte souvent de confondre. 

Camin roumiou ne veut dire autre chose que fragment de cliemin 
romain; le pays en est naturellement rempli, couvert qu’il etait 
d’etablissements et de villas qu’il fallait bien relier a la voie princi- 
pale, a la grande artere. Camin Aourelian porte son indication, 
fragment de la voie Aurblienne. 

Cette facile confusion a engendrb et propagb bien des erreurs. 

La voie Aurelienne suivait le littoral constamment, et n’allait pas 
directement d’Antibes ( Antipolis ) a Grasse ou Auribeau, quoiqu’on 
veuille pretendre (et e’est encore une erreur a dbtruire) que cette 
diagonale est indiqube par des traces trouvbes au village deMougins(i); 
elle passait proche le golfe Juan, en face duquel, non loin de Fen- 
droit off dbbarqua Napoleon I er , au bord de la route imperiale, a etb 
trouvee, il y a peu de temps, une borne milliaire sur laquelle j’ai lu 
Finscription suivante, assez significative: 

TIB. COESAR. 

DIYI. AUG. F. AUG. 

PONTI. MAXIM. 

TRI. POTE. XXXII 
VIAM REFECIT. 

se dirigeait de la sur Cannes ( JEgitna ) off se trouvent nn pont ro- 

(1) Ceci s’explique facilement. Lorsque les Liguriens qui avaient attaqud les 
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main sur le Hi on, ctdans le territoire des fragments do voie, puis 
franchissant la Siagne et contournant lo golfe de Napoulc a pea pres 
parallelemcnl, venait aboulir a la Napoule ( Horrea ), situee, en y com- 
prenant les rares contours, a douzc milles d’Antibes, et, comme nous 
le verrons tout a l’lmure, a 26 ou 27 kilometres de Frejus, lieu mcr- 
veilleusement clioisi pour recevoir, comme depbt, tous les grains des 
plateaux de la Siagne el du Loup, abondanls en cdreales,el qui n’etait, 
a ce litre, qu’un amas de greniers ou magasins ( Horrea ) comme les 
Remains avaient, sur les voies de terre, d’aulres lieux intitules 
mansio , mutatio, etc. Aussi comprcnd-t-on que les itindraires mari- 
times ne parlent pas do la Napoule, Antibes et Frejus suffisant comme 
stations navales, et Horrea n’btant destine qu’a pourvoir a I’approvi- 
sionnement des troupes de terre, portant toujours, comme on le sail, 
des vivres pour plusiours jours. 

Si tant de raisons serieuses ne sufflsaieni pas a etablir qu’Auribeau 
n’a pas de raison d’dtre la station chorclide, des debris cxistant non 
loin de l’ancien chateau de la Napoule, debris grandioses , quoiqu’a 
demi enfouis, pas asscz cependantpour qu’on n’en puissc saisir le ca- 
ractercetapprecier la solidile, viendraient achever d’btablir une cer- 
titude absolue. 

A la partie est existe un magasin considerable divise en plusieurs 
compartiments spacieux que foment des piliers massifs soutenant des 
voules. Yers le sud, d’autres magasins. Les habitants, si vous les 
interrogez, vous raconteront que dans le pays ces vestiges se sont 
toujours appeles les Greniers, qu’un carre assez etendu est voiltd, et 
qu’une ebarrette, trop chargee, passant sur la place ddfonca le sol 
et mit a mi un magasin nouveau. Les fouillcs que sera amend a faire 
le chemin defer a l’etude reveleront evidemment de grandes cboses. 

Est-il maintenant prdsomption plus complete et plus justiliee que 
l’existence d Horrea au lieu oh s’dldvent aujourd’hui les quolques 
maisons qu’on appelle la Napoule ? 

Voyons comment de la Napoule se dirigcait la voie sur Frejus ou 
Forum MU, qui, comme je l’ai ddja dit, en est a 26 ou 27 kilo- 
metres environ, 

Avant do donner ce trace, a mes yeux incontestable, bien que 
con teste recemment encore, il importe de bien constater que quel- 
ques auteurs, sur la foi de Girardin, out eu tort de supposer que la 

consuls romains envoyfe sur les plaintes des Massaliotes eurent die vaincus par 
Quintus Opimius, consul, on les contraignit de s’dloigner du rivage d’une distance 
de douze stades, et les habitants de Cannes ( Mrjitna ) se rdfugiirent sur une hauteur 
oil ils se retrancherent, et qui s’appelle Mougins Mons ZEgitna. 
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voie se dlrigeait par l’ancienne route de 1’Estirel. Ni la pierrc que 
Millin pretend avoir vue au relai dc 1’Estirel, ne portatit pas, il est 
vrai , d’ inscription , ni celles dont parle Girardin comme les ayanl 
fait transporter dans son jardin avant 1752 ne sont une preuve que 
les Romains avaientpu si mal comprendre la direction a donner a 
leur voie. Nulle apparence d’inscription’sur la premiere pierre, sur 
1’une des secondes une inscription n’ayant pas trait a la voie et 
pouvant s’appliquer a un monument quelconque; nulle part, dans le 
trajet de la tortueuse route actuelle, de debris apparents ou signales 
d’une ancienne voie. 

De la Napoule, au contraire, a Frejus, par la route quo je vais 
jalonner et que j’ai curieusement suivie, vestiges de voie frequents, 
intelligence profonde de trace et dc direction, bornes milliaires, 
denominations s’itant perpituees de temps immemorial , distances 
en harmonie parfaite avec les deux (presque identiques d’ailleurs) 
donnees par la Carte de Peutinger et ITtinirairc d’Antonin , tout se 
liunit viclorieusement, et cclte direction etant reconnue incontesta- 
ble, on vicnt a se demander quel interet auraient eu les Remains, 
arrives a la Napoule, au pied des montagnes abruptes de l’Estfirel, It 
faire retrogradcr une seconde voie de Frtsjus par les rndes contours 
de ces montagnes. 

En sortant de la Napoule (H or re a) la voie Aurelienno cotoyait le 
llanc de la montagne pour se diriger sur Teoule ; la se voient encore 
quelques traces. Un roclier, qu’on appellc dans le pays Rocher du 
Pendu , avait iti merveilleusement taille pour donner passage 4 la 
voie s’elcvant successivement. Sur quelques points des dalles lides par 
un cimcnt d’une excessive dureti denotent aussi la main des Romains. 
La voie arrivait 4 Teoule, puis serpentant en corniclte sur le llanc des 
pentes escarpies que baigne la mer (la douane pratique encore ce 
cbemin), arrivait au-dessus de la plage d’Aurele, dont le nom est 
assez significatif (un embrancliement existe et se voit encore descen- 
dant a la plage). Se jetant brusquement a 1’ouest, la voie Aurelienno 
franchissait le col de la Sainte-Baume (180 metres au-dessus du 
niveau de la mer) , cotoyait l’ermitage, descendait la vallee de la 
Sainte-Beaume, passant pris d’une borne milliaire it moiti6 enfouie 
encore, et traversant le ruisseau d’Agay a 10 metres environ au-des- 
sus du niveau de la mer, franchissait le col de Veissieres (80 mitres 
au-dessus du niveau dc la mer) pour se diriger sur l’ancien Forum 
Julii , Frejus, 4 travel's un pays de collines devenant bientit, pres du 
village de Sain t-Rapliael, qu’on laisse environ a 1 ,800 metres 4 gauclie, 
une belle plaine appelde le Pays Aurelien. 
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Le trace tie la voie Aurelierme me para It suffisamment indique 
jusqu’a Forum Julii. 

La Table Tli6odosienne comme 1’lLi ntiralrc d’Antonin nous condui- 
sent de cette station importante li unc autre qu’ils denommentEoraTO 
Voconii, assignant comme distance, la premiere dix-sept milles, le 
second vingt-quatre milles. De plus, la Table indique formcllemenl; ce 
point de Forum Voconii comme lieu d’embrancbcmenl d’unc voie se 
detacliant de la voie AuriMiennc pour aller a Riez (Reis Apottinaris), 
importante colonie romaine. 

Conduisons d’abord la voie jusqu’au pout d’ Argent (Pons Argen- 
teus) : elle suit presque la route imperiale actuelle. Ati Puget, pre- 
mier village que i’on rencontre en sortant de Frej us, vine pierre mil- 
liaire attestant le passage de la voie a longtemps supports la coquille 
du benitier, et a fmi par 6tre creusco en augo pour servir aux fonts 
baptismaux. 

Girardin affirme que des pierres milliaires ont elfitrouvecs pres du 
Muy;le trace de la voie est d’ailleurs naturcllcment indique. Elle 
arrivait a la riviere d’Argenl, qu’ello franchissait sur un pont, dont 
des vestiges notables ot incontesles subsistent encore, ii une portee 
de fusil au-dessous du pont actuel (situ6 a ce qu’on nommeles.Qua- 
tre chemins). Le pont actuel s’appello toujours Pont d‘ Argent. 

Ici commencent les incertitudes; car nous tlevons approcher de 
Forum Voconii, place par quclques-uns a Yidauban(le premier bourg 
que Ton rencontre apres avoir traverse l’Argent), par Bouclie au 
Luc, par Sanson a Draguignan, par Raymond Soleri ct Jean Bonny 
a Brignolles, par d’Anvillo ct Menard a Gonfaron, par Papon ct 
M. Valckenaer au Canet du Luc, et qui n’a pu existor sur aucun de 
ces points, suivant moi. 

La question nc saurait se traneber seulement par les distances de 
Forum Julii et deMatavo, alors mfimequ’il no se produirait pas tout 
d’abord une grande difference entre lescliiffres donnespar la Carle de 
Peutinger et lTtineraire d’Antonin. Elle so compliquedc la distance 
a Anteis (dix-huit milles), sur la voie d’embrancliement de Riez, 
et del’identitd entre ForumVoconii et le point de naissanco de 1’em- 
branchement. Je nc parlepas des traces des Romains, que 1’on trouve 
a chaque pas jusqu’au Luc; le magnifiquc pays qui so developpe du 
Muy au Luc fait suffisamment eomprendre qu’ils y avaient des eta- 
blissements de plaisance nombreux : pres du Luc existait un temple. 
Ces traces sont partout, et ne peuvent des lors bcaucoup servir. 

Deux lettres a Ciceron, Sorites l’une par Plancus, 1’ autre par Le- 
pidus, et qui jetlcntun grand jour sur la question, ont fait approcher 
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quelques-uns de sa solution, et les auraient amenes a la resoudre 
compldtement s’ils avaient fait quelques recherches snr le. terrain 
mdme, comme j’ai clti le pratiquer. Je ne m’en suis rapporld qu au 
lexte tie ces lettres, et non aux traduc tours. 

Cesar elait mort, et le triumvirat se dessinait. Plus ennemis en 
apparence qu’en rdalite, puisqu’ils devaient bienldt s’cntendre, Le- 
pidus et Antoine marehaient a la rencontre Pun de i’autre. Lepidus 
venait de la jonction de la Saono et tlu Rhone (Lug dunum); An- 
toine i’avait devance, et son avant-garde etait deja it Forum Julii. 
Dans la premiere de ces lettres, Plancus annonce a Ciceron co der- 
nier fait, et il ajoutc que Lepidus est campd a Forum Voconii. 

Dans la seconde, bien plus cxplicite, I epidus lui-mfime fait con- 
naitre a Ciceron qu’il vient de la jonction du Rhdne et de la SaOne 
& marches forcees, qu’il est arrivd a Forum Voconii , lequel est a 
vingt-quatre milles dc Forum Julii , et qu’il a etabli son camp au 
clelii (ultra), auborddu fleuve d’Argent; il date sa lettre ex ponte 
Argenteo. 

L’emplaccment elait mervcillcusement clioisi; son llanc gauche 
etait appuye a la riviere (pas tres-large mais aux bords abrupts), son 
front egalemcnt protege par cette riviere, etsa droite couverte parties 
collines boisbes. Il avait en effet a se ddfendre, le cas eclieanlj conlre 
la nombreuse cavalerie d’ Antoine, qui, de son cold, en trouvait un 
excellent emploi dans les plaines d’ Astros, dc Taradeau et ties Arcs. 

Nul temoignage ne saurait etreplus autlienlique que cos deux Ict- 
Lrcs,etilen ressort d’ abort! que la distance de dix-sept milles donnee 
par Peutinger est fausse, que 1’Ilineraire d’ Antonin au contraire est 
(certaines editions) dans le vrai. Ainsi le point ou etait situe Forum 
Voconii est a vingt-quatre milles ou 3S,544 m litres de Frdjus, sur la 
rive tlroite de 1’Argent. 

Cette distance, convenabiemen t mesurbe, doit d’abord faire rejeter 
Yidauban comme’le Luc et le Canet du Luc. Il faut ajoutcr que ces 
points ne cadrcnt pas non plus avec la distance de Forum Voconii 
a Matavo (douzc milles). Aussi M. Yalckenaer, pour tout arranger, 
est-ilobligb de transporter Matavo, dont la presence sur l’emplacc- 
ment do Cabasse est ccrtaine, au village de Yins. 

Comme l’indiquait la commission , il n’y avait certitude possible 
qu’en retrouvant le lieu d’embranebement: 

Or sur 1’Argent, en le remontant a une petite distance au nord du 
coude que fait cette riviere, a pres avoir could du nord-ouest au sud- 
est, pour marcher un espace de 700 a 800 metres de l’ouest a l’ est ct 
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parali element a la voie, se dresse a plusieurs pieds au-dessus du ni- 
'veau de la riviere la culee d’un pont dont l’origine n’est pas contes- 
table, etdont 1’axe prolong^ vient rencontrer la route a 3 kilometres 
al’ouest de Yidauban, c’est-a-dire dans le territoirede ChUteauneuf, 
entre Yidauban etle Canet duLuc, enun point distant de vingt-qua- 
tre milles de Forum Julii, de douzcmilles de Cabasse, etde dix-liuil 
milles d’Anteis, quej’estime n’fitre autre quo I’Antier on Lentier, vil- 
lage au-dessus de Draguignan. Ce n’est pas tout: au pied de Tara- 
deau, dans la plaine de ce nom, un proprietaire faisant, 11 y a peu 
do temps, dbfoncer dcs champs pour les transformer cn vignes, a 
mis a nu et malheureusement detruit un magnilique morceau de 
voie romaine dont la direction prolongeait, suivant renseignemcnls 
pris, 1’axe du pont. 

II n’est done pas douteux pour moi quo Forum Voconii etait assis 
en plaine au point que j’indiquc, entre le Canet ct Vidauban, plus 
pres do ce dernier, et que do la partait rembranchement qui, fran- 
chissant la riviere d’ Argent, traversait la plaine d’Aslros , cello do 
Taradeau, puis cello des Arcs, pour arriver de ce dernier point, oil 
les traces des Romains se sont produites nonibreuscs, a Trans sur la 
Nartubie, joindreun autre embrancliement ou plutdtun troncon sc 
ddtachant du Mur, cten effet, il etait naturelque l’on n’etit pas, en 
venant d’ltalie a Riez, a faire un detour aussi considerable que celui 
auquel aurait oblige la necessite de rejoindre la voie secondaire a 
Forum Voconii. 

Je traiterai plus tard cetto question, on m’occupant du trace de la 
voie de Riez, et je continue a m’occuper de la voie principale. 

De Forum Voconii , la voie Aurelienne se dirigeait sur Matavo. 

Independamment do M. Yalckenaer qui, pour les besoins de sa 
cause, ct quoique le plus grand nombre reconnaisse dans Cabasse 
l’cmplacement de Matavo, place , avec d’Anville, cette station a 
Yins,il s’est produituneetrange opinion. Sanson et Labbe prbtendenl 
qucMatavo n’est autre que Monifort. Mais tout concourt a demontrer 
que Cabasse ou un point peu distant de ce village 6tait Matavo. 

Bergier dit tenir de M. de Peyresc, conseiller au parlement d’Aix et 
savant antiquaire, que celui-ci a constate au village de Cabasse 
l’existence d’une pierre milliaire, en I’cglise de Saint-Ponce, en deux 
fragments d’une meme colonne, surl’autel de Saint-Antoine. 

Papon parie d’une pierre employee a la batisse de l’dglise de Ca- 
basse, sur laqueile se lit une inscription en 1’honneur du retablisse- 
ment de Caligula : 
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Pro salute C. C.esaris Germ. F. Germanici. august. Pagus Mata- 
vonicus. 

Dans lo cimetiere se voit encore une autre pierre milliairo, mar- 
quee XXXIIII, placec sous l’empereur Flavius Valerius Constantin, 
le premier empereur clireticn.Une autre pierre milliaire futtrouvde 
on 1778 clans le territoire de Cabasse, sur la route de Brignoles; on 
t’appclle dans le pays la pierre plantee.Ten omets beaucoup d’autres, 
et me contente d’ajouler quedupoint quej’assignepour l'emplacement 
de Forum Voconii a Cabasse, la distance dedouze milles est exacle. 

Comment la voie se dirigeait-elle de Forum Voconii sur Ca- 
basse? Car olio no pouvait passer au Luc, a peine de rcncontrer au 
dela des obstacles serieux. Si ces obstacles n’avaicnt pas arrdte les Do- 
mains dans leur tract 1 , Cabasse n’eut jamais etc une station. 

Je ne serais pas eloignd de croire que de Forum Voconii une voie 
secondaire sc ddtachait par le Luc pour aller a Toulon ( Telo Martins ) 
rejoindre le littoral, on passant par Gonfaron, oil d’Anville placait 
Forum Voconii, et Cuers, Dans cc dernier pays, l’on a, en eilet, trouvd 
de nombreuses mddailles a l’efiigio de Galba, Othon, Vitellius, Yes- 
pasien, Titus et Domitien. Un quartier situd pres de la ville porte le 
nom de Cros Aurelien, Mais je ne pouvais sortir de mon programme 
et me livrer aux recherches ndeessaires pour dclaircir ce que je ne 
fais que soupQonner. 

Je reviens done a la voie Aurdlienne. File suivait, pendant environ 
3 kilometres, la route actuelle, puis, s’infldchissant vers le nord-ouest, 
passait derriere le monticule que couronnc le Canet, emprunlait, en 
y arrivant par une pente douce, et en se redressant, une parlie de 
l’aneion cbemin dc la route au Tlioronet, oil des traces existent, puis, 
s’infleehissant de nouveau au nord-ouest, franeliissait un col tres-dd- 
prime au Val de Sober, pour descendre ensuite par la vallde de 
Granouillet a Cabasse. On comprend bien mieux le choix fait par les 
Romains de cette direction, lorsqu’on a pratique la rou te actuelle traede 
dans de ddplorablcs conditions de difliculte et a travers un pays 
tounnente, pour passer li Flassans, qui, je le crois, n’a fait que proliter 
de ce qui, avanl toute chose, satisfaisait aux convenances cTun haul 
ct puissant seigneur, propridtaire des immenses Lois de la contrde. 

Ici les diflicultes doviennent moindres et les ddsaccords moins ca- 
raetdrises, quoiqu’il y ait eu des discussions' assez nombreuses sur la 
question do savoir si Tourvcs dlait adTurrem , et si lavoieAurdlienne 
passait ou non a Brignoles. 

La distance indiqude de Matavo a ad Turrem est de dix-sept milles 
dans la Carte de Peutinger, et de quatorze milles seulement dans 1*1- 
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lineraire d’Antonin. Le premier est, clans le vrai, si, coinine jc ' le 
crois, ad Turrem est Tourves. Un auteur pr6tend que la (our qui 
donnait son nom a la station existait a 500 metres a l’cst do Tourves 
actuel, sur une butte dite du Coueou. Quoi qu’il en soil, pres de 
Tourves se dressent les mines du chateau magnifique qu'y possfidait 
le comte de Yalbelle, lcqucl, par un singulier caprice do grand sei- 
gneur blast's, imagina, cn 1745, de faire placer sur sa terrasse, au 
bautcl’une rampe ddcorde du nomde 1’empereur Neron, une pierre 
milliaire de ce prince trouvee sur la route pres do Tourves, et d’a-. 
jouter, sans doule pour mieux s’assimiler cet odieux personnage, a 
l’inscription de Neron sc lerminant par le mot restituif , les mots 
iterum restituit. On a de plus trouve a Tourves des (ombeaux romains 
et des restes de petits temples de divinites domesliques, un dedid a 
Jupiter. Je crois done que la voio parlant de Gabasse se dirigeait 
sur Brignoles par l’ancicnne route tracee sur Cassini, et qui rejoint la 
route actuclle tres-pres do cette ville. Quel ques auteurs avaientprd- 
tendu quo Brignoles 6 tnit en deliors de la voie : une pierre milliaire 
qui y ful trouvde, avant 1789, par un cure et transports par lui dans 
son jardin, oil elle a etc perdue, prouve au contrairo quo Brignoles 
est sensiblement surlc parcours de la voie Aurelienne. 

De Brignoles la voie suivait la route, franchissant le pont Aurus, 
dont les culdes sont de construction romaino, ctarrivait presque di- 
rectement a Tourves. 

Entre ce point et Saint-Maximin nulles traces, quoique je sois, par 
la conformation du terrain, tres-portd a croire qu’il y avail, en appro- 
chant de Saint-Maximin, une petite difference de trace avec la route 
de Cassini, et que la voie ne passail; pas oh est la ville actuelle, qccu- 
pant l’ emplacement d’anciens marais que des moines firent dessechcr, 
mais bien au sud de la ville. D’ailleurs, au dela de la ville, apparais- 
sent au sud, mais tres-pres, de la route actuelle, an pied d’une cliaine 
dc collines, des restes de la voie. On en rctrouve aussi au quartier 
dit d’Aurhlian, au dela du pont do Vcrdagne. La voie se dirigeait 
ensuite vers Pourcieux; quelques vestiges en existent, dit-on;' elle 
est surtout indiquee par la conformation du terrain : elle suivait la 
route actuelle. 

Nous arrivons ainsi a la derniere des stations avant Aix (Aquai 
(Sextice), ad Tegnlatam.- 

On s’accorde assez a placer ce point au lieu occupy aujourd’bui par 
a grande Peigdre, relai de poste. C’est prfis de cet endroit que i’on 
vous monlre encoreles debris du monument elevea Marins en l’hon- 
neur desa victoire celebre sur lesCimbres et les Teutons, victoire de 
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Ja civilisation sur la barbarie. Le nom de Tegulata, donnd a d’autres 
localites, meme sur la voie Aurelienne, indique sans doute une an- 
cienne tuiierie: d’aulres preteudent que ce nom derive du voisinage 
dn monument de Marius, monument sur tequel on voyait ce grand 
homme porle en triomphe sur un bouclier en forme de tuile. On y 
trouve d’ailleurs encore plusieurs grandes pierres avec des inscrip- 
tions a demi effacees, provenant evidemment d’une antique con- 
struction. La distance de seize milles indiquee entre Turns et Tegu- 
lala est d’ailleurs bonne. 

Nous traversons Men t6t la plaine de Tretz, illuslree par la victoire 
de Marius et qui s’etend jusquA Aix, en suivant la route, que des 
vestiges apparaissant sur plusieurs points et tres-pres de cette route 
permettenfc de considerer comme donnant, a pea de cliose pres , la 
dii’ection de l’ancienne voie Aurdliennc. La distance de seize milles 
est Ogalement conforme. 

La voie AurOlienne, ii Aix, ?e partageait en deux branches, dont 
l’une allait a Marseille, suivant le littoral jusqu’a rembouchure du 
RhOne, et retrogradait sur Arles, tandis que Vautre, passant a Saint- 
ROmy ou Glanum, revenait au meme point, en contournant Jes Alpi- 
nes. Des traces existent, dans la ville meme, de cette bifurcation. 

Maintenant que ioute incertitude me paralt lcvOe sur la direction 
et le trace do la voie, comme sur 1’emplacement veritable des points 
de station donnes par la Table Theodosienne et l’Hindraire d’Antonin, 
de meme que sur les quelques rectifications a faire dans les chiffres, 
je dois retrograder jusqu’a Forum Voconii, c’est-a-dire jusqu'a 
1’embranchement principal de la voie de Riez (Reis Apollimres) , 
et donner le trace de cel embranchement, d’une .etendue de cin- 
quante milles (74,080 metres), quoique Bouche prdtende qu’il faut 
compter trente-deux milles de Forum Voconii a Reis Apollimres, 
et non a Anteis , faisant ici une grossibre confusion. 

J’y ajouterai celui de la petite portion de voie secondaire condui- 
sant directement de Frdjus a Riez, et rejoignant la voie a Trans, 
ainsi que je l’ai dit plus haut. 

Partant de Forum Voconii , la voie se dirigeait sur Riez, colonie 
romaine fondbe par Jules Cesar, retablie et augmentee par Auguste, 
ainsi que plusieurs inscriptions le dOmontrent, traversal la rividre 
d’ Argent sur le pont dont j’ai signale les dblpris, longeait les collines 
qui bordent la plaine d’Astros, franchissait le ruisseau, presque 
toujours a sec, de Fieuricye, traversait, du sud-ouest au nord-est, la 
plaine de Taradeau, se dirigeant sur les Arcs, village au pied d’une 
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colline et sur le ruisseau de Rial, puis francliissanl sans grands 
efforls les hauteurs quo contourne la route aetuelle, arrivait a Trans, 
oti la Nartubie eta it traversfie par elle sur un vicux pout silue au- 
dessous du pont actuel, et dont les culees indiquent sufflsammenl 
Torigino ; une borne niilliairc a 6t6 d’ailleurs Irouveo a Trans. 

G’est it co point qu’un petit troncon secondaire, venant de Frejus, 
rejoignait l’embranchetuent principal, ainsi que jo Fai dejaindiqud. 
Ge petit embranchement ne saurait etrc mis en doulc.il commencail 
en dec'a du Muy en venant de Frdjus, au pont de la Nartubie, dont 
il suivait la rive gauche (des vestiges l’attestent), arrivait it Clastron, 
longcant la base de la colline, de lit it Meyas, oh l’on a reconnu do 
nombrcux res les de constructions roxnaines, et on avail t une carrere , 
regardee comrne un ancien fragment de voie romainc ; une borne 
milliaire trouvee en face de la plaine de Yalbourges attcste son pas- 
sage, comme une autre pierre le constate egalemcnt au-tlessous et 
prfis de la chapelle de Notre-Dame de’Valauris; enfln cet embran- 
chement venait a Trans rejoindre la voie de Riez, dont nous allons 
continuer it donner le trace probable, nous appuyant, sur les ddbris 
qui jalonnent son parcours jusqu’au point extreme on assez grand 
nombre pour en ddduirc quelque chose de sdrieux. 

De Trans, il cst hors de doute que la voie de Riez arrivait, par la 
route aetuelle, en passant par la Fous et les Colettes, it Draguignan, 
oh elle entrait par la Porte romaine et en sortait par la Porte Aiguiere 
{Aquaria)', puis se tenant entre la route aetuelle et ic canal d’irriga- 
tion, gagnait le pied de la colline quo couronnc le Dragon et, un peu 
en avant de !a Granegonne, traversal >a Nartubie sur un pont encore 
appele Pont des domains, qui fut enlevd par les grandes eaux en 
1827, et dont une culee bien conservde demeure comme pour allestcr 
le passage de la voie.La Nartubie franchie, la voiemontait, cn suivant 
le llanc de la montagne de la Ciguc, avec une pente douce, laissant it 
quelques centaines do metres, ii gauche i’Antier ou Lentier, distant 
de Forum Voconii de dix-buit milles, cliifire donne par Peutinger pour 
Antdis, dont l’dtymologie serait deja un indice grave, si d’ailleurs il 
n’y avail dte trouve des restes important de constructions romaines. 
Ce point, dminemment favorable pour une station militairc , com- 
mande touto la vallee qui se ddroule devant lui jusquA Frejus et a 
la mer, qu’on apercoit aisement quand le temps est clair. Des vestiges 
romains, que l’on rencontre plus loin au hameau de Reynid, lui-mdme 
en mines, prouvent que la voie se prolongeanl et montant loujours, 
passait au-dessous de ce village, la valide se resserrant toujours, pour 
atteindre Saint-Floi, plaed sur un col spacieux et d’abord facile. 
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C’est en face de ce point, a l’est, que, sur un assez grand plateau 
boise, aux rebords abrupts et en arriere du roc de l’Englugy, so 
voient encore faci lenient les restes d’un camp qui, avec la station du 
Lender (AnUis), defend ait admirablement I’etroite vallee que nous 
venons deparcourir; l’enccinte, assez elenduc, est encore indiquee 
par des portions de mur en pierres seches, atieignant quelquefois une 
hauteur de deux a trois metres. II arrive Mquemment, m’a-t-on 
affirme, que les travailleurs rencontrentsous leurs outils des debris 
calcines de fours, d’ustensile do tout genre. Le proprietaire, en fai- 
sant faire des iravaux, decouvrit, il n'y a pas bien longtemps, un petit 
tombeau en briques qui fut brisd, ct dans lequel, avec les vases 
accessoires des tombeaux cliez les Romains, on trouva les ossements 
d’un jeune enfant. 

Continuant de marcher, ct laissant assez loin sur la droite Ampus , 
que 1’on a, par erreur, voulu confondre avec Anteis, toujours sans 
tcnir assez compte des distances et des circonstanccs locales, la voie 
descendait le long d’un ravin coulant sur le flanc de la montagne du 
Puy, et arrivait au pied de Ville-Haute. 

Sur ce trajct, un antiquairo de la localite pretend reconnaltre dans 
une grange en mines etsarobuste maconnerie, ies restes d’un poste 
romain. Je serai moins affirmalif, comme aussi sur la valour d’une 
autre construction carree que I’on rencontre, commandant la plaine de 
Mercandier. Poursuivant, on arrive en face le Logis, grand batiment 
ou le memo antiquaire pretend, par la distribution interieure, voir une 
auberge ( mansio ) romaine. Je cite son dire comme indication, et 
sans m’en porter garant. II est juste d’aj outer, toulefois, que ces 
appreciations consciencieuses sont parfaitement admissibles. 

Une trace plus rdelle est un grand corps de bailment ayant long- 
temps servi de chapelle sons l’invocation do saint Victor, et que 1’on 
trouve une lieue environ a van l d’arriver a Vdrignon, pays des Ver- 
ruccini , situe au-dessus de celui des Suelteri, habitants des environs 
de Frdjus, dont le nom s’ est conserve dans celui des habitants des 
monlagnes de l’Esterel. La tradition rapporte qu’il y a un demi- 
siecle seulemcnt une pierre milliaire se voyait pr6s de l’ancienne cha- 
pelle de Saint-Victor, et que des bucherons l’enlevisrent pour en faire 
l’imposte de la boucbe d’un four a cliaux qu’ils coustruisaient. 

Avant d’entrer a Verignon, que la voie parait avoir traverse, on 
trouve encore une pierre milliaire rdtablie par les soins intelligents 
de M. de Blacas.Au dela de Verignon, la voie s’incline fortement vers 
lenord-ou est dans une vallfee d’un facile parcours, au-dessonsdn Camp 
Juel ( Campus Juki), et oh deux pierres milliaires sont encore debout. 
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pour aller, travorsant Ic territoire tie Beau dun, oil l’on a trouve des 
traces romaines, franchir le Verdon sur un pontdont I'anthcnticite no 
saurait Aire contestee, et qui est parfaitement connu dans la con tree. 

.De la, la voie gagnait, on suivant le Yerdon, Montpezat, ou des 
vestiges et des inscriptions ont 6le trouves, pour arriver a Riez (rets 
Apollinares ), apres un parcours de cinquante milles, e'est-a-dire 
pres de 75 kilometres. 

Mon oeuvre estachevee. II n’aura pas dependu domes efforts qu’elle 
ne satisfasse complement; au Lesoin de s’eclaircir que devai t eprouver 
la Comm'ssion de la topographic des Gaules , si elle a essaye de de- 
brouiller le cliaos quej’ai appris a connaitre. J’ai tache d’etre aussi 
rigoureux, aussi precis que le permettait la question; car chaquc jour 
omporte maHieureusemcnt quelquc chose des precieux debris pou- 
vant guider l’invesligaleur consciencieux. 

Dans des questions comme celle-ci, oit le champ est largemcnt 
ouvert aux conjectures et a l’imagination, I’affirmation de celui qui 
a vu est presque une certitude; aussi ce que j’avance, mes yeux l’ont 
constate. Je me garderais d’affirmer ce dont je n’ai pas la certitude; 
mais je tiens quo la conviction ne saurait avoir des lermes trop abso- 
lus, et j’ai pratique ce principe quand j’dtais convaincu. 


Le chef cTescadron d’dtat-major, 

F. Rabou. 


Aix, lo 19 septembre 1859. 


LA 


BUTTE DES CROIX 


TUMULUS DE LIME 


TRANSFORM^ EN GIBET 


I 

Lot]': est un simple village du canton de Braine (Aisne), situ6 a 
deux kilometres au snd-est de cette viile, a l’entrce du vallon de Cer- 
scuil, ct qui, dans les temps recules, appartenait au Pagus Tarda- 
nensis de la Civitas Suessionum. D’anciens titres francais et latins 
l’appellent Limer, Lymer, Locus medius. La principale rue qui le 
traverse, venant de la villa gallo-romaine d’Ancy et allanl a Cer- 
seuil, porlait le nomderue En my la ViUe, et depuis le dix-septidme 
sidcle, celui de Grand’ Rue et de Rue de Paris : en sortant du vil- 
lage, it l’ouest, elle traverse un lieu dit aujourd’liui Mont la Viile, 
par corruption de En my la Viile, nom sous lequel le designent 
aussi les titres de la justice seigneuriale de Lime. 

G’est k l’extremitd orientale du territoire de ce village, suf les bdrds 
de la Yesle ( Vidula ), que se trouvait la villa gallo-romaine d’Aiicy. 
Son emplacement, qui rec&le encore beaucoup de traces visibles, est A 
un kilometre de la grande voie romaine de Milan it Boulogne, connue 
dans le pays sous le nomd echaussee Brunehaut, aveclaquelle cette 
villa communiquait au moyen d’un pont sur la rivi&re dont on voit 
encore les restes. Une autre voie ancienne, de Soissons a Fismes, dite 
Chemin des Dames, dans tout sonparcours, et Chemin des Echafauds 
dans la partie qui sdpare les communes de Lime et de Quincy, 
longeait et contournait tout le terroir de Lim6 au sud-est : cette 
route, pr6s de laquelie on vient dedecouvrir des antiquitfe; celtiques, 
est aujourd’liui presque ignoree et omise sur toutes nos cartes; elle 
nr. 9 
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a cependant 6te connue et suivic, on 1814, par l'armee d’invasion sc 
rendant de Reims a Soissons. 

Au nord-ouest de ce village, et a 150 metres environ au del a des 
dernieres maisons, on rencontre, au-dessus du chemin des Plantes 
qui conduit a Gerseuil, un lien dit les Cours ou la Court , et un 
autre dit les Marlroys , entre lesquels s’616ve la Butte des Croix : 
c’est le tumulus dont nous voulons parler. 

Situe sur un terrain en declivile du nord au sud, ce tumulus est 
borne au nord-est par la sente des Martroys , et au nord par la sente 
des Cours, comme l’indique laplanche III. Son etendue, a peu' pres 
circulaire, est d’environ 32 metres, et son Elevation de 4 m ,54 au point 
culminant. Sa base est formfied’une couche naturellede sable blanc, 
sur iaquelle s’^leve unc couche de terrc rapportee, puis au-dessus 
une troisieme couche de calcaire provenant de pierre pilee, dont on 
a fait un mortier analogue au nucleus des voies romaines de la con- 
tree. Ces trois couches sont recouvertes d’une quatricme et dernierc 
couche de terre vegdtale plantee en vignes, et offrant encore une 
6paisseur de 50 centimetres environ, malgro les degradations qu’a- 
mene necessairement a la longue la culture en pente. 

Ayant pratique, du nord au sud, sur toute la longueur de ce tu- 
mulus, une trancMe de l m ,50 de largeuv, et mis a decouvert la cou- 
che naturelle de sable qui lui sert de base, nous avons pu examiner 
sa formation dans le plus grand detail. La plupart des nombreux 
squelettes que nous y avons rencontres ne nous ont paru orienies 
d’aucune sorte, mais comme ensevelis pfele-meie sans trace de cer- 
cueils ou d’inhumation. Tantet c’etaient des corps sans tutc, tantOt des 
tetes sans corps, tine grande quantite d’ossements, surtout a la sur- 
face du sol, paraissaient avoir 6te bouleversds, et ne prdsentaient 
plus que des tetes, bras, jambes, etc., etc., eparpilies et brises, 
parmi lesquels se trouvaient aussi des debris de poteries , dont la 
forme et la pate semblaient appartenir a l’epoque gallo-romaine. 
Des moellons ayant pu servir a des fondations, par la maniere dont 
ils etaient places, ont et6 trouves en assez grand nombre , surtout 
au sommet du tumulus. 

Au point culminant, et 4 50 centimetres de profondeur, c’est-a-dire 
sous la couche de terre vegetale oh se trouvent le plus d’ossements, 
nous avons rencontre un squelette enseveli et couche dans le bain de 
mortier ou de nucleus dont nous venons de parler et la face tournee 
vers l’orient. Assez bien conserve, ce corps parait avoir 6te place 
Ik k une epoque anterieure aux autres. 

Quelques squelettes sans orientation etrepandus sur les diflerents 
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points du tumulus que nous avons successivement explores , nous 
ont offert cette parlicularite singuliere d’etre couches a nu sur le sol, 
chacun entre deux rangs de moellons pos6s ou rapproches a sec, et se 
rejoignant aux pieds et a la tfite, que soutenait un moellon plus fort 
comme pour lui servir d’oreiller. II ne s’est trouve dans ces fouilles 
qu’une seuletomhe de pierre en forme d’augejmais elle etait tene- 
ment brisfie et en mauvais etat, qu’on n’a pu la recueillir. 

Pres des debris de cette tombe etait un [petit vase en terre noire 
de 11 centimetres de hauteur, 42 centimetres 
de pourtour au ventre, 33 centimetres au col 
et 20 centimetres a la base. Ce vase, brise par 
la pioehe et que nous avons retabli, se trouve 
acluellement dans le cabinet d’antiquitds lo- 
cales de M. de Saint-Marceaux, et ressemble 
beaucoup a ceux que 1’on rencontre dans les 
sepultures romaines des trois premiers sidcles. 

En creusant assez profondement dans la partie en pente du tumu- 
lus, et principalcmont dans le bas, nous avons aussi rencontre des 
squelettes superposes et sdpares par une assez forte couche de 
terre. Cette circonstance particulars nous indique deux dpoques 
differentes dans ces sepultures, dont la premiere doit romonler a 
une haute antiquite. Cette conjecture nous paraitra fondde si 
nous comparons la structure de ce tumulus a celle des tumuli, 
que la plupart des savants s’accordcnt a attribuer a ltepoque gallo- 
romaine. D’ailleurs, les squelettes et les ddbris de poteries trouves 
dans ses couches inferieures, et la formation de ces couches elles- 
mbmes, a peu pr&s semblables a celles des voies romaines de nos 
environs, ne nous laissent guere de doute sur son antiquite, non 
plus que sur sa destination primitive. 



II 


Cependant iln’est pas douteuxque ce monument n’ ait 6t6, aumoyen 
a»e appropr'te a une autre destination. D’un lieu de s&pulture gallo- 
romaine on aura fait, comme cela s’est vubiensouvent aux dixieme, 
onzieme et douzieme siecles, lors do l’ctablissement des justices en 
plein vent et des fourches patibulaires, un lieu d’ensevehssement 
pour les coupables que la justice seigneuriale avait frappts d une 
condamnation capitale. 
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Nous avons d’aulant plus cle raison tVadoptor ccite ldfe quo cFan- 
ciens litres, remontant aux treizihme ct quatorzieme sioclos, designer) t 
deja cet endroit par Ie lieu dit la Croix ou les Croix; et les champs 
qui l’entourent se nommaient deja aussi ot se nomment encore les 
Martroys et les Cours. En recherchant FOtymologio do ces lieux dits, 
il n’y a plus de doute sur leur destination. En effet, la scigneurie de 
Lime, qui avail depuis un temps immemorial lc droit de haute, 
moyenne et hasse justice, possedait necessairoment une cour, que Ton 
appelait autrefois Court, un Martroy et des Fourches patibulaires. 

Lc lieu dit aujourd’hui les Cours marque dvidemment l’emplacc- 
ment oh la justice seigueurialo rendait puhliquement ses arrfits. 
Cola sepassait ordinairement en plein vent et sous un arbre, la jus- 
tice sous Vorme. On sait que dans le langage do 1’ancien droit fran- 
cais court , curia, signilio juridiction, ressort, tribunal, senatus 
dvitatis, justice. Les vieilles coutumes appellent cour fcodale cello 
oh les vassaux des seigneurs elaienl juges; cour foncibre , celle oh 
se rendait la basse justice relative aux droits fonciers; cour person- 
nelle, celle oh les parties devaient comparaitre enpersonne, et enfin 
rendre la cour a ses hommes, les renvoyer devant la justice comp 6- 
tente. Le lieu dit la Court , la Cotjr ou les Cours, atteste done, comme 
nous venons de le dire, l’emplacement de l’ancienne cour do justice 
seigneuriale, comme aujourd’hui le lieu dit la Salle d’orme , en face 
de Fcntree principal du cMteau do Limd, est Fancienne cour do 
justice en plein vent, qui existait encore avant 1789. 

La proximite des lieux dits les Martroys et les Croix no permet 
d’ailleurs aucune incertitude a ce sujet. Selon Ducange, Martray, 
Martroy, Martreium h etait une place publique, generalement siluhe 
sur un lieu eleve, oh l’on executait les criminels, <? Forum publi- 
cum ubi rei torquentur et morte multantur seu martyrizantur . » 
Le lieu de sepulture des crimineis n’etait point en terre benite 
comme les autres cimetieres;maisquclques personnes pieuses, ainsi 
que nous le voyons des le douzieme siecle, ont place des croix a ces 
endroits mauditspour yattirer la misericorde divine, ce qui leur tit 
donner peu a peu le nom de lieu dit les Croix. 

Nous n’avons point les plans authentiques des fourches patibu- 
air es de Lime, mais il est probable qu’elles ressemblaient a celles 
qtiO Foil voit dans le carton des Jugements, crimes, executions et 
supplices du Cabinet des estampes, a ia Bibliotheque impOriale, et 
qui, dans les justices de village, se composaient ordinairement d’une 
simple potence, dont le bras allongO permettait de reccvoir deux ou 
plusieurs suppliers, ou d’autres fois de deux poteaux montants unis 
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par unc traverse. Nous trouvons dans le cinqnieme volume., 
du Dictionnaire d’ architecture deM. Yiollet Le Due, qui vient do pa- 
raitre, aumotFouRCHEs, plusieurs vucs du gibetdeMontfaucon, qui, 
toutes proportions gardees, peuvent douner unc idee de la con- 
struction de ces monuments sur unc plus grande eclielie. 

Nos lecteurs nous pardonneront cede digression a cause de 1’im- 
porlance dusujet, et parcc qu’elle nous offro l’occasion de rapportcr 
ici un passage et des dessins du savant architecte qui veut l)ien 
preter son concours a cetto Revue. 

« Yoici, dit-il, d’apres la description de Sauval et les documents 
grapliiqu.es (1), le plan [1] en A des fourches patibulaires de Mont- 
faucon. Vu leur hauteur (10 metres au moins) , les piliers no pouvaient 
pas avoir moins d’un metre de diametro ; les seize piliers, ranges 
« en deux files sur la largeur et une sur la longueur, » devaient 
laisser quinze intervalles entro eux de l m ,S0 sur le grand cote et de 
l m ,20 sur les deux petits. II nc pouvait done y avoir qu’unc cliaine 
1 chaque traverse des petits cbtes et deux au plus entre cellos du 
grand. Les traverses (itant au nombre de trois, cela faisait soixante 
cliaines. Ainsi s’explique le nombre de cinquanie-deux cliaines 
neuves fournies en 1446 ; peut-Gtre en restait-il quelques-unes an- 
ciennes pouvant servir. Les traverses etaient necessairement dou- 
bles, taut pour fixer les cliaines que pour permettre au bourreau de 
sc tenir dessus, et pour etresillonner convenablement des piles aussi 
hautes. II fallait done quatre-vingt-dix traverses ou soixante senle- 
ment, si les traverses basses etaient simples. La fourniture de qua- 
rantc-huit traverses neuves faile cn 1 42a n’a done rien qui puisse 
surprendre. 

« La hauteur des piles (en admettant que la tapisscrie do 1’Holel 
de ville indiqueune traverse de trop) ne peut laisser de doutes sur 
le nombre de ces traverses. On n’aurait pas eleve des piles de plus 
de dix metres de hauteur pour ne poser qu’une traverse supdricuro 
et une seule intermediate, car il y aurait eu ainsi des places per- 
dues en hauteur ; or il est certain qu’on tenait a en avoir le plus 
grand nombre possible. 

« On voit, en B, sur le plan A, le caveau indiqud en pointing, 
avec son orifice C, destine a jeter les corps et debris, et sa porte de 
vidange D. En E est Iracee la coupe faite sur a b montrant le degre, 


(1) Tapissorie de l’Hdtel do ville, vue de l’lidpital Saint-Louis, 1641, Ch&tillon 
Ch&lonnais, vue de ThCpital Saint-Louis, PiSrelle, 
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avec les murs d’dchiffre rdpards en 1425, et la porte munie de 
vantaux dont parle Sauval. On dressait les Schelles au moment des 
executions, et celles-ci dtaient vraisemblablement dbposees sur la 
plate-forme. 

« Parfois la cave destinee a servir de ddpbt pour les restes des 
supplicies se trouvait tellement encombree, la plate-forme jonchde 
de debris, les chaines garnies d’ossements, qu’il fallait faire une 
vidange generate et enterrer ces restes corrompus ou dessechds. 
Cette operation dtait necessaire, par exemple, lorsqu'il fallait rem- 
placer les poutres, ce qui avail lieu assez frbquemment. 

« Au bas de Imminence sur laquelle s’elevait le gibet de Montfaucon 
vers le coucbant, une croix de pierre avait dte dressde, disent quel- 
ques auteurs, par Pierre de Craon, en memoire de l’ordonnance que 
ce seigneur avait obtenue de Charles VI en 1396, et par laquelle des 
confesseurs dtaient accordes aux condamnds. Mais cette croix sem- 
blerait plutbt avoir etd placde la, en 1403, a la suite de l’cxecution 
de deux ecoliers de l’Universite ordonnee par le prevbl de Paris. En 
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effet, Monstrelet (1) rapporte ainsi le fait : « .... Messiro Guillaume 
« de Tigouvillo, provost do Paris, fcit executor deux dcs clercs dc 
« PUniversitb : Est a scavoir : un nommd Legier de Monthilhier, qui 
« cstoit Normant; et l’autrc nommd Olivier Bourgeois, qui estoit 
s Breton ; Icsquels estoicnt clmrgez d’avoir cornmis plusicurs larcins 
<t on divers cas. Etpour ceste cause nonobslant qu’ils fusscnt clercs, 
« et qu’en les mcnant a la justice criassent liault et clair, clergie, 
< affin d’estrerecoux; neantmoins (comme il est dit) furent exdcutez 
<i et mis au gibet; et depuispar les pourclias de l’Universitd, fut 
« iceluy provost prive de tout office royal. Et avoc ce fut condamnd 
t de faire une croix de pierre de taille, grande et eslevdo, assez prds 
« du gibet, sur le cliemin dc Paris, oil estoicnt les images d’iceux 
« deux clercs, cntailldes. Et outre les foil despendre d’iceluy gibet, 
« et mettre sur une cliarrele couvcrto de noir drap.: et ainsi accom- 
« paignd de ses scrgens et autres-gens portant torches de cire aliu- 
« mdes, furent menez a S. Mathurin et la rcndps par le provost au 
« rectcurde l’Universild ... » 

Nous donnons ci-dessus une vue de cet edifice du cold de 1’arri- 
vee faisant face au sud-ouect. Ledcgrbdtant place, bien entendu,par 
derriere, les condamnds dtaicnt amends sur la plate-forme apres avoir 
fait le tour du massif de magonnerie. En bas de la figure est 
placde la croix de Guillaume de Tigouville, indiqude d’ailleurs dans 
une tapissorie de 1’Hdtcl de ville de Paris. 

G’est ainsi, commcuous venons de le dire, que, peu ii peu, i’usagc 
de planter des croix sur les corps dcs supplicids a fait donner le 
nom de lieu dit la Croix ou les Croix ix l’ancien tumulus gallo- 
romain qui servait do sepulture aux criminels sur P emplacement 
des Martroys a Limd. 


Ill 

C’est au milieu de cet emplacement ct au sommot du tumulus 
que durent s’dlever les fourclics patibulaires dcs seigneurs liauts 
justiciers de Limd. Peut-dtre les moellons que nous avons rencon- 
trds en abondance, en faisant noire tranclide, avaient-ils servis a la 
fondation des piliers'de la fourche. 


(1) ChroniquQs ? ch. xin. 
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t Les fourchcs patibulaires, dit Trdvoux, sont dos colonncs do 
pierre qui soutiennent des pidces de Lois auxquelles on attache les 
condamnes a inort. » Selon M. de Lavillcgille, « les fourches pati- 
bulaires consistaient en des piliers de pierre rdunis an sommet par 
des traverses de bois auxquelles on attacliait les criminels, soil qu’on 
les pendit aux fourchcs mdmos, soit que, l’exdcution ayant 6t6 faite 
ailleurs, on les y exposat ensuite a la vue des passants (1). » Le nom- 
bre de ces colonnes ou piliers variait suivant que la justice dtait haute, 
moyenne ou bassse. « II n’y a que les seigneurs hauts justiciers, 
lisons-nous dans le Bictionnaire de Trdvoux, qui puissent avoir des 
fourches patibulaires sur leurs terres; elles sont mdme la marque de 
la haute justice. » « Les fourchcs patibulaires, dit Loiseau dans son 
Trait6 des seigneuries, dtaient placdcs au milieu des champs, prds des 
routes et sur uno 6minonce.»En effet, bcaucoup do lieux dleves, cn 
France, dans le voisinage des abbayes ou des residences seigneuriales, 
ont conserve le nom de la justice, la grande justice. Certains gibets, 
faits dc bois, se composaient de deux poteaux avec traverse supe- 
rieuro et contre-ficlies; ces piliers, poteaux et traverses recevaient, 
commo on le verra plus loin, une couclie de blanc a la chaux et par- 
dessus une couclie dc coulcur a la colie, que Sauval nous fait con- 
naitre d’apres les comptes dc la prevbte de Paris, oh il est marque 
qu’on a blanchi « tous lesdits murs et les pilliers et poultres d’icelle 
justice, tanl; dehors eomme dedans, a chaux et colie et.... chaux, 
colie, croye (craie), eteschafaux, peinesd’ouvrierspourcefaire, etc.» 

Dans la description qu’il donne de ces monuments de supplice, 
M. Viollet Le Due rapporte que « les condamnes dtaient suspendus 
aux traverses au moyen d’dchelles auxquelles ils devaient monter, 
prdeddds du bourreau. Ces cclielles ddpassaient chaque traverse de 
maniere k ce que le patient eiit la tfeto k la hauteur voulue; le bour- 
reau, montd sur le haul de l’dchelle, lui passait la chatne autour du 
cou, et, descendant, retirait l’dchellc. » 

Plus loin il ajoute : « Les fourches patibulaires servaient dclieu 
d’exposition pour les condamnds exdcutes en d’autres lieux et qui 
mdme n’avaient point did pendus. Les corps des ddcapitds dlaient 
enfermds dans un sac; on exposait aussi aux gibets les suicidds, 
des mannequins figurant des condamnds par contumace. Le cadavre 
de l’amiral de Coligny fut suspendu au gibet de Montfaucon par 


(1) Des anciennes fourches patibulaires de Montfaucon , par M. A. de Lavillegilie. 
Paris, 1830. Techener. 
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les pieds. L’Etoile rapporte quo Catherine do Mddicis, « pour re- 
<( paitre ses yeux, l’alla voir un soil' et y .mena ses fils, sa fille 
« et son gendre. » On voit ci-dessous [3] lo mtoie gibet vu du 
cdte de l’entree. 

Les fourches patibulaires ne servaient pas seulement a pendre des 
humains, ony suspendit aussi des animaux, etnolammcnt des pores, 
condamn6s a ce genre de supplice a la suite do jugements et arrets 

3 
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rondus pour avoir devord des enfants. (Voyez a ce sujct la brochure 
de M. E. Agnel, Curiosites j udiciaires et historiques du moyen dye. 
Paris, 18S8, Dumoulin.) En cas pared, les formalins judiciaires du 
temps etaient scrupuleusement suivies, et, eomme il dtait d’usage do 
pendre les condamnes v6tus de leurs habits, on habillait les animaux 
que Ton menait au gibet. « En 1386, une sentence du juge de Falaise 
« condamna une truie il etre pendue pour avoir tuc un enfant. Celtc 
« truie fut exdcutdc sur la place de la villc, en habit d’homme.... En 
« 1314, un taureau qui avait Cue un homme fut j uge et pendu 
« aux fourches patibulaires de Moisy-le-Temple. » 

A qui appartenait le droit defaire elever ces fourches patibulaires? 
Un auteur ancien et fort estime, Bacquet, dita ce propos : « Combien 
que les hauts justiciers ayent ordinairement fourches patibulaires 
a deux, trois ou quatre piliers, tant pour signe et marque de lour 
haute justice que pour l’execution d’icelle; toutefois lesdits hauts 
justiciers ne peuvent, sans le conge du roi, enthdrind par lejuge 
royal, faire driger et bastir de nouvelles fourches patibulaires (ni 
mdme rdparcr les anciennes) au dedans des fins et limites do leur 
haute justice.... » 

Au mot furca, fourchc, Ducangorapporte que, « selon les coutumes 
do France, in veteri Franciw consuetudine , celuy qui a haute justice 
a puissance de trainer et ardoir, et peut avoir gibet a trois pilliers ou 
plus s’il veut. Toutefois plusieurs hauts justiciers n’ont fors (form, 
droit) des fourches... et dient aucunsque la difference entre les four- 
ches d’un haut justicier les liens sont par dehors, et patez par en 
has; rnais des fourches d’un moyen juslicier, les liens sont par de- 
dans, ctnon patez. » — Gclui qui a moyenno justice, dit la mdme 
coutume ancienne, a puissance de prendre sans trainer, et no peut 
avoir que fourches a deux pilliers, dont les liens sont dedans. » Ce- 
pendant une cliarte de Charles V, a la date de 1377, porte que « iceluy 
puisse.... faire drecier signe de justice a deux pilliers en lieu conve- 
nable et faire tout ce que a hault justicier appartient ct peut appar- 
tenir. » 


IV 


II resuite de tous ces texles qu’on distinguait trois sortes de jus- 
tices seigneuriales : haute, moyenne et basse. Cependant le droit de 
justice n’dtait pas ndeessairement attache au fief, de telle sorte qu’un 
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fief pouvait litre sans justice. II yen avait pourtanlpousans basse jus- 
tice. Pour la haute justice, il fallait une concession speciale du roi 
ou une possession iminimorialc. C’elait celle du seigneur qui avait 
pouvoir do faire condamncr a une peine capilalc (executoire dans 
Jes limites de son fief ou desa juridiction) ct de juger toutes sortes 
de causes civiles ou criminelles, sauf les cas royaux. La moyenne 
justice avait droit de juger des actions de tutcllc et injures dont l’a- 
mondene depassait passoixanle sols. La basse justice connaissait des 
droits dus au seigneur, du ddgftt des be Les et injures, dont 1’ amende 
n’exc6dait pas sept sols six deniers; on Tappelait aussi justice fon- 
ciSrc ou justice sous forme, parcequ’elle se rendait onplein champ. 

Gependant celle distinction de haute, moyenne et basse justice est 
assozmal6labliecnfait, et «les pralicions, dit Denisarl, nefonlpeiU- 
Gtre imaginde que pour l’acconimoder aux trois especes de juridic- 
tion des Domains, merum, mixlum impenum , et simplicem jnridic- 
tionem. Car la moyenne justice est imagiuaire, et il n’y on a pent-dire 
pas d’excmplo. On no connait guere dans l’usagc quo la haute et 
basse justice. A proprement parler, il n’y a que le haut justicier qui 
ait juridiction contentieuse. Les has justicier s n’ont qu’unc justice 
feodalo (ou relative au fief) pour les payements des droits seigneu- 
riaux. Leurs juges s’appellent sendchaux et prevosts. a 

v Le mot de haute justice, dit encore le mSme auteur, signilie on 
'general une juridiction qui a droit do connaitre des crimes qui trou- 
blent l’ordre public et de les rdprimor. Ges crimes ont etd definis ct 
specifies par arrdt du 27 mai 1611, qui porte que le haut justicier 
peut connaitre des meurtres, assassinats, agressions, voleries, bles- 
sures avec effusion de sang, adultere, rapt, incestes, faussotds, vio- 
lences publiques et privees, assemblies faites avec port d’armes, s6- 
ditions, monopoles, sacrileges, peculat, venificc, sorcellerie, magic, 
larcin domestique et nocturne ou fait avec effraction, et autres crimes 
pour la punition desquels les ordonnances prononcent peine de 
mortnaturelleou civile, mutilation ou abcision dc membres, amende 
honorable, fouet, galeres, bannissement ct toutes autres peines cor- 
porelles ; mais il faut retrancher de cette competence tous les crimes 
diclaris cas royaux . » 

On entend par cas royaux, disent les ancions juristes, les crimes 
qui portent attcinte 4 la majesle du prince, aux droits de sa cou- 
ronne, a la dignite de ses offleiers et 4 la surcti publique dont il est 
le protecteur. La connaissance de ces sortes de crimes appartient aux 
baillis et sinechaux. Dans cette categoric sont : le vol d’iglise avec 
effraction intirieure ou exterieure ; la rebellion a la justice du roi ; 
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i’heresie, qui comprencl 1’idoMtrie, l’athdisme, 15 crime de relaps; 
le peculat; la lev6e d’impots sans permission, la falsification du 
sceau ; le transport dcs matures cl’or et d’argent hors du royaume ; 
les incendies des villos, dcs eglises et lieux publics; la demolition 
des mnrs et fortifications des villcs : la soustraction et vol des de- 
niers publics ; lebris de prisons royales; la simonie des la'iques ; le 
duel ; le crime contre nature ; les oppressions et exactions commises 
par les seigneurs contre leurs yassaux, etc.; cnfin tous les prevd- 
taux sont dits aussi cas royaux. 

On appelait prevdtaux ou cas presidiaux les crimes qui exigeaient 
une punilion prompte et qu’ii edt 6te dangereux de differer ; ceux 
qui paraissaicnt indignes de la faveur de l’appel, ou qui dtaient 
commis par des personnes viles et meprisables. 

Les seigneurs hauts justiciers dtaient obliges de faire poursuiyro 
et punir af leurs frais, par leurs officiers, les crimes commis dans 
l’etendue de leur haute justice; s’ils ne le l'aisaicnt pas, etsi, au 
contraire, l’instruction s’en faisait dans une justice royale, les fcr- 
miers du domaine du roi pouvaient repeter, contre les seigneurs 
hauts justiciers et leurs fermiers, le montant des executions deccrno 
pour les frais do ces sortes destructions. 


y 


La seigneurio de Lime relevait en plein fief du roi, a cause de la 
tour ou chatellcnie d’Oulchy-le-CMLeau, et ses seigneurs eiaient 
tenus de rendre a leur suzerain les actes de foi et hommage et de 
faire a cliaque transmission la production de leurs litres. 

Les aneiens papiers qui se trouvent aux archives du departement . 
de l’Aisnc, ainsi que les aveux et denombrements, dont plusieurs 
reinontent au quatorzieme siecle, attestent que de temps immemo- 
rial la seigneurie ou vieomte de Lime avait des droits de haute , 
moyenne ct basse justice, c’est-a-dire le droit d’avoir des officiers de 
justice, des prisons ct des fourch.es patibulaires pour punir les cou- 
pables et justicier les criminels; de convoquer les plaids generaux 
et tous aulres droits inlierenls a une pleine et entiere juridiction 
seigneuriale. 

Cette seigneurie comprenait, dans les limites gdographiques de sa 
juridiction, six fiefs : 
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Le fief d’Applincourt, qu’clle possedai t en mouvance, avait droit de 
moyenne cl basse justice; 

Les cinq autres, nommes fiefs de la Malmaison, dc la Petite Cense, 
de la Ccnsc-le-Comte, de Loistre et celui du Moulin, presque lou- 
jours possedes par les seigneurs de Lime, relevaient cependant du 
comic de Braine, auquel ils rendaient foi et liommage. Les aveux 
et denombrements des annfies 1373, 1377, 1405, 1418, 1427 et!530, 
montrent qu’ils avaient droit de haute, moyenne et basso justice, droit 
qui, dans la pratique, ressortissait a la vicomte de Lime, puisque ces 
fiefs resterent presque constamment en la possession de ses seigneurs. 

Si nous cherchons dans les documents qui se trouvent encore au 
chateau de Lime la composition de la cour seigneuriale inveslie des 
droits de haute, moyenne et basso justice, nous voyons qu’elle com- 
prenail : 

Un premier magistral designe sous lc nom de juge ou bailly, 
maire et garde do la justice, quelquefois assiste ou remplace parun 
lieutenant ou adjoint qui remplissait lesmemes fonctions; 

Un procureur fiscal, qui stipulait l’interet public et veillait aussi 
aux droits du fisc ; 

Un grcffier, qui recueillaitles depositions, les plaidoirics et tran- 
scrivait les arrets ; 

Un sergent, dernier des officiers de justice, qui mettait 4 execution 
les arrfits, sentences, jugements etordonnances, signifiaitles exploits 
d’ajournement, les sommations, executait les saisics-arrcls et autres 
actes extra-judiciaires. 

Le tribunal siegeait probablement une fois par semaine, car nous 
trouvons dans les documents deja cites beaucoup de causes ren- 
voyees a huitaine. 

Les affaires de moyenne et basse justice n’entrainant que des 
amendcs et n’ayant qu’un rapport indirect au tumulus at au gibet 
de Lime, ne doivent pas nous occuper. Et bicn que la revolution, 
comme on le verra ci-dessous, ait detruit presque toutes les archives 
de cettc justice seigneuriale, nous avons pu cependant retrouver les 
traces de quelques proces criminels qui no sont pas sans interfit. 

Lc premier est une information « faitea la requeste du procureur 
fiscal de la seigneurie dc Lime a l’encontre de Pierre Roche, pour 
6tre convaincu d’ avoir hommicidd la personne de Pierre Palanctin. » 

Id. — « Une information faicte a requert du procureur fiscal du 
clit Limez a rencontre de Marguerite Senez et de Franooise Benoict, 
touchant l’hommicide qu’elles ont faict de la personne d’Anlhoinc 
Pignier. » 
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Ausujet dece proces,nous avons,sous la date du jeudi 12 juin 1631, 
une « mainlevie de la saisie operco sur les Mens de Robert Bourain, 
vigneron, demeurant a Lime, par Mercier, sergent,' a la requite du 
procureur fiscal de la seigneurie de Lyme , a charge de donner 
caution pour les frais en cas de conviction du crime et hommicide 
dont sa femme Benoicte est accusee, et de dissolution de leur commu- 
nautA Laquelle caution il sera tenu de fournir dans trois jours, 
jusqu’au jugement du proems. Pour especes et. vision 32 sous, 4 Tis- 
sue des plaids. A. Menessier (!).*» 

Cette affaire dut entrainer une sentence capitale ou une peine 
afflictive et infamante, qui fut executee auxfourches patibulaires de 
Lime. Nous en trouvons la preuve dans la « declaration des frais 


clu proces fest par le procureur fiscal de Lymer contrc Marguerite 
Senez et Francoise Benoict : 

A M. le maire (2), sansy joindre la taxe, xxxni 1 i 8 

A son adjoint (3), 

VII 1 

I s 

YHId 

Au procureur fiscal. 

XIV 1 

IX 5 

lid 

Au greffier, 

XI 1 

im s 

X* ‘ 

Anx sergents, 

VII 1 

VII s 

VId 

Aux chirurgiens, ou harbiers (A), 

VI 1 

# 

)) 

Aux t&moins, 

» 

um s 

)) 

Au peintre (5), 

mi 1 

» 

)) 

Au cliarpentier (6), 


LX S 

» 

A l’ex6euteur (7), 

XII 1 

» 

)) 

Au tambourineur (8), 

)> 

VII s 

YId 

Total 

CVI 1 

yS 

Yllld » 


1) Extrait des registres des sentences et dictons du greffe de la justice de Lim6, 

(2) Bailly, ou comme portent les documents : maire, juge et garde de la justice de 

Lime. 

(3) Nomm£ aussi lieutenant du mairejuge. 

(k) Le chirurgien demeurait ordinairement k Braine; celui dont il est ici question 
se nommait Nicolas de la Planche, maistre barbier, siruryicn. 

(5) Le peintre devait h chaque execution peindre l’instrument du supplice en rouge 
et h la cliaux pour effacer les traces des executions pr£c4dentes, 

(6) Le cliarpentier dressait et viirifiait l’instrument. 

(7) Une ordonnance de saint Louis, de 1264, avait dtabli un bourreau pour les 
hommes et une bourrelle pour les femmes. D’apr&s un arret de la Tournelle du 

0 mars 1733, il est dtifendu aux juges d’ordonner que le corps mort d’une femmo 
sera attache aux fourches patibulaires . 

(8) Le tambourineur annongait dans les carrefours du pays les jours d’audienco ct 
les executions. 
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Quelle qu’ait eld la valeur relative de 1’argcnt au dix-septieme 
sitele, les frais de justice somblcnt avoir ete considdrables pour 
une affaire aussi peu importanto. 

Bien que par sa construction le tumulus de Lime ou Butte dcs Croix 
paraisse romonter a une baute antiquitd, il nous serait pourtant dif- 
ficile d’en preciser l’origine. Les documents et les points de compa- 
raison nous font defaut. II en est de mdme pour sa transformation 
cn lieu de justice ou fourcbes patibulaires, quoique de nombreux 
litres remontant jusqu’au treizieme silicic fassent mention des lieux 
dits la Cour, les Croix et le Martroy. 

Mais tout porte a croi’re qu’au commencement du dix-septieme 
sidele le siege de la justice seigneuriale fut transfere du lieu dit la 
Cour a la salle d’Orme, vis-a-vis la porte d’honneur du chfdeau 
nouvellement reedifie. 

G’estdans cette salle d’Orme qu’en 1793furent brillecs les archives 
de la seigneurie et justice de Lime. Quelques habitants du village 
attelerent un baudeta un traineau sur lequel ils chargdrent tous ces 
papiers pour les anbantir. Un enfant qui vint au monde ce jour-la 
reQut, en commemoration de ce fait, le surnom de traigneau , qu’il 
garda toute sa vie. 

En terminant, nous croyons qu’on ne verra pas sans intdrdl le 
dessin ci-dessous reproduisant, sous la forme d’une potence, la signa- 
ture parlante d’un executeur des hautes-oeuvres au dix-septieme 
siecle : 



« Geei est la marque de Paulin Tribouilloy, executeur des sentences cri- 
minelles au bailliage du Vermandois. » (Acte de 1648.) (1). 

Stanislas Prioux. 


(1) Bulletin de la Sacidti acad ermrjue detaon, t. V, p. 05, art. sur loa Signatures 
parlantes, par M. Ed. Floury. 
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ETUDE ARCHfiOLOGIQUE ET HISTORIQUE| 

STJR SA VIE ET SES OUVRAGES 


(Suite) 


II. — OUYRAGES DE DAMASCIUS. 


2. — EXTRAITS DIVERS DE DAMASCID'S OU COMMENTAIRE ABREGE SUR 
LE TRAITE ARISTOTIiLIQUE DD CIEL. 

Fabricius a menlionnS (ed. H., t. Ill, p. 230), et nous-mfime 
avons eu sous les yeux un texte qui porte ce titre : napsxgoVt lx tou 
Aaij.acxtou st; to Trpforov Ttspl tou oupavou, — Excerpta e Damascio in pri- 
mum librum Aristotelis de Ccelo. G’est un recueil de fragments qui* 
formerait un volume de quarante a cinquante pages in-8° dans une 
Edition ordinaire. Mais ce livre ne traite pas seulement de physique 
celeste, ainsi que semblerait 1’indiquer le titre qu’il a regu dans 
les manuscrits, on y trouve encore Texamen de quelques autres 
questions qui fontl’objetde divers traites aristoteliques, par exemple 
les mouvcments des animaux, la nature des sensations, la gdnerabi- 
litd de l’univers, etc. G’est cette variety de questions qui nous fait 
adopter le simple titre d ’Extraits divers, au lieu d’un titre tout a la 
fois long et incomplet, qui s’est peut-etre forme par l’inadvertanee 
d’un copiste. II est possible, en effet, que, primitivement, un ama- 
teur de la philosophie damascienne ait fait quelques extraits d’6crits 
attribues & notre auteur. Le titre general de ce recueil pouvait 6tre: 
TlapextSoXal ex tou Aau.aoxi'ou, Excerpta e Damascio, et le titre du pre- 
iii. 10 


146 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

mier extrait : XIspl oupavou, De Coalo. Plus tardies deux litres sescront 
rejoints, et depuis lors n’en auront plus forme qu’un seul. — En 
outre, Damascius est mentionne, dansces Extraits, comme unjnaitrc 
que l’on invoque et non pas comme un auteur dont on voudrait 
noter quelques passages detaches. 

Cliacun des articles commence par le mot fot. Lc dernier de ces 
articles (Ilepl too yevvviTou, de generabili ) n’occuperait pas moins de 
quinze a vingt pages dans un volume in-8°. 

Les auteurs cites dans ces Extraits sont : Platon (le Phbdre , le 
Politique, les Lois, le Timde), Aristote ( les Meteor es), Xenarque 
(peripatdlicien du sieclc d ’Auguste; cite par Simplicius comme 
exegetc aristotelique ; — cp. Bouillet, Enneades de Plotin, I. I, 
p. 448); Alexandre d’Aphrodiso, Themistius et Jean Philopon. 

On connait huit exemplaires manuscrits des Extraits de Da- 
mascius : 

BibliotMque imperiale, mss. gr. n° 1943. 

— — — n° 1944. 

Bibliothdquo de Yossius, a Windsor ou a Leyde. 

Bibliotheque royale de Madrid, n° 84. 

Bibliotheque de l’Escurial, Y— I— 9. 

Bibliothbque du Vatican. 

Bibliotheque de Saint-Marc, a Yenise, Mss. gr. n° 248. 

Bibliotheque de Saint-Marc, a Venise, Mss. gr. n° 263. 

Premier manuscrit de Paris. — Le n° 1943 de la Bibllothdque 
imperial e est un volume in-folio de 256 feuillets, ecrit sur papier 
ordinaire vers la Fin du seiziemc si eel e. — II a recu tour a lour les 
n os ccccui, 484, 2117, et enfm 1943. — Lc catalogue de la biblio- 
theque le dit exdcutd par Ange Vergece, bien quo l’on n’y lise pas la 
signature de cet habile calligraphe. II contient huit ouvrages dont 
nous allons donner les titres ; la table en est rddigde une fois en 
grecparle copiste lui-mthne, et deux fois en latin: d’abord par Du 
Cange, croyons-nous, e’est la table que nous transcrirons, eten second 
lieu par Sevin. 

Scholia in priora analytica anonymi (livre II) fol. 1. —Une main 
plus recente a cru pouvoir ajouter : Alexandri Aphrodisei. 

Excerpta e Damascio [recentioremanu : inedita] inprimumde 
Mundo, fol. 27. 

Medicales quaestiones de nnimalibus et quadrupedibus. Cassii 
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Ialrosopliistae problemata, fol. 42. — A la fin de ce traife, 

on lit : AficTOTeAou- xat Kacriou itpo6Xv)[i.aTa. 

Porphyrii in Aristotelis categorias per inlerrogationem el res- 
ponsionem, fol. 54. 

s 

Aritbmetica theologumena, fol. 96. — Explication des dix pre- 
miers nombres par Nicomaque et Anatolius; an fol. 101, 
citation de Philolaus. 

Adamantii sophistae physiognomonicorum libri II, fol. 119. — 
Ouvrage publie deja plusieurs fois, mais assez peu connu. 

Hermiae philosopbi in Platonis Phasdrum scboliorum. libri III : 
lib. I, fol. 135; lib. II, fol. 168; lib. Ill, fol. 207-256. 

Les Extraits de Damascius commencent avec les mots : 

“Oti toT- oucrixoTj, <py]<rl. . . 
et flnissent avec les mots : 

s? yap avayxv) t£> ypovop ctAXusaQai... 

Second manuscrit de Paris. — Le manuscrit 1944 de la Biblio- 
theque imperiale, ancicnnement manuscrit de Colbert, n° 1281, puis 
Codex regius 2642, est un petit volume in-folio de 83 feuillets. 11 
contient deux ouvrages qui ne paraissent pas avoir ete transcrits 
tous deux par le meme copiste. Du reste, les deux ecritures sont du 
seizieme siecle et pareillement bonnes. 

Le premier ouvrage (fol. 1 a 50) n’,est autre chose que le premier 
ouvrage du precedent manuscrit. Le commencement et la- fin du 
texte sont les monies. 

Le deuxfeinc ouvrage (fol. 51 4 83), celui qui porte le nom de 
notre auteur, n’offre pas non plus de difference notable avec le texte 
du n° 1943 ; les deux textes commencent et flnissent de la nfeme 
maniere. 

Ces deux exemplaires du texte des Extraits divers sont les seuls 
que nous ayons eus entre les mains. Nous n’avons purecueillir que 
dc simples indications sur ceux dont il nous reste a parler. 

Manuscrit de Yossius. — Le grand catalogue g&feral des ma- 
nuscrits d’Angleterre, tome II, page 62, signale, parmi les manu- 
scrits de Vossius, a Windsor (n° 210), un Codex intitule : Datnascii 
prolegomena in libruml Aristotelis de Coelo. — Ejusdem synopsis. Ce 
manuscrit doit avoir ete plac6,depuis la redaction de ce catalogue, 
dans les rayons de la bibliotlfequo de Leyde. — On a dej a rcmarque 
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sans doute que le litre de cet exemplaire lc distingue particuliere- 
ment des manuserits parisiens. 

Bibliotheque royale de Madrid, n° 84. — Nous mettons cede 
bibliotMque au nombre de cedes qui possMent les Extraits divers. 
On doit observer que le manuscrit cote 84 dans le catalogue 
d’lriarte contient seulement le dernier article de ces Extraits, le 
grand morceau Ifcpl yempou- Fabricius et* Harles, qui parlent de 
ce manuscrit (t. Ill, p. 230), n’ont pas relevd cette circonstance. 

Nous placerons ici quelques details empruntes a la description 
d’lriarte (p. 321). 

* N° 84 ; manuscrit in-4°, ecrit sur un papier tour a tour blanc et 
jaune, uni et rude, genferalement pcu dpais; — 246 feuillets; — 
copie pour la plus grande partie vers la fin du quinzieme siecle, par 
Constantin Lascaris. » 

Iriarte, apres avoir enumer6 les vingt-cinq ou trente opuscules 
inserts dans ce volume, declare en omettre un certain nombre 
d’autres, trop incomplets ou trop courts pour (fire mentionnes dans 
une table sommaire, puis il s’ engage dans une description de ce 
manuscrit, poursuivie feuillet par feuillct, 4 laquclle nous renver- 
rons le lecteur.Nous nous bornerons a signaler ici, d’aprbs le biblio- 
graphe espagnol, quelques-uns des ouvrages compris dans le ma- 
nuscrit 84. 

% 

Aristotelis Problemata multa medica et pbysica. 

Alexandri Aphrodisei Problemata physica. 

Ex Cassii Iatrosopbistm Problematibus (6 problemes). 

ExDamascio Excerptum de Generato. 

Pythagoras, imo Simeonis Sethi Synopsis pbysicorum liber III. 

Timed Locri de Anima mundi ct natura. 

Petosiris ad Necliepsum Assyriorum regem organum astrologi- 
cum. 

Gemisti [sc. Pletlionis] pro Platone adversus Aristotelem liber. 

Synesii de Insomniis opus cum Nicephori Gregor® in illud 
Commentarii fragmenlo. 

. Autres ecrits ou anonymos, ou portantles noms de Pijthagore, Si- 
meon, Aratus, Petosiris , Adamanlius , Dioscoride , Philostrate , 
Mercure Trismegiste, Oppien ct Elien. 

Plusieurs de ces ouvrages seretrouvent ailleurs a cCt6 des Extraits 
divers. On se rappelle que le premier manuscrit de Paris (n° 1943) 



LE PHILOSOPHE DAMASCIUS. 


149 

comprend les Problemes du mfidecin-sophiste Cassius, et Ton verra 
plus loin, dans la notice d’un manuscrit vfinitien, les Problemes 
physiques d’Alexandre accompagner les Extraits divers de notre 
auteur. 

Iriarte presente l’extrait IIspl ysw-oTou, qu’il insure dans son Cata- 
logue, comme devant appartenir au IIspl dp^Sv; mais loin d’insister 
sur ce point, qui mfiritait d’fitre examine, il a mfime nfigligfi de faire 
connaitre ses raisons. Son Catalogue mentionne un exemplaire des 
Premiers principes et un exemplaire des Extraits divers conserves a 
l’Escurial; il lui fitait done facile de rfisoudro ou de discuter seule- 
ment la question en parfaite connaissance de cause et textes en 
mains, livid eminent, il l’a resolue sans l’approfondir; et il parait ne 
s’fitre pas aporQu que le morceau IIspl y ctv >ivou teriftine ordinaire- 
ment les Extraits divers , qui representent, nous l’avons dit, un 
recueil de notes empruntfies a divers commentaires aristo (cliques, 
tandis que le IIspl dp^Sv traite particulifirement de la philosophic 
nfioplatonicienne. Harles (t. Ill, p. 485) a contre-signfi l’erreur que 
nous venons de relever. II appelle le morceau public par Iriarte 
« ex Damascii libro IIspl dpx«v amplum excerptnm ». 

Manuscrit de l’Escurial, T — I — 9. (Catalogue de M. Miller, 
n° 245.) — Cet exemplaire a pour titre : Parecbolce ex Damascio in 
primum librum de Catlo. Il est mentionne par Fabricius et Harles 
(t. Ill, p. 230 et 485), par Ph. Labbfi dans sa Bibliotheca nova 
mstorum, p. 112, et eniin decrit par M. Miller dans son Catalogue 
de I’Escurial (p. 187). C’est un volume in-folio du seizieme siecle, 
fieri! de plusieurs mains, ou les Extraits divers occupent une quin- 
zaine de feuillets. — Il faisait partie de la bibliothfique Mendoza, ou 
il porlait le n° 206. 

M. Miller a donnfi, dans son catalogue, la table des ouvrages que 
renferme ce volume. Nous la citerons sommairement : 

Fol. 1. 2uvoi}n?... cpwtxSv... ooYp.d-rwv, par Simfion Seth. 

Fol. 31, IlapsxSoXal ano too Aapiaoxtou sij to irptoxov Ttep'i ovpavou. 

Fob 46 v° — 49 v°. Scholies sur le second livre des Analytiques 
d’Aristote (Fabric., fid. H., t. Ill, p. 215). 

Fob 55 r° — 79 v°. Fragment du second livre des ProbUmes 
d’Alexandre d’Aphrodise (Fabric., fid. H., t. V, p. 662). 

Fol. 80 — 200. Diverse^ lettres de Psellus, autres fieri Is du 
mfime auteur, etc, 
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Fol. 201 — 424 et dernier : rvM|Atxat tr^astwcei? x. t. X. par 
Theodore Metocliite (publid a Paris en 1790). 

Yoyez la note de M. Miller. 

Pcut-fitrc ce volume, et notamment lc texte de Damascius qui s’y 
Irouve, offre-t-il quolqne rapport d’origine avec le premier manu- 
scrit de Paris (n° 1943). On se rappelle en effet que ce dernier, 
comme celui de FEscurial, pirisente successivement les Extraits 
divers de notre auteur et des Scholies anonymes sur le second livre 
des 'premiers anahjtiques. 

Manuscrit du Vatican. — On a vu plus haut les raisons qui 
nous font admettre Fexislence d’un exemplaire des Premiers prin- 
cipes dans la *Vaticane. Le catalogue grec du cardinal Sirlet, 
public par M. Miller, signalc, sous le n° 3 de la serie pliiloso- 
phique, un Codex ecril sur papier de coton oil so trouvent les 
Extraits divers , a cdte d’un traite de Theophraste (ou d’Aristoto) 
sur les sens. Ce manuscrit est done aujourtl’hui, scion toute vrai- 
semblance, conserve a la Vaticane. 

Premier manuscrit de Saint-Marc. — Classe dans le catalogue 
vdnitien de Morelli sous le n° 248. — Volume in-4°, du quinzi&me 
si^cle, fieri t sur parcbemin. Ce doit fitre, avec le suivant, le plus 
ancien manuscrit connu des Extraits divers. 

Second manuscrit de Saint-Marc. — Classe par Morelli sous 
le n° 263. — Petit in-4° de 193 feuillets, ecrit sur papier. II est du 
qui nz rime siecle ou du quatorziemc. Morelli en attribue Fexficulion 
au calligraphe ciritois Jean Rhosus. Le manuscrit a file dans la pos- 
session du cardinal Bcssarion ; il porte mfime, au commencement, 
quelques lignes de sa main, ou sont mises en relief l’iniportance du 
volume et Fhabiletfi du celebro copistc. 

Voici le contenu du volume enlier ; ou remarquera, dans cette 
note sommaire, le litre, encore inconnu pour nous, que les Extraits 
ont recu ici : 

Heronis Spiritalia. 

Mercurii Poemander. 

Porphyrii Sentential xxxr. 

Theophrasti (vel potius Aristotelis) de Sensu. 

Prisciani Lydi paraphrasis in Tlieophrastum de Sensu et 

Damascii metaphrasis in Aristotelem do Coelo et de Mundo. 
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Ocelli Lucani , dc Natura imiversi. 

Hephastionis de Metris. 

La note qui prdcdde reunit les deux ouvrages de Priscien et de 
Damascius. On se rappelle que ces deux pliilosophes sortirent en- 
semble de l’empire avec cinq autres professeurs de Fticoie neoplato- 
nique, lors du clScret de Justinien. Cette note revble aussi un certain 
rapport entre le second manuscrit de Yenise et celui du cardinal 
Sirlctou du Vatican : dans Fun et dans l’autre, le livre aristotolique 
De Sensu se trouve attribue a Theopliraste. 

On yient de voir que l’arlicle le plus etendu des Extraits divers 
ou Parecbolce de Damascius, intituld Ilepl Yevvvytou, a 6te public par 
Iriarte. Peut-iMre la totality du recueil a-t-elle etd imprimfie (35). 
S'il cn est ainsi, la bibliograpliie a perdu la trace de cette publica- 
tion, et celle que Fon ferait aujourd’hui de ce texte serait certaine- 
ment accueillie avec autant d’interct que pourrait F6tre une 
veritable Edition princeps. 

3. — HISTOXIIE PHILOSOl'HiqUE; VIE u’lSIDOKE. 

Suidas (art. Damascius ) et la plupart de ceux qui se sont occnpes 
de notre philosophe lui attribuent un ouvrage intitule Histoire 
philosophique , laxopta cpdocroipoj. Le Myriobiblion de Pholius ne de- 
signe sous ce titre aucun ouvrage de notre auteur, mais on y trouve, 
sous le n° 242, un fragment assez etendu d’un livre intitule Vie 
d’Isidore , par Damascius, et dans ce fragment ligurent des passages 
rapportes par Suidas conime appartenant a YHistoire philosophi- 
que (36). Photius nous apprend que la Vie d’Isidore sc divisaiten 


(35) Morelli observe, dans son Catalogue, n° 263, qu’une ddition des Extmits 
divers est mentionnde, en t 6 te du manuscrit qui porte ce numdro, comme ayant paru 
5. Venise en 1536, avec un texte des Questions naturelles d’AJexandre d’Apbrodise. 
Morelli ne conclut rien de ce renseignement; il ajoute au contraire qu’il n ’a jamais 
vu l’ouvrage do Damascius rduni aax Questions naturelles. Le catalogue des livres 
imprimds de la bibliothdque de Barberini (Romse, 1681, 3 vol, in-4 0 ) mentionne, 
k 1’article Damascius , une Edition des Extraits divers public sous le titre de 
Metaphvasis in primum lihnmde Cailo et Mundo } Yen. 1536, Ce nouveau rensei- 
gnement tend k confirmer cclui que Morelli donrjesous toutes reserves. D’un autre 
cdtd, Ph, Labbd (Biblioth. nov p. 112 ) dit, en parlant des Parecbolce i Nec viderunt 
lucem, 

(36) Faut-il voir dans le fragment de Photius une partie du livre que Suidas 
intitule c I<jropta 91 X 60 - 090 ?, ou bien un fragment de la Vie d t Isidore ) considdrde 
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soixanto articles, que Damascius l’avait dfsdiee a une dame appelue 
Theodora, femme savante ctpliilosoplie, qui descendail dc Jamblique 
et qui avait ecoute, ainsi que ses sceurs, les lecons d’lsidore et de 
Damascius lui-meme. 

L’extrait que nous a conserve Pholius renferme une foule de de- 
tails hisloriques sur divers philosophes dusiecle de Juslinien ou des 
epoques anterieures. Un passage dc cet ex'trait (p. 553) prouve que 
la Vie d’lsidore fut ecrite lorsque TModoric etait roi d’ltalie, c’osl- 
a-dire entre 493 et 526. 

Le tableau suivanl, que nous rapportons d’aprcs la Bibliotheque 
de Fabricius (ed. Harl., t. X, p. 761 et sv.), fera voir mieux que 
toute espece d’analyse l’interfit historique de la Vie d' Isidore, mime 
dans i’etat de mutilation ou ellc nous est parvenue. 


TABLEAU DES NOMS PROPRES MENTIONNES DANS L’EXTRAIT DE LA 
VIE D’lSIDORE CONSERVE PAR PIIOTIUS. 

(Pagination de V Edition Hceschell.) 

Abraam, profanant un temple trbs-saint du Jupiter supreme, p. 562* 
jEdesia, femme d’Hermias, p. 555. 

Agapius, rlibteur et grammairien & Constantinople et dans Alexandrie, p. 572* 
Ammonius, fils d’Hermias, p. 554* — Disciple tres-laborieux d’Aristote, p. 555, etc. 

Ammonids ou Ammonianus, critique, p. 552. — - Ne pas lc confondre avee un autro 
Ammonius cit(§ p. 572. 


elle-mbme comme un veritable livre ? Nous lisons dans Vossius (Ilistor. gnve., 
p, 272) que, s’il faut en croire Gesner (rauteur sans doute dela Bibliotheca universa 
public au milieu du sememe sibcle et d’une Edition de Galien), VHistoire philoso- 
phique de Damascius serait l’ouvrage qui faitpartie des Opuscula notha de Galien. 
D. Holstein n’estpas de cet avis (Vita Porph,, c. i, p. 6 et lottre, en italien, &Doni, 
Ep. ad din., dd. JBoisson., p. 313). Muratori (Antiquit, ital, P t. III ; p. 843, inclinait 5, 
croire que la Vie d r Isidore pourrait bien fctre VHistoire philosophique tout entibre. 
Mais Kuster, citd par Gaisford dans sa belle Edition de Suidas, a signald, cbez ce 
dernier auteur, i 1’ article « Grdgoire, frbre d’Hermias » , un passage rapportd & 
VHistoire philosophique de Damascius, et qui se retrouve dans le fragment de la 
Vie d’lsidore que Photius nous a conserve (p. 555). II est permis d’en conclure, 
avec le savant Kuster, que la Vie d’lsidore est une partie de VHistoire philoso- 
phique, — Voyez, sur Damascius, les passages suivants dans le Suidas de Gaisford : 
p. 861, B; 1042, D; 1050, A;l069,C; 1442, A; 1450, B ; 3454, A. 
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Anatolius, p. 565. 

Anthuse, Cilicienne, p. 554. — Inventa la divination par la m^tdorologie. — 
Vivait sous l’empereur Ldon. 

Archiadas, fils d’Hegias [le pliilosoplie dclectique], p. 5GS. 

Aristote, p. 549, 550, 555. 

Armerichus, fils d’Asper. — Le p&re et le fils tuds par l'ordre de l’empercur Ldon, 
p. 554. 

AsclepiAde, p. 557, 558, 

Asclepiodote, p. 571. — Professeur d’Isidore, p. 559. — fildve do Proclus, 561 . — 
Aphrodisien d’origine, p. 559, 561. — Alexandria de naissance, p. 559. — Gendro 
du grand Asclepiodote, p. 563. — Sa Louche, sidge des Gr&ceSj etc., p. 560^ 561, 563. 
— Mddecin [ct musicien] ; disciple de Jacob, p. 560. 

Atiianase, p. 564, dvdque clirdtien sous Julien. 

Brachmanes. — Viennent auprfes de Sdvdre, p. 553. — Leur influence mcrveilleusc 
attire la pluie, ibid . 

Ciialdeens. — Leur philosopliie, p. 560. 

Ciirysippe, p. 550. 

Damascius, deDamas. — Mention do lui-mdme, p. 566, 572. — II revolt l’ordre 
d’dcrirc les actes des magistrats, p. 550. [Confusion de Fabricius : ce ddtail doit dtre 
rapportd au philosophe Isidore.] — 11 vit sous le rbgne de Theodoric, p. 553. 

Damiane, femme du mddecin Jacob, p. 560. 

Demosthene (voyez plus loin Salluste ), p. 570. 

Dionysos (Bacchus). — So rond maitre do Lycurguc ot des Arabes qui l’accompa- 
gnaient, par le moyen du via, p. 566. 

Dorus le philosophe, contemporain de Damascius, p. 561. 

^gyptiens. — Leur dcriture hidroglyphique^ p. 557, — Leur tlidoiogie de Sotliis, 
p. 554, 558. 

Bmesion, p. 565. 

$pidaubius, p. 548. 

Esculape. — Ldgende d’Esculape ou Esmun, fils de Sadycus, frdrc des Dloscurcs 
ou des Cabires, aimd d’Astronod, lamdre des dieux, ddesse phdnicienne, p. 573. 

Eun.eus, rlidteur, p. 556. 

Eupitiiius, p. 568. 

Eusebe d’fimdse, p. 566, 567. 

Firmus, p. 571. 

Galien, p. 571. 

Genseric, roi des Carthaginois, p. 557. 

Gessius, mddecin, p. 573. 
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Gr£goiiie, frere d’Hermias, p. 555. 

Hegias^ p. 558. 

IIeliodore, fr&re d’Ammonius, fils d’Hermias, p. 554. 

Heraiscus, philosophe, p. 558. (Voyez Saidas aux articles Ata yvwpwv et 

Mpaiorxos.) 

Herwias, pfere d’Ammonius et d’Hdliodore. — Natif d’Alexandrie, auditeur de 
Syrianus, con^isciple de Proclus, p. 554. — Sa femme iEdesia; prdcocitd de son 
fils, p. 555. 

Herode le sophiste. — Consacre un autel b, Vdnus, p. 556. 

Hierax d’ Alexandria, condisciple d’Ammonius, p. 555. 

Hieriens, les fils de Plutarque (6 TiX.) d’Athdnes, p. 556. 

HiMocles, p. 550. — filloge do son caractere; ses deux commentaires diiTdrcnls 
sur le Gorrjias , p. 551. 

Hilaire, philosoplie, p. 570. 

Hippocuate, p. SCO. 

Hypatie, sa science gdomdtrique, p. 563. 

Illcs, p, 558, 564, 572. 

Isidore, natif d’Alexandrie (celui dont Damascius dcrit la vie),* ses hymnes, p. 552. 
— Sa femme Domna ; son fils Proclus,* different du pliilosophe et plus moderne [de 
plus d’un demi-si&cle], p. 573. — > Marinus lui persuade d'accepter la succession dans 
l’dcole platonicienne d’Athfcnes, p. 568. 

Jacob, mddecin, natif d’Alexandrie, p. 550. — Sa femme Damiane; — & Proclus 
malade, il recommande les Idgumes, p. 560. 

Joannes, p. 565. 

Jolien, l’empereur, p. 564, 572. 

Laciiaris, rhdteur, ses Merits, p. 556. 

Leonce, p. 550, 558. 

Luc deByzance, adversaire des chrdtiens, p. 572. 

Marcellin, gouverneur do la Dalmatie, p. 557. 

Marinus, successeur de Proclus; — enseigna la philosophie d'Aristote k Isidore, 
p. 550. — Sa patrie, Ndapolis [ou Samarie en Palestine], p. 562. — Sa faible consti- 
tution; — sa retraite d’Atli&nes h JSpidaure, p. 571. 

Marsus, p. 572. 

Maximin, p. 567. 

Metrodhane le sophiste. — Son fils ou descendant Lacharis, p, 556. 

Nomus de Damas, 557. 

Orphique (philosophie orphique supdrieure et philosophie chalddenne), p, 560. 
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I'AMrREPiuSj figyptien, grammairien [ou critique] A Attunes, p. 558, 563 et sv., 571. 
Patrice, p. 561. 

Pierre, prdfet, p. 564* 

Pindare, p. 549. 

Platon, p. 549, 558, 560, 562* — Sa modeste fortune, p. 563. 

Ecole platonicienne (chain e d’or); inquietude de Proclus & son dgard* — Ses 
grands reyenus h l’dpoque de Proclus, p. 563. 

Plutarque de Chdronde, cite p. 553, d’apr&s un passage d’une Vie de i’eniper.eur 
Tibfere. 

* 

Plutarque d’Athdnes, p. 556. 

Poetes. — Leurs Idgendes sur l’aged’or de Saturne, etc., p. 548. 

Porphyre, p. 549. (Voyez Theodore.) 

Proclus, p. 549* 555, 558, 562, 563, 570, 572, 573. — Son commentaire sur le 
PJulebe, p. 568; — sur le Parme'nule , p. 571. — Disciple de Syrianus, p. 554* — 
Maltre d’Hidrius, p. 550. 

Proclus lejeune,fils d’lsidore, p. 573. 

Ptoli5m£e (Claude), loud comme astronome, p. 562 

PXTIIAGORE, p. 549. 

Pytiieas, p. 562. 

Quirinus, p. 550, 

Salluste, pliilosophe cynique, p. 556, 570. — Physiognomoniste, p. 557. 

Autre Salluste, rhdteur, qui publia tous les discours de Ddmostlibne, p. 570* 
Severianus, p. 563, natif de Damas, p. 574. 

Severus, de Rome, p. 546. — Consul sous Tempereur An thdmius, p* 553, 558 , — « 
Patricien, p. 568. — Autre mention, p. 554- 

Soranus de Malles, cn Cilicie, mddecin, p, 560. 

Superianus, sopbiste d’Athdnes, p. 556. 

Syrianus, p. 549. — Ses disciples Hermias et Proclus^ p. 554, 

Syrianus lejeune, p. 509. 

Theagene, philosophe, p. 563. j 

Tiieon, loud pour son savoir, p. 553, 

Theodore d’Asina, sous Porphyre, p. 563. 

Theodose (l’empereur) sauvd miraculousement, p. 572. 

Theosebe, disciple d’Hidrocles. — Chasse un ddmon par le Dieu des Hdbreux, 
p. 551. — Emprunta beaucoup aux scholies d’Bpictbte. — Son anneau de chastetd, 
p. 552, 574. 

Uranius, gouverneur de Cesardc en Palestine, p. 557* 
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Zeno dote (le philosophe), affectionniS de Proclus,, p. 5G3. 
Zenon, p. 504, 5(58. — Grand gouvcrneur de rOrient, p. 557. 


Outre le fragment compris dans le MyrioMblion de Pliotius, II 
nous aetd conserve quelques extraits de VIHstoire philosophique dans 
le lexique de Suidas. Kuster, suivant Fabrieius (M. H., t. X, p. 761), 
aurail; essay 6 de reconstituer le livre de Damascius a l’aido de ce 
lexique, dont il a fait une s a van to edition, et du Myriobiblion. 
Adrien do Yalois, dit encore Fabrieius (t. Ill, p. 484), se faisait fort 
(In Socrat., vii, IS, p. 86). de publier une Vie d’Isidore plus que 
double en dtenduc de 1’extrait donne par Pliotius. 

Damascius ecrivit peut-Stre une Vie d’Aristote, mais on ne sait 
rien de positif sur ce point. Bulile ( Vie d’Aristote , p. 80) a paru 
Fadmeltre. Yossius, dans son livre des Historiens grecs (p. 272), 
rappelle que l’Espagnol Nnmdsius publia une biograpliie d’Aristote 
sous le nom de notre philosoplie (Barcinone, 1594, in-8°); mais le 
nom de Simplicius, que l’on y rencontre, donne a Yossius la pensde 
quecet ecrit doit et.rc postdrieur h l’autour dc VIHstoire philosophique, 
qui avait eu Simplicius pour disciple. 

Ce livre, d’aprds Suidas, comprenait encore une Vie de Dorus. 
Ce Dorus dtait un pbilosopho originaire d’Arabie, qui d’abord pdri- 
palMeien, so rallia plus lard, sous l’influence d’Isidore, son maitre, 
a la doctrine du ndoplatonismc. Dans le fragment de Pliotius 
(p. 561), on voit Dorus accompagner Damascius a Hibropolis en 
Plirygie, et visiter avee lui une caverne situdo pres d’un temple 
d’Apollon, et dont les cxlialaisons, mortelles pour les oiseaux, 
etaient sans danger pour la vie des initids. Damascius, dans ce pas- 
sage, ajoule qu’ils sortirent de la sains et saufs. 

On a omis jusqu’ici de compter parmi les dcrits de Damascius une 
Vie d’Eudbme , qui mallicui'eusement s’est perdue. Simplicius, au 
debut du YI e livre de son Comnentaire sur la Physique d’Aristote , 
examine la disposition et la division de ce traite, fort incertaine 
comme on sait (37), et nous apprend que Damascius, « dans sa Vie 


(37) Simplicius, d’aprfes Adraste, Stablit dans 1’introduction do son Commentairc 
qua la premiere partie du texts appeld 1 ’Acroasis ou Audition physique <5tait inti- 
tule Ilepl apyoW et comprenait cinq livres, tandis que la] seconde, intitulde Ilepl 
se composait des trois autres. De plus, le septidme livre de la collection 
n’est pas absolument autbentique. — Voir, dans la XIV e amide de la Revue arche’o- 
logique, notre Etude sur un passage d'Aristote relatifa la micanique (p. 7). 
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d’Eudeme », intilulait Traits du mouvement les trois derniers livres 
du grand ouvrage d’Aristote, ainsi que le faisait d’ailleurs Aristote 
lui-meme. 

II nous semble inutile d’insister sur 1’interet que pourrait offrir 
une Edition specialo de YHistoire philosophique dans laquelle on 
ferait entrer les divers fragments que Suidas et Pliotius nous ont 
conserves. Iriarte, au dernier siecle, emettait le memo vceu (p. 328). 
Clavier ecrivait en 1813 : « II serait a souhaiter que quelque savant 
prft la peine de rassembler ces fragments [ceux de Pliotius] el de les 
mettre en ordre, ce qui no serait pas tres-difficile, en suivant l’exlrail 
de Pliotius. » Nous ajouterons : et en mettant a profit les recherches 
de Kuster et d’ Adrien de Yalois (38). 


4. — COMMENTAIRE SUR LE TIMEE DE PLATON. 

Cct ouvrage, qu’il aurait 6te si int6ressant de comparer avec le 
commentaire analogue de Proclus, ne s’est malbeureusement pas 
conserve jusqu’ii nous. L’autlienticile n’en est pas conteslee, et 
d’ailleurs elle serait confirmee, au besoin, par les nombreux renvois 
que Damascius fait lui-m6me a ses « Commentaires sur le Timee » 
dans la partie encore inedite de son Traits des premiers principes 
(ms. B, f. 226 r°: f. 232 v°; f. 233 r°; f. 240 v°; f. 246 r°, etc.). 


5. — COMMENTAIRE SUR LE PHEDON. 


Un passage d’Olympiodore, signale par M. Cousin dans ses notices 
sur les commentaires inedits de ce philosopbe, nous permet cl’attri- 
buer a noire Damascius un Commentaire sur le Phedon. Quelques 
lignes du Phedon avaient fait naitre parmi les ex6getes une discussion 
qui' est relatee par Olympiodore. Aprils avoir cite 1’opinion de Proclus 
sur le point en litige, ii declare que cette opinion ne le salisfait pas 
et qu’il prdfere celle de Damascius. « On ne peut done guere douter, 
ajoute M. Cousin, que Proclus et Damascius n’cussent compose sur 


(38) Lc philologue anglais Toup a proposd quelque3 corrections relatives an textc 
de la Vied’Isidore, en c.e qui concerne les fragments de Suidas. Voyez ses Opuscula 
critica in Suidam (Lipsire, 1781. 2 vol. in-8°). 
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le Phddon ties commentaires qu’Olympiodorc avait sous les yeux el 
■qui ontperi. » (Journal des savants, aout 1834, p. 482.) 


G. — COMMENTAIRE SUR LE PREMIER ALCIBIADE. 

Ge livre est aussi perdu. Olympiodore en fail connaitre l’existence 
dans son commentaire sur le mftme dialogue de Platon. Voila tout 
ce que disent la-dessus Fabricius et Harles (t. Ill, p. 83); mais 
Lambdcius est plus explicite ( Catalog . inss. Vindobon., ed. Kollar, 
t. VII, p. 52). Dans le Codex pbiiosopbique grec numerotd 20 a la 
bibliotheque imperiale de Vienne, se trouve un ouvrage qui occupy 
les feuillets 1 ii 98 du volume, et dont voici le titre : « Scholia in 
Platonis Alcibiadem primum, sive dialogum de natura humana ox 
ore sive ex praelectionibus viva; vocis Olympiodori magni philosophi 
Alexandrini, ab anonymo aliquo eju£ discipulo primum excerpla 
deinde autem ab alio quodam incognito auctore ex Procli etDAMAscii 
scriptis locupletata et in formam juslorum commentariorum redacta. » 
Les indications donnees par Fabricius et par Lambdeius nous 
paraissent etablir l’existence d’un commentaire damascien sur le 
‘premier Alcibiade. 

7.— SUR LE LIEU. — SUR LE TEMPS. — SUR LE NOMBRE. 

Simplicius nous apprend quelephilosophe Damascius,sonmaitre, 
avait ecrit sur leLieu. Le disciple a donne, de cot ecrit, une citation 
assez longue dans son Commentaire sur la Physique d'Aristole (1. iv, 
texte48, f. 136). II semble attribuer une grande importance a l’opi- 
nion « originate et de date toute recente » que Damascius avait emise 
sur le lieu occupe par un corps, dans ses rapports avec ce dernier; 
il ajoute mdme que notre auteur a, le premier, resolu les difficulty 
de cette grave question. Quolques pages plus loin (f. 150), Simplicius 
declare en toules lettres que Damascius avait compose un Traitd du 
Lieu. 

Simplicius, dans la suite de son Commentaire, aborde une autre 
question, traitee comme la prdcddente au iv° livre des Physiques, 
cede du Temps, et s'engage, a ce propos, dans une digression 
etendue (Simplic. in Phys. Arist., f. 184). Tout le commencement do 
la digression est consaerd a l’examen de la thdorie « que notre pro- 
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fesseur, dit Simplicius, a exposee dans son Truitt? du Temps. » Ici, 
pour la troisieme fois, il rappelle Fecrit de Damascius Sur le Lieu. 

Enfin le meme passage de Simplicius nous montre, sans laisser 
aucun doute a cet 6gard, que Damascius avail compose un TraiU du 
Nombre. Voila un detail que la bibliograpilie, nous le croyons du 
moins, n’avait point encore pris soin d’enregislrer. 

En ce qui touclie le Traite du Temps , Simplicius y revient & la fin 
de son Commentaire sur le iv° livre des Physiques, et la, il en 
conseille la lecture a ceux qui n’auraient pas juge ses propres expli- 
cations sufllsantes. 


8. — COMMENTAIRE SUR LES QUATRE PREMIERS LIVRES ET SUR UE 
IIUITIEME LIVRE DE LA PHYSIQUE d’ARISTOTE. 

On ne connait pas d’ouvrage qui porte ce titre; mais Fabricius 
venant a donner la liste des peripateticiens grecs, y fait entrer 
Damascius, et justifie ainsi l’admission de notre pliilosophe dans 
cctte lisle : « Scripsit praeter alia... Epitomen in iv priores libros 
et vm uni Physicornm Arisfeotolis — » (Fabric., Biblioth. gr., t. II, 
p. 294.) Tel estl’unique renseignement sur lequel repose 1’opinion 
qui attribue a Damascius ce Commentaire, dont l’existence memo est 
problemalique. Ce passage de Fabricius est devenu, dans l’ddition 
de Ilarles, l’occasion d’une inadvertance vraiment singuliere. Iriarte, 
dans son catalogue des manuscrits grecs de Madrid (p. 328), men- 
tionne ce commentaire de Damascius en s’autorisant du lemoignage 
de Fabricius, mais en faisant observer queceterudit ne l’a pas motives. 
Survient Harles qui, a la page 230 de son troisifmie volume, s’ap- 
puie a son tour sur la mention si reservee d’lriarte, et, a la page 483, 
reproduit textuellement la liste de Fabricius, ou figurait I’assertion 
premiere du savant bibliographe. En deux mots, Fabricius avance 
un fait important sans le prouver, Iriarte le signale d’apres Fabri- 
cius, et Harles d’apr^s Iriarte. Du reste, ces misprises sont inliniment 
rares dans l’edilion Harles, le plus beau monument 61ev6 par les 
modernes a l’histoire litleraire de la Grece. Le plus facheux, dans 
cette conjoncture, c’est que l’authenticitd, Fexistence m6me du 
commentaire en question reste tout a fait contestable. 

On trouve dans la Bibliotheca Coisliniana de Montfaucon une ana- 
lyse en grec des Progymnasmata d’Aplithonius, ou Damascius est 
mentionne parmi les philosoplies; puis Fauteur de cette analyse. 
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venant a enumerer les principaux commentateurs de Platon ct 
d’Aristote, compte Damascius au nombre des commentatcurs du 
premier; mais lorsqu’il rappelle ceux d’Aristote, il ne Je nomine 
pas one seconde fois. 

Simplicius, dans son Commentaire sur la Physique d’Aristote., 
menlionne, au debut de cet ouvrage, les pbilosophes qui onl ecrit 
sur le memo sujet, et le nom de Damascius, son prdeepleur, son 
ami, n’est pas entiA dans cede enumeration. 

On voit qu’un seul tdmoignage tend a etablir et que plusieurs 
raisons font mettre en doute l’autlienticitd, disons mfime l’existence 
d’un « Commentaire de Damascius sur les quatre premiers livres et 
le liuitieme livre do la Physique d’Aristote. » 


9. — PROBLEMES- 

Fabricius (tel. Harl., t. Ill, p. 484) attribue, non sans reserves 
d’ailleurs, un rccueil de Problemes a notre Damascius, qui so trouve 
cit6 par Tlidophylacte parmi les auteurs de Problemata. Voici sans 
doute l’origine de cette attribution, qui nous semble peu certaine. 
Le Trait6 des premiers principes est rempli, surtout dans la parlie 
encore inedite, d’examens, de recherclies, de problemes, pour parler 
comme Damascius lui-mAme, -xpoSMua-x (Morceaux indd., n° iv); 
de plus, on rencontre souvent cbez lui la i'ormule probldmatique 
Sia II n’cn fallait pas davantage pour amener Thcophy- 

lacte, et, d’aprbs lui, Fabricius a temoigner que Damascius avail toil 
des Problemes. 


10. - DISCOURS SUR LES C HOSES SINUULIKRES OU PARADOX A. 

Ces Discours, que nous n’avons pas, sont menlionnes par Photius 
au n° 130 de sa Bibliothbque, et attribute par lui a un ecrivain 
appele Damascius. 11s se divisaient en quatre parties : 

1. Les travaux singuliers, 352 articles. 

2. Rdcits singuliers sur les demons, 52 articles. 

3. Rdcits singuliers sur les apparitions des dmes apres la mart , 
63 articles. 

4. Sur les propridtds singulieres des chases., 105 articles. 
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Photius entend-il bien parler ici duphilosopbe Damascius? Fabri- 
ciusn’en doutait pas (ed. H., t. X, p. 716); mais Harles h&site a le 
croire (t. VIII, p. 158). Cependant Photius s’ exprime a regard de 
l’auteur auquel il attribue ces discours dans les terrnes hostiles et 
violents dont il fait usage lorsqu’il parle de notre Damascius; l’hesi- 
tation n’est done pas permise; si, du reste, ce rapprochement ne 
convainquait pas encore le lecteur, on lui rappellerait que Photius, 
au n° 166, relatif a Antoine Diog6ne, cite Damascius parmi les pa- 
radoxograplies, a cdte des philosophes Lucien, Heliodore et Jam- 
blique. 

L’identite de l’auteur une fois reconnue, il resterait a etablir 
l’authenticite de l’ouvrage. Nous n’essayerons, pas de la discuter; 
il nous manque les Elements necessaires, a commencer'par le texte 
en question. Hespectons l’attribution consacree par le temps jusqu’k 
ce qu’une decouverle imprevue encore nous donne les moyens de la 
contester et, s’il le faut, de la rejeter comme une erreur. 


11. — COMPLEMENT DU COMMENTAIRE DE PROCLUS SUR LE PARMENIDE 

DE PLATON. 

Lambecius et Kollar ( Catal . Vindobon ., t. VII, p. 88), Morelli 
(i Catal . S. Marc ., t. I, p. 116), Fabricius et Harles (t. IX, p. 425), 
ne font paraltre aucune incertitude en avamjant que Damascius, 
notre philosophe, est l’auteur de ce Complement. ■ 

M. A. Berger ( Proclus , Exposition de sa doctrine, p. 126) s’est 
oxprimA ainsi sur ce point : 

« Damascius (car les manuscrits sur lesquels a ele faite l’Mition de 
Paris donnent ce nom, et jusqu’a preuve contraire, je ne vois pas 
pourquoion lerejetterait), recueillant les donn6es de Proclus sur le 
sens des hypotheses du Parmenide, a essay£ de completer cet 
ouvrage. » 

On va voir que ce complement doit etre apocryphe, et que M, Kopp 
avait raison d’exprimer un doute a ce sujet (p. xm). 

D’abord, la forme du fragment qui termine le commentaire de 
Proclus est tout simplement celle des scholies; or Damascius n’est 
pas un scholiaste; e’est un historien critique de la philosophie pla- 
tonicienne. 

De plus, il sullit de rechercher la cause la plus vraisemblable de 
i’altribution que nous essayons de combattre, pour reconnaltre que 
cetle attribution n’est pas admissible, 
in. 


11 
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On g vu plus haut (page 24) que Proclus, au dtbut de son 
VIP livre, passe en revue le nombre assez variable et la valeur des 
hypotheses relatives a la question de l’Un. On se rappelle aussi que 
Daxnascius considcrait neuf hypotheses, ct notre Tableau analytique 
des propositions du Hepl dp^Siv presente une idte suceincte des points 
considtres dans les sept der nitres. 

D’apres le ttmoignage de M. Cousin, nip 6 to par M. Stallbaum 
(Prod. in Parmenid, , p. 968), plusieurs manuserils du Conunentaire 
de Proclus portent cette espece de titre : ’OySoy) &to6e<ii? xcnA Aapdaxiav, 
— puis: EvvaTT] uttoOeci,- xara Aapacrxiov. Cette 'rubrique fait voir que 
l’auteur des scholies attributes a Damascius croyait devoir accepter 
la classification proposee, admisc par le philosopbe, des hypotheses 
relatives a l’Un, Ainsi s’explique l’etat de ces fragments qui, suivanl 
le ttmoignage de M. Egger, « se rapportent pour le texle a la tin du 
grand ouvrage de Damascius, telle qu’elle existe dans les deux jna- 
nuscrits 1988 ct 1989... » ( Coup d’ceil, etc., 1830.) 

On peut lire, dans le Memoire de M. Berger sur la doctrine de 
Proclus (note 4, p. 126), une analyse critique du fragment presents 
d’ordinaire comrne le complement du Commentaire du Proclus. 

En resumt, l’on aura fait de notre Damascius V auteur d’une com- 
position qui peut-etre lui cst posterieure de plusieurs siecles, et a 
laquelle il ne se trouve mtle que d’une fagon tout a fait indirecte. 
Telle est du moins notre opinion. 

Quant aux-manuscritsdu livre de Proclus accompagnt de ce com- 
plement, nous mentionnerons, sans nous y arrtler, ceux de la Biblio- 
thtque imptriale, de Munich, de la Bodleienne, h Oxford, ct de 
Middlehill, celui de Madrid el de 1’EscuriaI, celui du Vatican, de 
Turin, 1’exemplaire de Florence copit par Jean Rhosus on 1489, 
enfin le « Codex membranaceus » in-folio de Saint-Marc, a Venise, 
manuscrit du quinzibme sieclc, dont une copie fut exteutte ausiecle 
suivant et se conserve a la bibiiotheque imperiale de Vienne. 


12. — COMMENTAIRE SUR RES APHORISMES «’HIPPOCnATE. 

Nous n’avons pas cle raison decisive pour repousser ni pour ad- 
mettre l’opinion qui atlribue un commentaire medical au metaphy- 
sicien Damascius. Cette opinion repose uniquement sur le titre 
prtsentt par les manuserils : 

ei? tou? difopiapou? 'Jii^QxpdToe? 5icb tpojvvi? Aapaaxtou m- 
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Xocro'tpou. — ( Expositio in Aphorismos Hippocratis sub voce Damascii 
philosophi.) 

Quoi qu’il en soit, la Biographie generate de MM. Didot, sans se 
prononcer sur I’attribution de co Commontaire au pliilosophe Damas- 
cius, nous apprend qu’il a e.td public par F. R. Dietz, dans son 
Edition des Scholia in Hippocratem et Galenwn, Koenisberg, 1834, 
in-8°. 

La BibliotMque impdriale possede, sous len° 2150, un bonexem- 
plaire de ce texte. C’est un petit volume iu-folio, ecrit sur papier, 
de 116 feuillets, execute assez dldgammen t par Andre Dannarios, 
d’Epidaure, qui le copia en 1584 a Strasbourg. 

Ce manuscrit reput tour a tour les n os 317. 4 ; — 1853 ; — (Bigot.) 
138; — R. (sc. Regius) 2673. 2. Les armes de Bigot y sontreprd- 
sentees. 

Un autre excmplaire se conserve a la bibliotlidque royale de 
Munich; il cst cite par M. Kopp (Damasc., p. xv), qui ne croit pas 
que ce Commentaire soit un ouvrage du pliilosophe Damascius. 


13. — EPIGRAMME. 

On a publid sous le nom de notre auteur une epigramme ou plutdt 
un « epigramma » fundraire : 

[ ’E7rlypa|j.p.a] AapiOKmou ©iXouotpou. 

Ztocrlpn A Ttplv Iowa pump t< 3 croWcm oouXy], 

Kal t5 c(i[j.aTi vuv eupsv IXsuOeptriv, 

Zozime, qui dtait esclave de corps seulement, 

Devient libre mfime de corps. 

Yoyez YAnthologia palatina; I, 9, n° 196, dans 1’ddition de Jacobs, 
t. II, p. CO, et les Analecta vet. poet. gr. de Brunck, t. II, p. 475. 

L’aullienticite de ce distique n’a pas d’autre fondement que le 
temoignage de Grotius, qui declare avoir vu un manuscrit ou i’epi- 
gramme citde plus liaut avait pour suscriplion : Aapuzunlou ©iXaa-ooou. 
Fabricius et Harles (t. IY, p. 470), ainsi que M. Boissonade (Not. in 
Marin. — Citation de Kopp), ont admis sans discussion la conclusion 
que Grotius tirait de sa dccouverte. 

Ch. Em. Ruelle. 

(La suite prochainement.) 



BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 

ET DE LA SOCIETE DES ANTIQUARIES DE FRANCE 
MOIS DE 3ANVIER 


Avec la nouvelle annde, le bureau, eornme le veut le rdglement, s’est 
renouveld. M. Mohl s’est assis sur le siege de la prdsidencc ; M. de Rougd a 
dtd dlu vice- president. On sait que le secretaire perpdtuel (le nom mdme 
i’indique) ne change pas. Le bureau pour 1801 est done compost de 
MM. Mohl, de Rougd et Guigniaut. 

En 1861 bien des vides s’dtaient faits parmi les correspondants de 
TAcaddmie, regnicoles et Strangers Jamais TAcad^mie n’avaitdtdsicruelle- 
ment frappde de ce c6td. Six correspondants sont ddja nommds pour 
remplacer ceux que la compagnie a perdus, el les vides sont loin d’etre 
remplis. Ont dtd dlus : en France, MM. de Mortreuil et Germain; A l’d- 
tranger, MM. de Rossi, 'Weill, Emm. Bekker et Mommsen. De nouvelles 
Elections auront lieu dans les prochaines stances. 

L’Aeaddmie dirige et surveille de nombreuses publications. Tons les ans 
le secretaire perpdtuel fait un rapport dans lequel il constate le degrd 
d'avancementoda dtd amend chaque ouvrage. Le premier soin de M. Gui- 
gniaut a dtd de remplir ce devoir traditionnel. Depuis six mois, date du 
dernier rapport, de notables progr&s ont dtd faits dans loutes les directions. 
M. Guigniaut a dtd heureux de les constater. 

La premiere partie du tome XX desMdmoires de TAcaddmie (Histoire de 
TAcaddmie de 1852 & 1856) ainsi que la preinidre partie du tome XXIV 
pourront avant peu de semaines dire ddposds sur le bureau. 

Deux volumes des Mimires de divers savants Grangers a VAcad&nie ont 
paru : un volume de la premidre sdrie (sujets divers d* erudition), un vo- 
lume de la seconde, coilsacrde aux antiquites de la France . 

Quelques Xeuilles seulement du texte des Papyrus grecs de rFlgypte ont 
dtd achevdes. Mais il y a compensation d’un autre cOtd, puisque la traduc- 
tion en frangais des Proldgomdnes d’Ibn Khaldoun a dtd livrde a Tim- 
primeur, ce qui fait que prochainement les tomes XIX et XX des Notices et 
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extraits desmanuscrits pourront paraitre. La table occidentale des quatorze 
premiers tomes du mdme recueiletlapartie franqaise de la table orientate 
vont dgalement dtre enfm publides. 

Les grandes collections n’ont pas dt d ndgligdes. Le Recueil des Histo- 
rians des Gaules et de la France a dtd conduit au tome XXII, dont 1 38 
feuilles sont aujourd’hui tirees, et 150 sont en dpreuves. 

La preparation du Recueil des chartes et diplomes antdrieurs k 1180 est 
poussde activement.Le tableau gdndral des sources de Phistoire de France 
pour la pdriode comprise entre 752 et 1180 pourra dtre sounds d’ici k peu 
demois k V Academic. Le tome YII de la Table des chartes et diplomas impri- 
mes s’avance aussi vers sa fin. 

Onze cabiers du tome III, formant 22 feuilles du Recueil des ) historiens 
occidentals c des croisades , sont actuellement tires; les cahiers 12 k 27 sont k 
tirer en dpreuves ; la fin de la copie du volume a dtd envoyde k l’impri- 
merie. Les travaux preparatoires du tome IV se font des aujourd’bui, et la 
communication directe, pour la premiere fois obtenue, de deux manu- 
scrits de la bibliotbeque Bodldienne, k Oxford, sous les auspices de M. le 
ministre de l’instruction publique et par I’efficace intervention de M. le 
ministre des affaires dtrangdres, y servira puissanmient. 

Plusieurs cabiers des Historiens orientaux et des historiens armeniens des 
croisades ont dtd dgalement tirds ; d’autres sont sous presse. 

Enfm la grande publication de Vllistoire litteraire de la France nes’est 
point ralentie. L’impression du tome XXIV, par lequel s’ouvrentles annales 
des lettres dans notre pays au quinzidme sidcle, s’avance rapidement. 
Trois cents pages environ sont tirdes; le reste de la copie est entidrement 
prdt. Ce volume conti ent, outre une longue sdrie de notices sur les dcri- 
vains du quatorzidme sidcle, un Discours sur Pdtat des lettres k cette 
dpoque qui, commenqant par des considdrations sur la papautd et la 
royautd, de 801 k 1400, et se terminant par deux des principaux fails lit- 
tdraires qui caractdrisdrent cc sidcle, le nombre croissant des universitds 
et rdtablissement des grandes bibliotbdques laiques, promet d’dtre de 
plus intdressants. 

On voit par ce rdsumd trds-succinct du rapport de M. le seerdtaire per- 
pdtuel, quele ddfaut d’espace nous empdebe depublier en entier, combien 
de travaux importants poursuit k la fois PAcaddmie des inscriptions. On 
ne pourra pas l’accuser d’dtre oisive ; et si Ton songe aux prix divers qu’elle 
ddeerne chaque annde et aux nombreux encouragements qu’qlle distdbue, 
on reconnaitra que son actionsur le ddveloppementdeshauteset sdrieuses 
dtudesestrdelle et efficace. L* Academic voitavec satisfaction augmenter tons 
les ansle nombre des ouvrages envoyds pour les divers concours dontses 
membres ont dtd constituds juges. Les concours de cette •anndes'annoncent 
comme ne devant pas dtre infdrieurs k ceux des anndes prdeddentes. 

Le renouvellement de presque toutes les commissions ayant absorbd en 
grande partie le temps rdservd aux sdances publiques, peu de lectures ont 
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gt<5 faites; plusieurs cependant fort intdressanfes out did annoncdcs. 
L’Acaddmie a d’abord entcndu M. Egger, qui a lu une dissertation des- 
tindc, nous l’espdrons, a etrc publide, et dont le titre est : Aristote con- 
sidere co?nme prtcepteur d’ Alexandre , sujet piquant et original. Toutefois 
Pdvdnement du mois, sous ee rapport, est la leltre de M. Mariette '& M. de 
Rougd, letfcre que, grfice ct PextrOme obligeance de M. de Rougd, nous 
pouvons donner in extenso dans ce numdro de la Rewe. L’Acaddmie 
en a dcoutd la lecture avec le plus grand inldrdt, intdrdl; augments 
encore par les ddveloppements et observations suggdrds a M. de Rouge 
par cette lecture rndme. Le public ne sera pas moins frappd que PAca- 
ddmie des rdsultats obtenus par M. Mariette, et qui font taut d’honneur a la 
^sagacitd de M. de Rougd, puisque ces rdsultats M. de Rouge les avait depuis 
longtemps en grande parlie prdvus, ce que du resteM. Mariette, avec une 
sincdritd qui 1’honore, ne ccsse de constater dansses lettres. Ajoutons que 
cesfouilles doivent rdhabiliter Parchdologie aux yeuxde ceuxqui en con- 
tcstaient rimportance. Qui aurait dit, il y a seulement dix ans, que 
l’on pourrait prouver, pieces en mains, que les rois de la treizidme 
dynastic avaient rdgnd paisiblement dans la basse Egypte comme lours 
pdres; que l’invasion des Pasteurs, au nombre desquels il faut compter les 
Hdbreux, n’a point dtd pour PlSgypte une dre de devastation ct de destrnc- 
truction, puisque ces Pasteurs ont non-seuloment laissd debout une partie 
des anciens monuments, mais les ont adopted, pour ainsi dire, en les 
revdtant de cartouches nouveaux qui constataient leur puissance; enfin 
que, loin de quitter la basse figypte & l’dpoque du retour des souverains 
Idgitimes, une grande partie de la population sdmitique est restee etablic 
aux lieux oft clle avait domind et s’est soumise aux rois dgyptiens, qui 
paraissent, dans certaines conlrdes au moins, avoir respecld lours usages 
et leurs croyances? Ainsi, gr&ce a des fouilles habilement conduites, nous 
pouvons remonter avec certitude h plus de trois mille ans en arrifcre de 
nous; Pannee derniere nous avions sous les yeux des bijoux de la plus 
grande beautd appartenant A cette dpoque reculdc. Cette annde ce sontdes 
statues et des sphinx qui sortent de terre pour nous livrer les secrets cle 
cette antique civilisation. A. B. 


SOCIETE BES ANTIQUARIES BE EltANGE. 

Nous avons dit, il y a quelques mois, que la contrefagon des ohjets d*an- 
tiquitd avait pris un tel ddveloppement que la Socidtd des antiquaires 
de France avait era devoir attirer Pattention des archdologues sur ces 
mauceuvres coupahles, ddja plusieurs fois fldtries par les tribunaux. 
Nous avons dit atissi que M. Boutavic avait promisun rapport sur quel- 
ques-unes do ces frauduleuses fabrications. Ce rapport, que M> Boutaric a 
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hien voulu nous communiques contient des faits curieux dont nous de~ 
mandons 3a permission d’entretenir nos lectern's aujourd’hui, en l’absetice 
do nouvelles plus importantes. Apr£s avoir rappeld que ritalie avail dV 
bord eu le monopole de ces trompeuses imitations, que FAllemagne 
avait suivi ensuite 1’Italie clans cette voie et s’etait distingude par Fliabi- 
iete de ses faussaires, M. Boutaric constate que le mal a gagne la France, 
qui tlgale anjourdliui sous ce rapport et l’ltalie et FAllemagne : l’art et 
la science son! mis k contribution pour tromper les amateurs, et les yeux 
les plus exerc^s y ont et6 quelquefois pris. « II y a quelques ann6es, dit 
M. Boutaric, un trds-opulent amateur acheta, par Fentremise d’un con- 
naisseur, une coupe d’dmail de Limoges : le prix dtait trSs-dlevd, ittie 
quinzaine de mille francs, autant que je puis me le rappeler. Cette coupe 
Fit pendant quelque temps Fadmiration de ceux qui furent admis A la con- 
templer : survint un savant (Stranger qui admira, mais secoua la tete et 
ddclara la coupe fausse. Et il appuya son opinion sur ce qu’elle offrait 3a 
reproduction fiddle, la copie dvidente, d’une peinture antique qui nAvait 
eld ddcouverte a Pomp el* ou k Ilerculanum quA la fin du sidele dernier : 
un dmailfeur de Limoges n ’avait done pu copier ce dessin, qui cStait encore 
inconnu. Deyant cette preuve morale, le vendeur de la coupe, qui en dtait 
en mdme temps l’auteur, avoua sa fraude,invoquant coxnme circonstance 
attdnuante le mdrite de son oeuvre, mdrite incontestable, incontestd; mais 
il fut justement con damn d, le tribunal ayant constate son intentiohfrau- 
duleuse. 

« Les tribunaux ont’ eu plusieurs fois k connaitre des tromperies de ce 
genre, qui n’avaient pas toutes pour excuse le mdrite de limitation. Sou- 
vent Fimpudence du faussaire n’a eu d’dgale que la simplicity de lAche- 
teur, tdmoins ces deux individus qui ont rdeemment comparu en police 
correctionnelle, et qui avaient fabriqud et vendu des antiquitds en n ombre 
suffisant pour, selon la declaration d’un des deux prdvenus, reniptir une 
voiture k qualre clievaux. JAi vu rdeemment deux petites statuettes de 
plomb qui avaient dvidemment Fintention de reprdsenter des templiers : 
l’un en costume monastique, Fautre en habit de guerre. Ce dernier dt&it 
coiffd dime de ces couronnes fermdes, dcrasdes, renfldcs, que notre sideie 
seul a connues; il avait des espdees de brandebourgs et des bottes k talons. 
Ces grossidres statuettes ont pourtant trouvd leur placement. 

« Je ne finirais pas, dit M. Boutaric, s’il me fallait dnumdrer les trompe- 
ries de toutes sortes dont sont victimes de bdndvoles amateurs ; je me 
hornerai k dtudier un genre de falsification devenu trds-commun, et dont 
1 ’habile execution peut mettre en ddfautmdme des arcbdologues exereds : 
je veux parler des fausses matrices desceaux. 

« On sait quels ont dtd depuis quelque temps les rapides developpements 
de la sigillograpbie, science nouvelle et fdconde, qui tire de F etude des 
sceaux des notions pour l’bistoire cles individus et surtout pour l’histoire 
des arts : car les sceaux ont une date precise indiqude par les chartes au&- 
quelles ils sont appeiidus. On peut done suivre avec leur aide lefe modifl* 
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cations successives des objets qui y sont reprdsentds : on comprond aisd- 
ment quelles ressources ils offrent pour faire unc histoire da costume ! 
L’dtude des sceaux a done pris up e juste yaleur : 1* excellent travail do M. de 
Vailly, insdrd dans les Elements de paleographie, donna l’impulsion. La di- 
rection generate des archives de 1’empireafaitmoulerles nombreux types con- 
serves au ddp6t central de Paris. Elle a fait mieux : elle a conserve plus de 
quinze mille bons creux au moyen desquels on ddlivre aux savants et aux 
amateurs une empreinte du sceau qui les intdresse. Un catalogue com- 
plet et raisonnd de cette belle collection s’imprimc en ce moment et va 
paraitre sous la direction et par les soins de M. le comte de Laborde, di- 
recteur general des archives de P empire. Les sceaux sont done dtudids 
avec ardeur et recherchds: les faussaires ont vu Ik une mine k exploiter. 
Les empreintes de cire sont rares, car elles sont appendues it des chartes, 
et peu de chartes sont dans le commerce. Elles sont pour la plupart con-, 
servdes dans des depots publics, ou des reglements sdvdres et une active 
surveillance les mettent it Pabri de detournements dont le passe ne prd- 
sente que trop d’exemples. 11 est done difficile de se procurer des sceaux 
de cire, mais il y a les matrices originates en metal qu’on rencontre dans 
les fouilles. Au moyen age, lorsqu’une personne mourait, on brisait son 
sceau ou bien on le mettait dans son cercueil. Un certain nombre de ma- 
trices sont done parvenues jusquA nous ; ces matrices ont de la valeur en 
raison du personnage auquel elles ont appartenu. Comme les matrices in- 
tdressantes n’abondaient pas, on en a fait. Cette pratique remonte ddjd. it 
quelques anndes. Je n’en veux d’autre preuve que le sceau de Hugues 
Capet, sceau de toute faussetd, quoiqu’il ait dtd gravd dans le Be re diplo - 
matica de Mabillon, et dont on possdde des empreintes qui n J ont pu pro- 
venir que d’une fausse matrice. Il faut ranger dans la mdme catdgorie 
une prdtendue matrice du sceau de Dagobert, qui fut trouvd soi-disant 
dans le Doubs, et une matrice d’un sceau de Philippe le Bel, conservde 
au Louvre, qui ne s’applique k aucune des nombreuses empreintes du 
sceau de ce roi que possddent les archives de P empire. Dans les exemples 
que je viens de citer, et dans d’autresque je pourrais invoquer, le faux 
est complet: on a grave une matrice en imitant, autant que le permettait 
la science du graveur et les monuments contemporains, des sceaux que 
l’on clierchait A reproduire. Les faux de ce genre prdsenteni done dans 
leur execution de grandes difficulty, et la peine qif on se donne ne peut 
Gtre compensde que par le prix dlevd qu’on espdre en obtenir. Aussi, 
choisit-on d’ordinaire quelque personnage cdldbre. Dans ces derniers 
temps on a simplify la besogne en surmoulant soit des matrices origi- 
nales, soit des empreintes de cire. On a obtenu ainsi des matrices qui prd- 
sentent au premier abord tous les caractdres de sinedrite desirables ; ce- 
pendant Partifice n’est pas impossible k ddcouvrir. S’il s’agit de matrices 
obtenues au moyen d’empreintes de cire, il est rare que la conservation 
de ces empreintes soit parfaito, par suite de la depression de la cire. Il y a 
toujours quelque lettre dcrasde, les reliefs sont deprimes ; ces ddfauts sont 
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ndcessairement reproduils clans les surmoulds mdtalliques, Fai vu desoi- 
disant matrices originales oil une partie de la Idgende dtait rdpdtee deux 
fois, ce qui provenait de ce qu’elles avaient dtd moulees sur des empreintes 
ddfectueuses. 

« II est done assez facile de reconnaitre les fausses matrices quand elles 
out dtd mouldes sur des empreintes de cire : il n'en' est pas de mdme 
lorsqu’elles ont dtd ohtenues au moyen de matrices originales : alors la 
fraude demande pour etre ddcouverte une grande experience. D’aborcl ces 
matrices sont fondues, tandis que les matrices authentiques sont gravdes : 
il enrdsulte que les imitations ont des ardtesmoins vives. En outre, il est 
rare que les matrices fondues ne presenlent pas quelques bouillons, 
surtout dans 1’intervalle des lettres des ldgendes. Sur le dos de la matrice 
onremarque des coups de lime tout frais qui achdvent la demonstration. 
Mais Fart des faussaires a su diminuer les difficultds de limitation cn 
employant la galvanoplastie. La densitd des matrices obtenues par ce 
proeddd dtant moindre que celle des objets fondus, un certain facies qui ne 
trompe pas les connaisseurs rdvdle la fraude; inaisil faut pour cela un ceil 
exered. On ne saurait done trop mettre en garde les amateur's contre les 
matrices de sceaux qu’on pourra leur presenter. Plus le sceau sera intd- 
ressant, plus il appartiendra A un grand personnage, plus la ddfiance 
doit dtre grande. Si les caractdres archdologiques sont bons, si la repre- 
sentation offre des analogies avec les representations de sceaux contem- 
porains dont Fauthenticitd est hors de doute, alors il conviendra d’exami- 
ner le degrd de conservation dc la matrice. Aperqoit-on des lacunes dans 
la idgende, des ddpressions dans les reliefs, on peut dtre assure que Pon a 
sous les yeux un surmould. Mais supposons que la matrice soit intacte, il 
y a encore lieu de douter. Peut-dtre est-ce un surmould pris sur une 
matrice originate. C’est ici qu’il y a vdritahle clifficultd : il faut voir s’il 
n’y a pas cle bouillons dans le mdtal, des coups de limes rdcerits sur le dos 
de la matrice, si le grain du mdtal est serrd, si le bronze offre cet aspect de 
vdtustd que les agents chimiques ne peuvent qu’imparfaitement imiter. 
Dans les fausses matrices la patine artifrcielle est terne : quelquefois les 
parties lisses ont dtd frottdes, etleur dclat contraste avec la couleur sombre 
des parties fouilldes. Pour qui a Foeil exered il n’y a pas k s’v mdprendre; 
mais pour un amateur qui n’a pas vu de nombreux objets qui puissent lui 
servir de ternaes de comparaison, il ne peut que se laisser tromper. 

« Enfin, pour terminer, j’inviterai les amateurs. A se tenir en garde contre 
les matrices d’ivoire; la facilite de travaillcr cette matidre a donnd lieu a 
des faux trds-habiles commc exdcution; mais souvent Fartiste, pour don- 
ner du prix a son oeuvre, s’esfc dloignd de Fexacte imitation des monu- 
ments authentiques pour erder des reprdsentations de fautaisie qui font 
ddcouvrir ia superclierie. De Ik un autre caractdre que Fon doit exiger des 
matrices de sceaux, la vraisemblance des reprdsentations. 

« En prdsence de Faccroissement prodigieux pris depuis quelques anndes 
par le commerce des fausses matrices de sceaux, on doit apporter la plus 
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grande reserve. II faut avant tout s’enqudrir de la provenance : une pro- 
venance bien constatde est une des meilleurcs garanties d’authenticitd 
. rju'on puisse demander.» 

Une note de M. Yallet de Yiriville sur la fcympanurc des livres a donnd 
lieu & une discussion intdressante, k laqnelle ont pris part MM. Nicard, 
Boutaric et Bourquelot. Le point on litige dtait de savoir si le gaufrage des 
couvertures de livres avait oui ou non contribud a amener rinvention de 
1’imprimerie. M. Yallet de Yiriville dtait pour Taffirmative : son opinion a 
dtd combattue par des arguments qui nous semblent concluanls, L’imprL 
merie est nde 3 comme l’a fait remarquer avec beaucoup de sagacitd 
M. Nicardj au moment oi\ elle dtait susceptible dencmbreuses applications 
par suite des perfectionncments apportds dans la fabrication du papier. 
Inventde plus 1 alors quo 1’on ne connaissait quo le parcliemin, rim- 
primer ie eilt did une invention presque stdrile. L’habitude de gaufrer les 
livres n’a cu aucune influence sur rinvention de 1’imprimerie. 

De nouvelles arnies en silex trouvdcs a Catenoy, prds Clermont (Oise) 
ont did prdsentdes a la Socidtd par M. de Ldpinois. A. 13* 
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lil XT A AITS DE DEUX LETT11ES DE M. E. RENAN, CHARGE PAR l’eMUEREUR 

D’UNE MISSION EN P11ENICIE, ADRESSEES a MM. A. MAURY ET EGGER. 

Amschit, 4 dAcembre I860. 

Ilier, fnous ayons ouvert les fouilles de Byblos (Djebcil). Le mauvais 
temps nous empficho aujourd’hui de continuer, et je profite de ce loisir, 
le premier que me laissent les inriombrables preoccupations de notre diffi- 
cile entreprise, pour causer un moment avec vous. 

Apres avoir longtemps hAsitA sur la priority A donner A Byblos ou A 
Sidon, je me suis d Acid A pour Byblos, non que je croie les rAsultats de 
Sidon moins importants et nioins assures, mais parce que Sidon ne man- 
quera jamais d’explorateurs, tandis que Byblos attendrait probablement 
longtemps encore, si une cause quelconque venait arrdter notre mission. 
Nos operations d’liier se sont bornAes A des prAliminaires et A des essais 
destinAs A nous guider dans la direction des Iravaux. Mais le simple examen 
de ce qui existe A la surface du sol m’a dAja fourni beaucoup do monu- 
ments. Les courses quej’ai faites sur Tempi acement de lavieillevilleetdans 
larAgion du Libanqui la domino, rn’ont dAmontrA, ce que l’onpouvait dAjA 
supposer d’aprAs les textes, que Byblos et ses environs formaient, A l’Apoque 
romaine, un monde distinct, uncsorte de terre sainte, remplie de temples 
cl de lieux de pAlerinagc. Les nombreuses inscriptions grecques que j’ai 
tronvAes atteslent que les dAvots dupaysetceux quiy accouraient d’ailieurs 
Acrivaient beaucoup. II n’en Atait pas de mtoe A Sidon et dans les pays 
pbeniciens proprement dits; 1A, les inscriptions grecques sont trAs-rares; 
dans le Liban, elles abondent. Mais tel est l’abandon ofi ce pays a AtA laissA 
sous le rapport des reeherches savantes que, dans Bockb, la c6le de 
Syrie n’offre aucun texte Apigraphique au-dessus de Beyrouth. Sur les 
vingt-cinq inscriptions environ que j’ai trouvAes, un peu plus de la moitiA 
est chrAtienne et d’intArAt secondaire; six ou buit sont d’un grand prix 
pour Bhistoire religieuse de ce pays. Avec ces textes et Faspect des lieux, 
j’aperqois clairement le r6le de Byblos et du Liban aux premiers si&- 
cles de notre Are. Ce rOle est sensiblement different de celui de la PhAni- 
cie, comma Movers et Ritter Favaient Lien enlrevu; il y avail 1A des cultes 
A part, et A quelques Agards une race A part. La frappanlc analogie avec 1’lSl- 
gvpteqaiapparait dans ces cultes el dans cette race, est un fait bien remar- 
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quablo, On pouvait ddjA dire, d’aprbs Piiilon dc By bios et Fanieur du 
Be Bea Syria, que Byblos dtait une viile A demi dgypfienne; j’ose dire main- 
tenant, sans craindre cfexagdralion, qu^elle Pdtait aux trois quarts. La po- 
pulation de Djebeil, trAs-distincte des Maronites, offre les types les plus 
d Ranges et les plus mdlds (des cultes coinme ceux qui se son! pratiquds 
durant des sidclesA Apbacan’expliquent que trop bien ce m61ange),entrc 
lesquels on voit apparaitre par moments comme des revenants de la vieille 
figypte.Tout ce que j’aitrouvd jusqu ’id, en fait de sculptures, est dgyplien 
et presque .touj ours apportd visiblementd’lSgypte; j’en enverrai A Paris des 
specimens, parmi lesquels j’aurais voulu placer unbeau sphinx, dont j’ai vu 
les ddbris encore reconnaissables,maisqui fut mutitdil y a quelques mois. 
Une 0eA TsTeZSellTelTKS, dont je rapporterai le cippe, me semble dgvp- 
tienne. Communiquez ce nom & M. dc Rouge. II est bien surpronant que 
je n’aie pas Irouvd encore de trace du culte d’Adonis. Un seul dieu 
jusqu’ici occupe le premier rang dans la veneration du pays, c’est le 
Samemroum ou ‘X^oupcmos de Philon de Byblos. Toutes les dddicaces quo 
j’ai trouvdes, a Pexception de celle A Neo-emem?, lui sont adrcssdes. 

Z€XC 6IIOXPANIOG 

All OTP AMD X'FICTQ CAAPNAIQ (l) 61IHKOD 
aii Menem 
An /////////////// 


C’dtait 1A vraisemblablement le dieu supreme de Byblos, lem Bl } \eur Baal. 
Deux beaux frontons monolithes de temples se trouvant, l’un A Djebe'ilet 
l’autre dans un village voisin, sont le commentaire vivant de ce que dit 
Philon des symboles phdniciens (cercle aild, etc.). L’un d’eux porte une 
inscription grecque,ce qui ddmontred’unefaqonpdremptoire quetoute cette 
symbolique est d 5 un Age relativement moderne; on rcconnaitra bientOt 
qu’elle est d’originedgyptienne. J’ose dire que ceux qui continuent A attri- 
buer une haute antiquitd A l’ouvrage de Sanchoniathon perdront toute 
confiance quand ils verront ces monuments rdunis. L’dcrit de Sanchonia- 
thon estlemiroir admirablement fiddle de ce que j’ai sous les yeux; mais 
toutcelan’estpaslavieille Phdnicie; c’cst le Liban du temps des Sdleucidcs 
et desRomains. Le fronton ayant Pinscription grecque dont je vousparlais 
tout A l’heure sera un jalon d’une grande importance. II est certain quo, 
d’aprds le criterium suivi jusqu’ici, le fronton de Djebe'il, qui n’a pas de- 
scription, eut dtd considdrd comme un monument ancien-phdnicien ; cette 
malheureuseligne grecque, figurant surun monument absolumentsembla- 
ble, et indiquant le nom du fondateur du temple (Aiovu<jio$), dissipe tout 
illusion.CeseraFdpigraphiequildverasurees questions obscures les doutesde 
l’archdologie. Asssurdment, la vieille Phdnicie a laissd surtoute cette edtede 


(1) Mot dvidemmont s^mitique, dont jc saisis la trace, 



NOTJVELLES ARCHEOJLOGIQUES. 173 

traces nombreuses, Je regarde comme monuments incontestablementphdni- 
ciens cestravaux exdcutds dansle roc qu’on rencontre ici A chaquepas, ces 
ndcropoles, ces piscines, semblables d celles de Jerusalem, ces temples mo- 
nolithes ou souterrains, dans lesquels les cultes anciens se continuent, sons 
une forme Idgdrement christianisde,jusqu 5 d nos jours. Maisje suispersuadd 
aussi qu’a Fdpoque des Sdleucides et des Romains, on a continud & Mtir 
et d sculpter en Phdnieie dans un style mixte, off Ton appliquait aux be- 
soms du pays les donndes du style grec ou romain. La dimension gigan- 
tesque des blocs doit-elle dire un criterium constant? Des indices aux- 
quels nous faisons, Ichaque jour, effort pour dchapper, nous feraient 
eroire que cette prodigieuse tour de Djebeil, regardde par tous ceux 
qui ont parld de ce pays comme un ouvrage chananden contem- 
porain de Salomon, est F oeuvre des croisds. Nous ne nous pronongons 
pas encore; il faut que nous ayons vu auparavant la tour semblable 
qui existe A Jdrusalem et qu’on tient pour Fceuyre des magons 
giblites employds par Salomon, le mur de Ruad (Aradus), qui parait 
certainement chananden, le chateau de Merkab et les autres con- 
structions qui peuvent dtre dues aux croisds. On ne saurait avoir 
trop de rdserve en ses jugements, dans un pays off les lois de la 
construction sont en quelque sovte imposdes par la nature. Le temple de 
Deir-el-Kala, plein ^inscriptions grecques et latines, un grand ddifice que 
nous avons trouvd d Djonni, et qui offre des ddtails de style grdco-romain, 
sont construits en blocs de dimensions colossales. En somme, je crois que 
nous serons amends a classer les monuments en trois catdgories ; 1° Mo- 
numents phdniciens primitifs ouchanandens, comprenantgendralementles 
ouvrages taillds dans le roc; 2° monuments rnixtes, postdrieurs d Alexandre, 
ayant encore un grand cachet d’originalild locale; 3° monuments pure- 
ment grecs et romains. 

J’ai beaucoup joui de mes courses dans le Liban. C’est bien cette regio 
plena gratiarum et venustatis qui cbarmait si fort les eontemporains de 
Julien. Le Liban, par un rare privildge, rdunit d un haut degrd le gran- 
diose et le charnie; ce sont des Alpes riantes, fleuries, parfumdes. Chacun 
de ces sommets dtait eouronnd de temples; pas un sen] n’est restd debout, 
le cliristianisme dans cepays ayant pour suivi avec une extrdme rigueur la 
destruction des sanctuaires ancicns, centres de cultes trds-dangereux et trds- 
difficilesa ddraciner ; maisleurs ddbris se voient encoresur chaque promon- 
toire, et de ces ddbris s’est formd presque toujours une chapelle dddide d un 
saint, et portant des vocables sous lesquels il est souvent facile de re- 
connaitre le culte antique. Lfinscription du vieux temple figure d 1 ordinaire 
au-dessus de la porte de la chapelle. Les simples etbons prdtres maronites 
croient que c’est la pierre de fondation de ieur dglise, et cela est heureux; 
car s’ils savaient que cette pierre consacre le souvenir d’une divinitd 
paienne, ils la ddtruiraient ; nous sommes obliges d cet dgard a beaucoup 
de prdcautions. Un caroubier sdculaire, dernier descendant de l’ancien 
bois sacrd, abrite toujours ces ddbris. En gdndral, la chapelle a ici plus 
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d’imporfance que Fdglise. Moms surveillde du clcrgd, elle cache presque 
toujours dans ses pauvres murs les vestiges de la vieille religion du pays. 
Saint Georges et saint filie, lours patrons liahituels, rdpondent sans doutc 
k des dieux anciens. Je suis persuadd que l’aspect intdricur de plusieurs 
deccschapclles, lq nature et la disposition des offrandes,la fagon dont on y 
prie, different peu de ce qui y dtait pratique il y a seize cents ans. La saison 
est trop avancdepour que je puisse explorer inaintenant la region d’Aphaca ; 
ee sera pour le printemps. 

Nous avons aujourd’hui dans toute sa splendeur le phdnomdne du sang 
d’ Adonis. Des pluios tx’Css-fortes sont tombdes la unit demidre; tous les 
torrents versent dans la mer des flots d’eau rougeatre qui, par suite de la 
direction du vent, perpendiculaire au rivage, ne se rneient que trds-lcn- 
tement k l’eau bleue de la mer et torment, surtout vus obliquement, une 
vraie hande rouge. 

— Dans unc lettre adressde egalement d’AmschiL & M. Eggcr, en dale 
du 10 janvier, M. Renan est revenu sur plusieurs des fails signal ds dans 
la lettre prdcddente et les a completes. II signale parmi les produifs de 
ses fouilles k Djeheil des bases de colonnes, plusieurs moulurcs, un bas- 
relief des plus remar quables, de style tout assyrien, reprdscntant un lion ; 
M. Renan declare avoir reconnu Fanciennetd de la tour, qui bien que 
mdlde k des ouvrages des eroisds, doit endtre distingude, II croit mdme y 
reconnaitre le vieux burg d’El (Kronos) dont parle Sancbonialbon. Mais le 
savant explorateur n’cst encore tomb’d que sur unc seuie inscription phd- 
nicieune, malheureusement fort mutilde. Les caracidres de cette inscrip- 
tion rappellent, par leur forme, l’aneienne dcriture Udbraique. Contraire- 
ment k ce qu'avait annoncd VAmi de la Religion , M. Durigbello n’a 
ddcouvert de son cdtd aueun sarcophage phdnicien avec inscriptions; 
dvidcmment les Giblites dcrivaient peu. M. Renan termine sa lettre a 
M. Egger en annongant qu’il vient d’envoyer son collaboraleur, M. Gail- 
lardot, ouvrir les fouilles de Sa'ida, icsquelles seront suivies do fouilles k 
Sour et a Tortose. 


Le cinquidme volume du Dictionnaire raisonne de l* architecture pan - 
caise du onzieme au skiziemesiecle, par noire collaboraleur M. E.Viollet LeDuc, 
arcliitecte du gouvernement, vient de paraitre a la librairie Banco, et ter- 
mine la lettre F. G’est k ce magnifique et savant ouvrage que, gr&ce k 
Fobligeance de Fdditeur, nous avons empruntd les trois bois insdrds dans 
Particle sur le tumulus de Limd. 

— L’ouvrage de M. Trovon, annoncd depuis longtemps et si impatiem- 
ment attendu, vient de paraitre. Nous en rendrons comp to dans la pro- 
cbaine livraison. II a pour titre : Habitations lacustres des temps anciens et 
modernes . G’est un volume de 500 pages accompagnd de 17 planches des 
plus eurieuses. On le trouvera chez MM. Didier et compagnie. — Nous 
pouvons dire dds maintenant que ce livre n’est pas au-dessous de ce qu’on 
attendait de M. Trovon. 
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Collection de figurines en argile de l’epoque gall o-r online, avec les noms c|es 

ctiramistes qui les out ex<$cut£es, recueillies, dessinees Jet decrites par Edmond 

Tudot. In-4°, 100 pages de texte, 75 planches. — Rolin, rue Vivienne, 12. 

M. Tudot, grace d une activity rare et d un ddvouement trbs-louable a la 
science, ayant rduni un nombre considerable de figurines en argile, a eu 
llieureuse pensde de les classer et de les offrir aux amis de Farchbologie, 
avec un texte explicate et des considerations gdndrales sur Tart gaulois. 
Le talent d’arliste de M. Tudot lui permettait d’entreprendre cette tdche 
delicate et dispendieuse. On ne peut quo louer une entreprise aussi utile 
que desinteressee, et il est desirable que le public Tencourage et la sou- 
tienne. La premiere condition pour faire serieusement de l’archdologie 
est, en effet, d’ avoir d sa disposition le dessin exact des monuments qui 
servent de base aux reclierches des savants, sans quoi l’archdologie n’est 
plus une science, mais un vain jeu de Fimagination plutdt nuisible que 
profitable aux v tint aides progres de Fhisloire. Les collections seniblables a 
celle 4a Tudot rdpondent done a un besoin reel que seutent vivement 
tous eeux qui s’occupent d’antiquitds. Nous esperons qua Fexcmple de 
M. Tudot sera suivi ; annes, bijoux, vases, monnaieg gauloises, sunt encore 
a classer, U. de Saulcy nous donnerabientOt les npnnate gauloises; mais 
qui noug donnera le reste? Qui nous donnerala collection deg homes mil- 
liaires,la collection des bas-reliefs gallo-romains,tous ces ddbrig d’un dge 
fort peu connu, qui, isoies, sont presque sans valeur, qui, rapprochda* nous 
apprendraient tant de choses que nous ignorons encore? En attendant, 
contentons-nous de la collection reuni e par les soins dclaires de Ah Tpdot. 

L’ouvrage de M* Tudot est divisd en deux parties : le texte* F‘&tlas # 

Le texte contioni, outre Fexplication des planches, des comiddrations 
gdndrales, rdsultat de Fdtude des pieces de la collection, considerations 
auxquelles nous ne voudrions pas donner notre complete approbation, 
mais qui soul&vent, au moins, plusieurs questions intdressantes et neuves 
touchant 1° Forigine des statuettes de divinitds dans la Celtique; 2° Fu- 
sage des statuettes gauloises; 3° les bpoques et les contrbes auxquelles on 
doit attribuer les figurines d ’argile blanche; 4° les caract&res digtincts de 
Fart gaulois et de Fart gallo-romain ; 5° les fonctious propres aux divinitds 
gauloises reprdsentdes par les statues ; 6° Finfluence des divinitds du Nord 
sur Fart gaulois; plus, des remarques parliculidres sur les ddesses mdres, 
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surlaVdnus Sirona, sur les caricatures gauloiscs, sur le nom des cdiw 
mistes, sur les costumes gaulois et sur les representations d’animaux 
divers. 

II y a certes Ik plus qu’il ne faut pour piquer la curiosild des amateurs. 
De nombreuses gravures sur bois, insdrdes dans le texte et tout k fait indd- 
pendantes des soixante-quinze planches de Fatlas, mettent d’ailleurs sous 
les yeux les details auxquels l’auteur fait allusion et permettent k chacun 
de rectifier, s’il en est besoin, les conjectures de Fartiste. Nous donnons 
en specimen sept de ces bois qui nous ont paru particulidrement intdres- 
sants. Ils’agitd’aborddubuste d’unpersonnage dontFimagedtaitreproduite 
k profusion, puisqu’on la retrouve encore aujourd’hui sur presque tous les 
points de la France oti ont dtd exdcutdes des fouilles, mais dont le type 
primitif, toujours parfaitement reconnaissable, dtail sujet deldgdres va- 
riantes : la tdte dtant, comme on peut le voir, tantOt eompldtement chauve, 
tant6t ornde d’une dpaisse perruque, d’autres fois couverte d’un ample 
capuchon. M. Tudot y voit le symbole de Fhilaritd : je ne sais si nos lec- 
teurs seront de son avis. Pour nous, nous croyons que determiner quelle 
est cette figure est un probldme non encore resolu : nous le proposons k 
la sagacitd des archdologues. 
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pose trds-frdquente dans des figuriues qni n’ont rien de satirique, donne- 
ront une idde de 1’ esprit gaulois aux premiers socles de noire dre. 



t 


L’atlas est 'composd de soixante-quinze feuilles lithographides divisdes en 
cinq sections t 

i° lies monies avec les noms des cdramistes qui les oat exdcutds ; 

2° Les figures entires de divinitds et ceiles de personnages inconnus; 

3° Les buttes, mddaillons et fragments divers ; 

4° Les animaux, singes et ornemcnts en terre blanche; 

5° Les pieces qui no peuvent rentrer dans les categories prdcddentes. 

Nons citerons comme particulidrement intdressantes les planches sui- 
vantes s 

Pl* 2. J%ars k poterie romaine ddcouverts prds de Moufins. 

Pl. 22, 23. Suite des types de Vdnus trouvds dans f Allier. 

PL 25, 26, 27. Statuettes protectrices de la maternitd. 

PL 36. Couple gaulois sur un bige. 

PL 39.« Consdcration de mariage et jenne dpotmle. 

PL 42, 43, 44. Costumes gaulois. 

PL 48. Tronc k recevoir des pidces de monnaie. 
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PL G3. Caricatures gauloises. 

PL 73. Marionnettes en terre cuite. 

PL 7S. Diyinitds topiques de PAllier. 

Nous sommes certains que tous ceux qui se procureront le livra de 
M# Tudot en tireront un veritable profit. A. B. 


Fouilles k Carthage, aux frais et sons la direction de M, Beule. 

Paris, impr. imp., 1861, in-4°. 

Les fouilles entreprises par M. Beuld sur .le territoire de rancienne Car- 
thage, pendant deux campagnes successives, sans nous donner tout ce que 
nous aurions pu espdrer, ont cependant dotd la science de nouyelles 
ri chesses, que l’habile archdologue nous fait maintenant connattre. 11 a 
retrouvd les murailles de l‘ancienne Byrsa ; il a pu determiner exactement 
I* emplacement des ports et fixer ce qu’il faut entendre par le port appeld 
Cotlion , bassin qui constituait le port militaire de cette yille; il a fouilld la 
ndcropole et mis au jour quelques fragments appartenant k la Carthage 
romaine. Le palais romain, les temples de Jupiter et d’Esculape ont dtd 
aussi retrouv^s, et Pon est arrivd de la sorte k la solution de plusieurs des 
questions les plus importantes qui s’attachent a la topographie de la rivale 
deRome. 

Si M. Beuld n’a pas fait davantage, c’est qu’il a did rdduit k ses seules 
ressources et n’a pu dtendre le champ de ses explorations. B’aillenrs la 



180 HEVUJS AHGHlSOLOGIQUE* 

Carthage punique a pu laisser k la base de la Carthage nouvelle les pterres 
de ses ddifices; mais tout donnea penser que rien de bien important n’dtait 
restd debout, et si la destruction de la villo n’a pas dd Otrc consommde 
aussi vite que le demandait le ressentiment desHomains, les constructions 
postdrieurcs se sont cliargdes d’achever ce.que le fer et le feu n’avaienl 
point encore andanti. C’est plutOt dans les villes abandonndes que dans les 
lilies rdddifides que l’on a chance de retrouver de vdritables vestiges de 
Fdlat primilif. Toutefois si M. Beuld n’a pas enrichi l’histoire de Carthage 
d’un grand nombre de pages nouvelles, il excelle k faire parler le petit 
nombre de tdmoins qu’il a ddterrds. Nul ne sait mieuxtirer parti des 
indices, en apparence les plus insignifiants, et grdce k sa sagacitd, I’induc- 
tion supplde presque toujours au silence du sol. Son ouvi’age est prdcddd 
d’un aperqu historique sur Carthage qui nous offre un exposd complet, 
bien que concis, de tout ce que l’antiquild nous a dit de la patrie d’Annibal. 
C’est 1 k, en quelque sorte, le terrain qu’il a commencd par fouiller, avant 
d’arriver au sol africain, et une discussion attentive des tcxtes lui a fourni 
un guide assurd pour ses explorations. Le gigantesque travail des murs de 
Byrsa nous prdsente unappareilcurieux et presque cyclopden, qui rdpond 
bien k ce que nous avaient dit Appien et Orose. 

La forme circulaire du port de Cothon nous offre un caractdre tout k fait 
plidnicien, et la disposition d’un des tombeaux retrouvds par M. Beuld est 
un spdcimen intdressant de la construction hypogdenne des Carthaginois, 
tombeaux qui nous reportent k ceux qu’on a ddcouverts dans la Palestine 
et la Syrie. 

L’exposd des fouilles de Carthage est fait avec cette clartd dldgante et 
cette mdthode k laquelle M. Beuld nous a accoutumds par ses prdcddents 
ouvrages. Les planches, d’une exdculion soignde, qui l’accompagnent, faci- 
litent d’ailleurs Fintelligence du texte. A. M. 

Blois et ses environs, 2 G ddition du Guide historique dans le Bldsois, revue, 

' corrigde, augmentde et illustr^e de 32 vignettes, par M. L. de la Saussaye, membre 

de Tlnstitut, etc. Blois et Paris, 1860, in-12. 

L’opuscule que nous annongons ne cherche point k paraitrc plus qu’il 
n’est : un simple guide du voyageur, modeste, portatif et sans prdtention 
k la science pure. Dans ces conditions toutefois, Fanalyse de cet opuscule 
ne saurait ddparer notre bulletin bibliographique ; et plus d’un archdo- 
logue trds-sdrieux ornera de ce livret les tabletles de sa bibliothdque. 

On y.trouve d’abord une description de Blois et de ses ddifices religieux : 
la cathddrale, Saint-Laurent, Saint-Yincent de Paul, Saint-Saturnin, le 
palais dpiscopal, etc.; puis les ddifices militaires et civils : le ehftteau, 
FhOtel de ville, la bibliotbdque, le colldge, l’embarcaddre, les hotels ou 
manoirs historiques, le palais de justice, les ponts de Blois, le thddtre, les 
promenades. 

VoilApour la ville mdme. Aux environs, le guide nous accompagne aux 
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abbayes de la Guiche et Pont-Levoy ; aux cMteau d’Amboise, Beauregard, 
Bury, Chambord, Chaumont, Chenonceaux, Gheverny, Crotteaux, Fougdres, 
Mdnard, Montidchard et Savonnidres. 

Presque tous les lieux qui viennent d’dtre dnumdrds ont un nom histo- 
rique et qui suffit pour dvciller l’intdrdt, la sympathie ou la curiositd. 
M. de la Saussaye, qui possdde la science unie augoCit, 1’ esprit et la critique, 
a de plus le feu sacrd du pays natal. II s’est fait de bon grd, comme de 
bonne foi, non point Fannaliste de sa province, ce qui serait trop lourd et 
. trop long, mais Famphitryon et le cicerone. Nul (sauf la politique, que 
l’on y trouve avec un peu de surprise, quoique infusde par doses fines et 
k petites pincdes), nul ne saurait remplir ce rdle en homme plus compe- 
tent ni plus disert. 

Le chateau de Blois entre autres lui a fourni dcs pages charm antes, qu’il 
a empruntdes d’ailleurs a une autre de ses monograph ies. Gar M. de la 
Saussaye se fait tout a tous, et de quelque manidre qu’on visite le Rldsois, 
on le trouve, sous la forme variable de divers et excellents opuscules, tou- 
jours prdt, toujours 1&, pour en fa ire les multiples honneurs. L’assassinat 
du Balafre au cMteau de Blois, le 23 ddcembre 1588, est un de ces Epi- 
sodes qui jouissent d’une cdldbritd populaire. Tout le monde a devant les 
yeux cette scdne peinte par M. P. de Laroche, avec cette archdologie 
dldgante qui, depuis lui, commence a fair© dcole parmi nos meilleurs 
peintres : Henri III, dperdu, souldve la tapisserie ; tout son courage s’dvertue 
a voir le meurtre qu’il a royalement commandd : Mon JDieu, qu'il est grand! 
s’dcrie-t-il, il parait encore plus grand mort que vivant! Tout ce rdcit, puis 
encore, en 16 if), la fuite de Marie de Mddicis, s’dchappant la nuit du cha- 
teau de Blois comme une hdroine de roman, sont de vrais chefs-d'oeuvre 
de narration et de style. 

Les nombreuses gravures sur bois dont Fouvrage est ornd participent 
aux qualitds qui distinguent le texte. Les unes reprdsentent, avec une vd- 
ritd qui n’exclut pas Fdldgance, les principaux monuments du Bldsois. 
Nous cilerons, par exemple, une vue intdrieure du colldge de Blois; ce 
colldge oh les deux Thierry, Augustin et Amddde, prdluddrent, par des 
dtudes dldmentaires, k leursmagnifiques travaux. Augustin Thierry raconte, 
avec Fenthousiasme communicatif propre a ses dcrits, comment il de- 
vint un jour bistorien en lisant, dans une salle d'dtude, certaines pages 
des Martyrs . Cette petite scdne si sympathique de Yanch ! io son 3 pittore , est, 
dans le nouveau guide, le sujet d’une piquante vignette gravde sur bois qui 
ddcore la page 144 du volume. 

Les archdologues et les drudits trouveront ailleurs des notions non moins 
intdressantes et trds-spdciales. AinsiM. de la Saussaye nous fournit Fhis- 
torique, inddit, je crois, jusqu’d ce jour, du cbdteau de Beauregard et de 
sa collection iconographique. Cette collection appartient au ch&telain ac- 
tuel, M. le comte de Gholet. Elle se compose de 363 portraits bistoriques 
rangds sur trois rangs, par travdes. Chaque rdgne des rois de France 
occupe une travde. Tous ces portraits, ditM..de la Saussaye, ne sont pas 
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sans mdrito, et ils ont au moins celui de la ressemblance, autant qu’on on 
pout jugcr par les rois dont on connait les effigies authentiqucs. Ghaque 
panneau ou compartment offre d'abord les portraits du roi de France, de 
la reine, des princes, etc., puis ceux de tous les homines cdlebres de Fdpo- 
que, taut en France qu’a l’dtr anger. G’est un cours complet de l’histoire 
de France depuis Philippe de Valois jusquA Louis XIII. 

Ailleurs encore, M. de la Saussaye nous donne les curieux details que 
voici : « J’ai cherebd, dit~il, k prouver que la ville de Blois existait dds 
temps des Gaulois, comme' chef-lieu dupays Bldsois, pagus Blesensis, et j’ai 
fait venir ces noms du mot bleiz ou hlaiz qui, dans les dialectes ddrivds de 
la langue des Celtes, signifie loup . Le plus ancien embldme de la Yille dtait 
undoup; quand les villes se blasonndrent, il orna l’dcusson de la 116 tre, et 
lorsque Louis XII d’Orldans le remplacja par la fleur de lis royale, il dcvint 
avec le porc-dpic, devise du prince, Fun des supports de Fdcusson ( 1 ). » 

Le loup figurait en effet comme support au quatorzidme sidcle dans les 
armcs de Louis, due d’Orldans, mort en 1107, qui acquit de la maison do 
Champagne ou de ses successeurs le com td de Blois. On le voit encore sur 
plusieurs sceaux de ce prince qui subsistent en original. L’une des tours 
du chateau de Pierrefonds, que restaure en ce moment M. Yioilet Le Due, 
est ornde d’une sculpture qui reprdsente un preux ou autre personnage. 
Au-dessous de cette figure se voienl les armes du due Louis, qui fit construire 
ce chateau. Lesdites armes ont pour supports deux loups. Enfin le lecteur 
trouveradans le Magasin pittoresque de 4850, p. 136, un dessin alldgorique 
relatif k Fassassinat de ce mOme Louis due d’Orldans, en 1407. Le due de 
Bourgogne, comte de Flandre, y est figurd par Fembldme du lion, et ie 
due d’Orldans par un loup . 

Or ce loup reprdsente-t-il bien ici le comte de Blois ?. .. Je ne dis pas non ; 
mais j’osc soumettre mon doute au savant acaddmicien. Je croirais plutOt 
que cet embldme est ici personnel et joue sur le nom Louis. De mdme, en 
ce temps-M, Jean, due de Berry, avait pour supports un ours et un cygnet 1 
cause de sa devise : « Orsine le temps vendra. » Le doute disparaitrait si le 
docte antiquaire produisait quelque monument numismatique ou autre 
antdrieur k la maison d’Orldans, et sur lequel on vit un loup figurer comme 
hidroglyphe du mot Blois. A. V. V. 


Manuscrit pictographique americain, prdcddd d’une Notice sur Vkttographie des 
Peaux-Rouges, par M. l’abbd Em. Domenecli. Paris, Gide, 1860, in-8<>. 

Un savant missionnaire, auquel on doit d’intdressants travaux sur les 
Indiens de FAmdrique du Nord, M. Fabbd Domenech, vient de publier, 
sous les auspices du ministre d’£tat un ouvrage des plus curieux et qui 
peut dtre regardd comme un monument de Farchdologie primitive. Tout 


(l) Blois et ses environs, p. 4. 
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le monde a entendu parler des hieroglyphes mexicains, ces representations 
demi-figuratives et demi~phonetiques,& Faide desquelles nous ont ete con- 
serves les traditions de la race parlant la langue nahuatl. M. Fabbe Do- 
menech nous donne, sur Phistoire de cette curieuse denture, un apergu 
snbstantiel et d’autant plus neuf, qu’il est en grande partie puisd aux in- 
formations fournies par M. Aubin. Nul n’a plus profonddment dtudid que 
ce dernier les monuments de la literature mexicaine et n’a pdnetrd plus 
avant dans leur dechiffrement. Malheureusement M. Aubin n’a point en- 
core livre au monde savant tous les trdsors de son Erudition americaine, 
et il n’a fait paraitre que quelques courts articles et d’incomplets fragments. 
Notre impatience; aiguisde depuis bien des anndes ? M. Aubin s’occupant 
dej&, il y a vingt-einq ans; de ses rechercbeS; s’accroit encore par F expose 
que nous fait M. Fabbe Domenecb. 

Mais les hieroglyphes mexicains represented ddja une phase assez 
avancde de ce que l’auteur appelle du mot hybride pictographie . Ils ont 
necessairement succddd a un systdme de representations plus element air es 
que Ton retrouve chez les Peaux-Rouges, et dont le savant missionnaire 
nous fournit le plus curieux specimen qui ait ete encore publie. Son livre 
est une collection de facsimile des planches d’un manuscrit de la biblio- 
theque de F Arsenal connu sous le nom de Livre des sauvages. Ce manu- 
scrit, qui parait avoir ete offert jadis en present au marquis de Paulmy, 
dont la bibliotheque de 1* Arsenal fut autrefois la propriety, est un recueil 
de figures et de hieroglyphes entremdies de lettres et de chiffres grossid- 
rement dessines A la mine de plomb et au crayon rouge, sur un papier de 
fabrique canadienne. M. Pabbe Bomenech a eu Pheureuse idee de faire 
reproduire ce monument, heiast dej& incomplet et alterd par Peau de mer 
et par le temps, de Fideographie des sauvages; et A la suite du resume de 
ce que nous savons de Phistoire des hieroglyphes mexicains, il a donne une 
notice sur Part graphique des Peaux-Rouges et un commentaire sur le 
Livre des sauvages. On pensehien que ses interpretations ne sauraient prd- 
tendre A une rigueur absolue et que Pauteur est souvent oblige de recourir 
& la conjecture. Mais la grande connaissance qu’il a acquise des mceurs et 
des idees des Indiens le met plus & me me qu’aucun autre d’illustrer ces 
bizarres representations. Nous recommandons son ouvrage, tire malheu- 
reusement A un petit nombre d’exemplaires, & tous les archeologues, et 
en particulier A ceux qui s’oceupent des bieroglypbes. On trouve dans le 
Livre des sauvages des representations historiques, mystiques et symbo- 
liques, associees a de veritables carac teres phondtiques, mais d’un phond- 
tisme imparfait et relatif. 11 y a ici quelque chose qui rappelle A la fois le 
blason et les signes chinois, et qui peut nous donner la clef de la formation 
des hieroglyphes mexicains, tels que les travaux de Boturini, de Veytia, 
d’Humboldt, et surtout de M. Aubin, nous les ont fait connaitre. 

A. M. 
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fitudes sur Aristote (politique, dialectique, rhetorique), par Charles Thurot, pro- 

fesseur k la Faculty des lettres de Clermont-Ferrand. I860. In-8° de xi et 289 pages. 

Paris, Durand, libraire-dditeur, rue des Gr£s, 7. — U francs. 

Ce travail se compose : 1° ^observations critiques sui: le texte de la 
Politique d’ Aristote; 2° de Imposition desressemblances et des differences 
qui se remarquent entre Aristote et Platon en politique, en dialectique 
et en rhdtorique : Pauteur s’est attach 6 k montrer qqe pour Aristote la 
dialectique est proprement Part de disputer : apr6s avoir suivi cette defi- 
nition dans ses consequences relativement k Pemploi de la dialectique 
dans la philosophic d’Aristote et k ses rapports avec la rheiorique, il a 
recherche cequ’est devenu l’art^e disputer chez les anciens apr£s Aris- 
tote; 3° d'un appendice ou Pauteur discute un certain nombre de textes 
d’Aristote relatifs k la dialectique, et traite en particular du plan de 3a 
Rhetorique d’ Aristote et des emprunts que Ciceron lui a faits. On trouve 
k la fin les legons que donne pourtei certain nombre de passages difficiles 
de la Politique la vieille traduction latine; elles ont ete recueillies dans 
les deux manuscrits de la Biblioth6que imperiale, 769b A et 6307, et dans 
le manuscrit de PArsenal 19 (sciences et arts). Nous recommandons tout 
particuli&rement k tous ceux qui s’occupent de philologie cet excellent 
travail de Pun de nos collaborateurs. Nous demandons surtout qiPon 
veuille bien Pexaminer de pr&s : il le nitrite. A; B. 


Erratum. — Dans la Bibliographie du numdro de janvier, k Particle inti- 
tule : Eistoire de la bibliotheque Mazarine, au lieu de Pierre Bertin, biblio- 
th£caire de Leyde, lisez Pierre Bertius . 























ARC DE L' ECCE HOMO A JERUSALEM, 

d’apres une photographic envqyee par le P. Ratis’bovme 
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I/ARC DE L’ECGE HOMO 


Les lecteurs de la Revue archtiologiqne accueilleront avec un y|f 
interfit, nous en sommes convaincu, la publication cTune photogra- 
phie qui nous arrive de Jerusalem, et qui represente le monument 
connu sous le nom de YArc de VEcce Homo . Une note explicative 
6crite de la main du P. Jean-Marie Ratisbonne accompagnait cet 
envoi : nous la reproduisons textuellement. 


Yous dtes place dans Tencemtc r£serv<§e au sanctuaire de VEcce Homo . A 
gauche le mur non encore achevd qui longelaVoie douloureuse. Onpeut 
voir comment le grand arc de VEcce Homo enjambe notre mur et vient 
poser un de ses piliers vendrables dans le sanctuaire des filles de Sion, 
en laissant mdme un passage entre le mur et le pilier. 

il est Evident aussi que le petit arc k la suite du pilier dont il est ques- 
tion fait qu’un seul et merae monument avec la grande arcade. L’es- 
p6ce d’arceau qui s’apergoit sous le petit arc est sans importance. C’est 
une citerne modern© dont se servaient les fabricants d’huile dtablisdans les 
mines k l’dpoque ou nous les avons achetdes. Cette citerne sera ddmolie 
pour rendre au petit arc ses vdritables proportions. 

Le petit arc se trouvera tout juste au milieu du fond^du chceur de la cba- 
peile. L’autel sera plactb un peu en avant pour laisser au prdtre respace 
ndcessaire pour passer autour et se rendre k la sacristie, qui est plac'd© 
derri&re bare. : 

Le couvent entoure le sanctuaire des trois eOtds , le quatri&rne dtant 
longd par la Yoie douloureuse. L’antique Voie douloureuse ayant au moins 
la largeur du grand arc,il est manifeste qu’unepartie de cette voie saerdo 
traverse notre sanctuaire, que nous sommes en droit, et sans manquer k la 
vdritd, d’appeler le sanctuaire de VEcce Homo . 

L’antiquitd de ce monument est incontestable. Le tiers du grand arc se 
trouvera englobd dans nos constructions. Nous espdrons obtenir bientCt le 
reste. 

Signti : J. Mahie Ratisbohne. 

Jerusalem, Si d^ccmbre 1800. 


111. — Mars 18(U. 
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J’ai,je crois, dtd le premier a constaler l’antiquild tie l’arc de 
I'Ecce Homo , et a ce sujet je demande qu’il me soit permis de repro- 
duire l’exposd de quelques fails ddjd consignds dans mon Voyage 
en terre sainte. Je transcris done (tome II, pages 371 et suivantes) : 

J’avais die une premiere fois fort singulidrement desappointe 
lorsqu’on m’avait ddsignd I’arcade de I'Ecce Homo , en me monlrant 
une porle au-dessous de laquelle passe la voie publique; cette 
porle, que je voyais surmonlde de deux petites fendtres carries de 
structure dvidemment rdeente, dtait rendue a peu pres ogivale par 
un replMrage turc qui la couvrait entiOrement. Cette fois done jc 
me croyais en droit de rejeter bien loin la tradition ehrdtienne, et 
de m'inscrire en faux contre I’idenlification de cette arcade, en appa- 
rence toute moderne, avec l’arcadc de I’Ecce Homo. J’dtais bien dd- 
ciddanepasm’cnoccuper et a n’en pas dire unseul mot, lorsque les 
pluies affreuscs du commencement de fdvrier, pluies qui firent croulcr 
une quarantaine de maisons dans les diffdrents quarliers de la ville, 
me mirent a mdme de revenir compldtement sur mon premier juge- 
ment. 

Un matin, en me rendant aux tombeaux de la vallde de Josaphat, 
pour y continuer mon travail de levd, je fus fort surpris de trouver 
la roie Douloureuse encombrde, sur une dlendue d’une vingtaine de 
mdtres en de?a de l’arcade de I’Ecce Homo: e’etait toule la’muraille 
de gauche, s’appuyant sur cette arcade, qui avait did renversde la 
veille au soir, en entrainant avec elle l’epaisse couclie de platre sous 
laquelle l’arcade primitive avait did ensevelie. Ainsi ddgagde de son 
revdtement moderne, cette arcade reprenait son vdritable carac- 
tdre, et un caraddre auquel il n’dtait pas possible de se mdprendre ; 
j’dtais en face d’une belle porte en plein cintre, datant trds-cerlaine- 
tainementdu HautEmpire, etconstruite entrds-bel appareil de blocs 
considdrables, tout d fait semblables a ceux qui foment la muraille 
antique que Ton rencontre un peu au deld, toujours a gauche de la 
voie Douloureuse etsousune longue vodte qui eslpercee enun point, 
pour donner jour sur un petit cimetidre musulman. Cette mu- 
raille, asscz semblable pour l’appareil a celle qui longe, pres du 
saint sdpulcre, l’ancien hdpilal des chevaliers du Temple, est consi- 
ddrde par la tradition comme une des murailles du palais de Pilate, 
Je ne veux pas examiner ici la valeur de cette tradition ; mais ce 
que je puis affirmer, e’est qu’une muraille semblable est d’une anti- 
tiquitd trds-roculde. 

Jereviensa l’arcadedel’Eccc Homo. La porte Romaine, dont l’cxis- 
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tence venait cle m'&tre rdv6l6e par un accident tout providenliel, se 
raltaehait done au mur dit du palais de Pilate, palais qui, au point 
. oil s'en voient les restes, se trouvait Avidemment en contact avec la 
tour Antonia ; dSs lors la double iradilion devenait pour moi trds- 
plausible. De ce moment, je n’ai plus conserves de doutes reels, et k 
moins de demonstration contraire, je crois fermement aujourd’hui 
et je continuerai acroireque l’arcadede YEcce Homo a legilimement 
regu ce nom. 

Gomme je devais nalurellement ne pas me laisser dStourner de la 
besogne que j’avais commence, et comme le terme- de noire sejour 
a Jerusalem etait arrive, vu que nous n’altendions plus qu’un rayon 
de soleil pour nous remettre en route, mon ami, l’abbe Michon, se 
chargea d’executer le leve de P arcade de YEcce Homo, et c’est grace 
a ses soins que jepuis aujourd’hui publier une bonne figure de cette 
porte si eminemment interessante. (Yoyez pi. II de mon atlas.) 

Ainsi quejel’ai dit, c’est un arc en plein cintre, do six metres 
d’ouverture, ct par consequent decrit avec un rayon do trois metres. 
Une archivolte simple dont la moulure est lormee d’un listel etroil, 
d’une largo doucine et d’une plate-bande egale en largeur a la dou- 
cine, orne l’arcade et vient retomber sur une corniche formee do 
deux listels separes par une doucine. L’dbouleinent avait demasque 
une niche cintreo pratiquee dans le pied droit, ayant une hauteur 
de 1 m^lre 40 centimetres environ, et 50 centimetres de largeur. Le 
cintre de cette niche repose sur deux amorces de corniche en con- 
sole, du meme profil que celle qui regoit la retombee du grand arc. 
Enfin l’epaisseur de l’arcade, paralieiement k l’axe de la rue, est de 
2 metres 50 centimetres. La porte est, ainsi que je l’ai dit plus haut, 
couronnde d’une ignoble conslruction moderne, ettoutela parlie de 
droite se trouve englobee dans les murailles d’une petile 6glise 
chretienne abandonee. Quant a la face posterieure, malheureuse- 
ment elle n’avait pas ete degagtie par l’fecroulement qui ayait en- 
traine le revfitement extdrieur de l’autre face. 

Saint Jean, dans le chapitre xix de son Evangile, en racontant 
la scene cruelle dont cette arcade a etc le theatre, dit simple- 
ment que Pilate se montra a l’extdrieur ( l&XQev iroXiv ) avec 
le Christ, pour dire a la foule: fSs 6 avOpwiro?, Ecce homo (ver- 
set 5). Au verset 14, l’fivangeliste se sert du mot (%<* (tribune) 
pour designer le lieu sur lequel le Christ fut conduit la deuxicme 
fois par, Pilate qui, en le'montrant aux Juifs dans l’affreux dtatoii 
l’avaient mis les tortures qu’il avait d6ja endorses, esperait dveiller 
en eux un mouvement de compassion. Cette tribune sc trouvait a 
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l’endroit nomine XtOdorputo? (ie pavd en mosaique) et en hebreu : 
Y«66«0a (de 35 ni35, aretres-probablement) ; il est possible que l’arc 
en question, qui appartenait au palais de Pilate, ait effectivcment 
servi de tribune dans lcs occasions oil le gouverneur romain avait 
a haranguer le peuple. Quoi qu’il en soit, je maintiens que Parcade 
de YEcce Homo est contemporaine des evenemenLs de la Passion. 

Telle etait l’opinion que je m’etais formee sur place, au mois de 
fevrier 1831, en dtudiant Parc de I’Ecce Homo. Quelques annees 
plus tard (en 18S6), la magnifique collection de photographies de 
M. A. Salzmann fut publiee, en deux editions diffdrentes pour le for- 
mat, et je lis ceci dans l’edition in-folio, pages 48 et 49. 

« Des doutes sdrieux avaient bib emis au sujet de Pauthenticite de 
cette arcade. II dtait en effet fort difficile de reconnaltrc une ruine 
romaine sous la couc.he de chaux et de badigeon arabe qui recou- 
vrait cette porte. Ge replatrage en avait memo altdre la forme: le 
pleincintre etait devenu ogival. 

« Dcpuis quelques annees seulement, certains details caractdristi- 
ques sont devenus visibles par la chute du revdtement moderne. 

« De plus, en 1832 (lisez 1831), les pluies continuelles entraindrent 
un pan de mur qui masquait le pied-droit dans lequel dtait prati- 
qude une niche cinlree. 

« L’origine de Pare de I’Ecce Homo est incontestable aujourd’hui, 
il date certainement du Haut Empire; dds lors on peut parfaitement 
admettre que le Christ fut prdsentd au peuple du haut de cette ar- 
cade. 

« La tradition place le palais de Pilate au pied de la colline de 
Bezetha, en face du temple; je croirais volontiers qu’une ou plu- 
sicurs arcades conduisaient de ce palais au prdtoirc. Le passage a 
ciel ouvert pouvait fort bien servir de tribune, mot employ 6 par 
TEvangiJe (saint Jean, ch. xix, v. 14) pour indiquer le lieu sur le- 
quel Jesus fat conduit par Pilate pour dtre montrd aux Juifs. Rien 
ne s’oppose done a ce que la porte cintrde de la via Dolorosa ne 
soit I’arc de l’Ecce Homo. (Voir les planches dans les deux editions.) 

Certes on pouvait se tier a l’opinion de M. Salzmann, artiste pein- 
tre et archdologue distingud, puisque cette opinion avait dtd formde 
a la suite d’unsdjour de plus d’une annee a Jerusalem, consacrea 
la reproduction pliotographique des monuments de toutes les dpo- 
ques de cette illustre cite. (Je fais bon marchd de mon opinion per- 
sonnels, que je ne prdtendais imposer a personne, tout en la conser- 
vant inlacle pour mon propre compte.) On pouvait done croi re la 
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question d61initivement tranch.ee, lorsqu’a paru l ’ Itineraire descrip - 
tif, historique et archeologique de l’ Orient, publieparmi les Guides 
Joanne. La Syrie et la Palestine devaient tout nalurellement trouver 
leurplacedans ce volume compacte, etM. E. Isambert, docteur-mMecin 
de la faculte de Paris, s’en est charge. Sachant par une experience 
de famille, qu’en fait de topographie, il ne faut pas trop s’aventurer 
a parler de ce que 1’on n’a pas vu, M. Isambert s’est decide a par- 
courir en quelques semaines les pays sur la geographic, l’liistoire et 
Parcheolog'ie desquels il entendait jeter une vjve lumi6re. Je ne 
veux m’occuper ici que de l’avis de M. Isambert sur l’arc de VEcce 
Homo, me reservant d’ examiner ailleurs, a fond eL a mon heure, cer- 
tains jugements qui me concernent et que je trouve eparpilies ca et 
la dans le travail en question. Je n’entends pas les qualifier des a 
present; mais M. le docteur Isambert ne perdra rien pour attendre; 
e’est ce que je me fais un plaisir de lui promettre aujourd’hui. Ceci 
dit, je transcris le passage relatif a 1’arc de VE'cce Homo (page 781). 

Apres le pretoire, on rencontre l’arc de VEcce Homo, appele au 
temps des croisds porte Douloureuse : e’est un grand arc ogival dont 
la partie superieure, avec la petite construction qui le domine, est 
moderne, mais dont les pieds-droits et le commencement de l’archi- 
volte sont romains. En faisant des recherches dans le couvent des 
filles de Sion, qui 1’avoisine au sud, on a trouvd un second arc re- 
main plus petit qui continuait le premier. Il est probable qu’il cn 
existe un autre semblable de l’autre c6te du grand, et que l’en- 
semble formait une porte romaine. (De Vogue, page 302.) 

Ne semble-t-il pas que M. Isambert reproduise sous cette forme 
un emprunt textuel fait a l’excellenl livre de M. de Vogue ? Il ri’en 
est rien cependant, et jamais M. de Vogue n’a dit que l’arc de VEcce 
Homo fut un grand arc ogival. C’ctait cette assertion qu’il fallait faire 
passer, et le nomde M. de Vogue a ete tout doucettement chargb de 
la chose. Pour l'ddification du lecteur, voici le passage, textuel cette 
fois, du livre de M. de Vogue : 

La premiere station que l’on rencontre aprfes le prCtoire est I’arc de 
l’jEcce Homo; les pieds-droits et le commencement de l’archivolte sont anti- 
ques, uinsi que l’a d <5 mo n Ire M. de Saulev; mais toute la partie supdrieure 
de l’arc et la petite construction qui le domine sont modernes. 

» La belle photograpliie de M. Salzmann, prise en tournant le dos 
au Bab-Setty-Maryam, montre que de ce cbie au moins toute l’archi- 
volte du grand arc est aussi antique que le reste. Quant a 1’ignoble 
petite construction qui la surmonte, son age a etd reconnu par tout 



190 


IlEVUE AROHKOLOGIQUE. 


le monde, moi compris, si on veut bien 1 e pcrmotlre. Je ne parl<3rai 
pas ici de l’avis du R d Robinson : avec son parti pris do nier cn tout 
ct partout, ce qu’il appelle la tradition monacale, l’arc de YEccc 
Homo devait s’estimer bien beureux s’il lui pcrmettait dc reven- 
diquer une antiquite remontant au regne d’Hadrien. II est vrai qu’il 
aurait 616 difficile de lui contester au moins cet age-la. Dans une 
petite note le r6v6rend (t. Ill, p. 172, 6diLion de 1856) veut bien 
citer mon nom a propos de Fare de YEcce Homo , mais e’est tout sim- 
plement dans la louable intention de prouver une fois de plus, quo 
eeque je dis ne m6rite qu’une conflance m6dioere. J’en suis faclie 
pour le r6v6rend, mais lapliotograpliie de M. Salzmannme donnant 
raison, il faut bien que M. Robinson et consorts se resignent a 6lre 
pris en faute. D6cid6ment la pbolographie est une arme f&cheuse, 
elle d6fend lesunsetblesse lesautres, sans merci, sanspitie. Comme 
j’ai la douce certitude dc resler parmi les tins, peu m’importo l’ennui 
des autres. 

La pbotographie que nous publions aujourd’bui prouve qu’une 
partie au moins de l’arcade principale est aussi antique que les pieds 
droits : mettra-t-elle fin a la question? Nous l’esperons sans trop y 
compter, car il n’y a pire aveugle que qui ne veut pas voir. 


F. de Saulcy. 



RECHERCHES NOUVELLES 


SUR QUELQUES 

PERIPLES D’AERIQUE 

DANS L’ANTIQUITE (1) 


NECHAO, HANNON, EUDOXE 


I. — - Periplk de Nechao. 

Jusqu’ici, ee me semble, on a trop laisse dans le domaine des 
considerations gfinbrales et pea demonstratives, la discussion du fa- 
meux voyage entrepris autour do l’Afrique par les Pheniciens an 
service du roi d’Egypte Nechao; on a tenu trop peu de compte des 
circonstances prficises de la geographic physique pour jugerdela 
vraisemblance de ce recit; il y a done lieu de penser que quelques 
observations nouvelles sur ce sujet souvent rebattu ne seront pas ici 
deplacees et pourront exciter encore uncertain interfit. 

Herodole avait admis le fait, tout en rejelant comme fabuleuse et 
incroyable cctte circonstance qu’en se dirigeant vers l’ouest ces navi- 
galeurs eurent le soleil a droite (2). On l’a dit deja, cette circonstance 
est par elle-mGme une preuve assez forte d’un voyage entrepris si- 
non achevd ; car,ii larigueur, la course desPhenicienspousseejusqu’a 
Zanzibar, ou Mozambique aurait pu donner le resultat que les Grecs 


(1) Extraites d’un MtSmoire sur les connaissances des anciens dans la partie de 
l’Afrique comprise entre les Tropiques, mentionnS honorablement par l’Acad6- 
mie des inscriptions au concours de!860. 

(2) Her., IV, ,42. 
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jugeaient impossible, a cause de leurs id des sur la zone torride. Di- 
sons seulement quo l’incredulite d’Herodote a cet egard, quand il 
croyait au voyage lui-mSme, temoigne assez combicn il croyail l’A- 
frique peu etendue vers le sud , et combien pea en somme le reci t du 
pdriple avait 6clair6 les Grecs sur ce point. 

Quand a 1’objection beaucoup plus scientifiquo du cdlebre gtsogra- 
phe Malle-Brun (1), qui pense que les trois ans donn6s par l’liisto- 
rien nauraient pas suffi pour cette route a des navigatcurs obliges 
de s’arrdter chaque annee pour semer et faire la moisson, je le dirai 
franchement, elle ne me paralt pas admissible non plus. Si, comme 
j’esp6re le montrer ailleurs, des Plienicions de Carthage ontpu, en 
moms de deuxmois, aller du diHroit de Gades a la c6tc de Sierra 
Leone, on admettra peul-6trc que, consacrant a la navigation sept 
ou liuitmois par annee, les marins de Necliao ont pu acbever eo 
voyage dans le temps indique. Mais ce n’cst pas assez do cette 6va- 
luation sominaire : calculous les diiT6renles fractions de lour course, 
avant denous faire une opinion sur le resultat. 

Partis du golfe de Suez, ou de quelque port 6gyptieu de la mer 
Rouge, au mois de jmn peut-6tre,c’est-a-dire au commencement des 
vents reguliers dunord ou du nord-ouest(2), ils ont 616, si 1’on veut, 
retard6s par les couraDts du golfe d’Aden (3) ; mais, conduite ensuitc 
par la mousson du nord-est dans l’ocean Indien (d’octobre a avril), 
l’exp6dition a pu, a la fin de la mSme annee, arriver a Sofala. Salt 
afiirme qu’il ne faut pas plus de six mois pour faire le trajet dans 
une saison convenable, or il ne parle pas ici d'une fregate anglaise 
du dix-neuvi6me siecle, mais des navires du pays. « Les barques 
arabes, dit-il, font le voyage chaque annee , au moins jusqu’aux lies 
'Querimbo, et durant la m&me saison les voyageurs portugais ont 
coutume de faire voile depuis ces rneincs ties jusqu’a Sofala. » II 
ajoute que ces Arabes quittent la mer Rouge au mois d’aout, visitent 
Mascate et la cdte de Malabar , et au mois de decembre ; se rcndent sur 
lacCte d’Afrique, aMugadsho (Magadoxo), Brava, M61inde et auxtles 
Querimbo; dela au nord-ouest de Madagascar et quelquefois a Sofala, 
et qu’au mois d 'avril 11s reviennent vers la mer Rouge, oil ils arri- 
vent k temps pour recommencer leur voyage au retour de la m&me 
saison (4). Or l’tle Querimbo est par 12° de latitude sud, au midi du 

(1) Gdogr. univ., 1. Ill, h la fin. 

(2) V. le Voyage en Abyssinie deMM. Ferret et Galinier, 1, 7, cf. Salt, Deuxihne 
voyage , cl>. in. 

(3) V. Salt, ibid. 

(k) Salt, ibid. 
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cap Delgado, et Sofala est presque sous ie tropique du Capricorne; 
dans les circonstances que j’ai admises, et en supprimant le voyage 
de Malabar, la durde que j’attribue a la navigation des Phdniciens 
sera done tres-admissible, mdme avec desnavires inferieursa ceux des 
Arabes de nos jours. 

Arrives la, ils ontpus’apercevoir que leui's vivres diminuaient; et 
seiner en decembre oujanvier, sur le littoral afrieain, sous le cli- 
niat des tropiques, des grains emportes avec eux, dans [’intention de 
t'aire la recolte peu de mois apres, n’a pas du paraitre une enlre- 
prise insensee a des homines accoutumds a voir les travaux agricoles 
de l’Egypte, etprobablementaccompagnespardes ofliciers egyptiens. 
Les bassins inferieurs du Sofala et du Zambdze (18 a 19° de la- 
titude australe) sont un pays fertile specialement en grains (i) ; le 
ddbordement du Zambeze ne se produit que vers ie mois d a- 
vril (2); [’expedition, en supposant les circonstances dont j’ai parle, 
aurail done fait sa recolte au commencement de notre printemps, 
c’esl-a-dire dans lasaison qui correspond, dans l’ordre astronomique, 
au commencement de notre automne. L’epoque la plus malsaine de 
1’aunee succede sur cetle cdte. selon le temoignage de Ritter (3) a 
cede quej’assigneraisici au ddpart des Phdniciens. 

Neannioins une grave objection est possible. Je suis m&me dispose 
a en admettre la valeur; mais je ne crois pas qu’elle mine ce qu’il y 
a d’essentiel dans mon calcul. On pourrait rappeler qu’a Sofala les 
pluies tropicales sont inconnues, et que le climat est aussi sec que 
celui de la basse Egypte (4); que, par consequent, les Phdniciens, 
arrives longlemps apres la retraite des eaux, auraient trouvd un ter- 
rain peu prepare a la gemination des cerdales. Mais, comme les 
vents du nord dans la mer Rouge ne cessent pas avant le mois de no- 
vembre (5)-, [’expedition aura pu ne partir qu’au mois d’aodt, ou 
mfime un peu plus tard, et n’arriver qu’enfevrieroumars, vers lalin 
de la mousson du nord-est sur la cdte de Sofala. Que les navigateurs 
y aient dte temoins du premier gonllement des eaux , et ce phdno- 
mdne, en leur rappelant le ddbordement du Nil, leur a toutnaturel- 
lemenl enseigne la conduite qu’ils avaient a suivre. Restes a bord de 
leurs navires, fes avenluriers y auront dchappd plus facilement peut- 

(1) V. Malte-Brun, 1. CXCVI; Ritter, Afrique, t. I, p. 197 (de la traduction 
frangaise). 

(2) Malte-Brun, ibid. 

(3j Ritter, ibid., p. 198. 

(/j.) Ritter, ibid . 

(5) Ferret et Galinier, Voy. enAbysn. y t. I, ch, vi. 
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dtre aux effets de la mauvaise saison. Quant au relache prolongs quo 
necessitait leur recolte, il les aura pou retardds on fin de corapte, 
bien qu’ils n’aient pu seiner qu’enmai ou juin, car illcur aura donnd 
lo temps d’atlendre, sansle savoir, la fin de la mousson du sud-ouest, 
et, au mois d’octobre, le rctour des vents du nord-est les a promp- 
tement emportds dans la region des vents variables. 

La il serait tdmdraire d’affirmer qn’ils n’ont pu franchir le cap tie 
Bonne-Espdrancc assez promplement pour atteindre l’cxtrbmitd md- 
ridionaledu Congo a la fin de fevrier, c’esl-a-dire a la fin de la saison 
des pluies. * C’est, dit Malte-Brun, la saison de la premidre mois- 
son et des secondes semailles, dont le produit n’est recolte qu’en 
avril (1). Lk done ils n’auront point cu de temps a perdre et n’y sc- 
rons restes que le temps strictement necessaire pour faire pousser 
et mQrir leur moisson. Puis les vents gdneraux les auront conduits, 
plus vite, plus directement qu’ils ne l’auraient voulu peut-fttre, et 
malgre lours efforts pour se rapprocher de la c6te, jusqu’a la hauteur 
d’Annobon, dans leur veritable cliemin, e’est-a-dire bien a l’ouest de 
celte tie, vers la longitude du cap des Palmes, faisant dviter ainsi a 
leur inexperience le courant du golfe de Guinde (2), qui aurait pu 
les arrdter. De lk leur retour a la ramb n’avait rien de trop difficile et 
peut-fitre trouvferent-ils ddja, du cap Blanc au ddtroit, quelques co- 
lonies puniques. 

Rien n’induit a penser d’ailleurs qu’ils n’aient pas racontd, a leur 
retour en Egypte et en Phdnicie, l’opposition des saisons entre les 
deux hemispheres, et c’est a tort que l’on s’est fait un argument de 
leur silence prelcndu. Hdrodotc, en rapportant le fait qui, scion lui, 
dtait le fait le moinscroyable du voyage, ne dit pas que nui autre fait 
n’dtait surprenant dans lour rdcit. Mais, ou les souffrances de ces 
navigateurs detournerent leurs compatriotcs de les imiter, ou les 
progres effrayants de la puissance assyrienne absorbbrent unique- 
ment l’attention de la Phdnicie et de l’Egypte,car les souvenirs de cc 
voyage, conserves a ti Ire de tradition curieuse, no reveilldrent point 
l’einulation des marins : le seul rdsultat qui en demeura acquis a 
la science gdographique, ce fut la forme pdninsulaire du continent 
africain. 

(1) Huot, Geoff i\ univ,, 1. CLXVI1. 

(2) Id. Giogr. phys. 
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xi. — Periple d’Hannon. 

L’epoque du voyage d’Hannon a ElE l’objet de dissertations plulfit 
que de recherches proprement dites, car cette inscription d’un tem- 
ple carthaginois, dont la traduction gpecque est le seul monument 
qui nousreste dece voyage, ne contient aucune indication chronolo- 
gique. La puissance que semble supposer uno Emigration nombreuse, 
et la phrase de Pline : « Fuere et Hannonis Carthaginiensium ducis, 
commentarii, punicis rebus florentissimis, explorare amhitum Africa} 
jussi (1), » sont, avec le norm du gEnEral, les seuls fondements des 
hypotheses bAties a ce sujet. On concoit a peine, au premier aspect 
comment cette derniere eirconstance a ete prise en consideration par 
des critiques qui n’ignoraient pas combien de fois ce nom reparait a 
des epoques diverses dans l’histoire de Carthage; neanmoins il faut 
ajouter que 1’ auteur 1 a tin ayant ditaussi : « Ad extern Europ® noscenda 
missus eodem tempore Himileo (2), » on se sent malgrE soi encliu a 
penser qu’il s’agit des deux fils d’Himilcar, le vaincu d’Himera, qui 
vivait dans la premiEre moilie du cinquieme siecle, d’autant plus 
qu’ilsparaissent avoir joue un grand role dans les affaires de la repu- 
blique.Le savant etjudicicux editeur des petits geographes Grecs (3) 
qui, dans ses beaux prolEgomenes au pEriple d’Hannon, a citE ces 
differents lextes, fait observer que la puissance cartliaginoise avait 
atteint, dans la seconde moitiE du sixiEme siEcle, un degre fort re- 
marquable d’extension et d’eclat,'et, d’autrepart, que les dEcouvertes 
des Carthaginois dans 1’Afrique occidentale sont cerlainement ante- 
rieuresa la composition de l’ouvrage d’H6rodote,puisque celui-ci en 
parle (4). Enfin il fait observer aussi (S) qu’aprEs la bataille d’Hi- 
mera (480) les guerres de Sicile cesserenl pendant quelque temps, 
et que la politique ombrageuse de Carthage envers des sujets dont 
la haine sourde inenaeait incessamment son despotisme put lui faire 
choisir cette Epoque pour affaiblir notablement, par une Emigration 
pacifique,une population qu’elle redoutait. Ces dilTErents motifs con- 
courraient done a placer (jene dis pas a fixer) l’Epoque de ce voyage 
assez peu de temps apres la bataille d’Himera. 

Je tiens du reste pour avErE que ce periple n’est pas un rEcit fabu- 


(1) Hist. nal . , V, 1 (cit«5 par C. Mailer). 

(2) lb. II, 67. — Id. 

(3) Just. XIX, 2. — 

(A) Proleg ., p. xx, b. 

5) Ibid. 
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leux, brode sur un voyage v6rilable, comme le furent lcs details 
que les Grecs et les Latins y ajoutdrent depuis. C’est un journal de 
navigation, ce sont des notes de voyage, et la forme lapidaire que le 
pdriple affecte ndcessairement, puisqu’il dtait grave dans un temple 
de Carthage (1), exclut toule idee d’un developpement destind ji 
amuser l’imagination du lecteur; il ne contientd’ailleursde vanterie 
d’aucune espdce. Que Hannon n’eut pas rapporle autre chose d’un 
voyage d’exploralion , c’est ce que personne n’admettra, ct sans 
doute, si nous avions la relation tout entiere, les savants n’auraient 
pas tant dispute sur l’dtendue de ces decouvertes. Mais M. Ch. Mul- 
ler me parait avoir trds-bien compris pourquoi l’on n’en publia pas 
davantage, quand il dit que la relation ddposdc aux archives dusdnat 
dlait certainement remplie de details relatifs au commerce, tandis 
que, dans le texle expose auxyeux du public, cet objctcst compldte- 
ment omis, les perils de la route y etant dnumdrds, commc pour de- 
courager tout imitateur dtranger (2). 

« Deux jours aprcs avoir passe le detroit de Gades, dit le naviga- 
teur carthaginois, {’expedition fonda, prds d’une grande plaine , la 
viile de Thymiatdrion (3). > C’est toujours en journdes de navigation 
que le pdriple compte les distances : cequi a pour nous l’inconvdnient 
de left estimer en mesures probablement fort differenles entre dies, 
d’apres les circonstances du vent ou les precautions a prendre pour 
avancer a la rame, dans des pays inigalement inconnus. Ceci a conduit 
M. Muller a dislinguer deux evaluations de journees : celles qui sont 
comptdes d’abord et celles qui figurent dans la dernidre partie du 
voyage; mais cette prdcaution me parait insuffisante encore, ou du 
moins elle ne donne qu’une approximation fort large : ces deux me- 
sures (500 et 300 stados de 60 au degrd) peuvent bien metlre sur la 
trace des points ddsi’gnes, mais les caracteres physiques de ceux-ci ou 
la designation plus prdcise des distances par d’autres auteurs sont in- 
dispensables pour les faire reconnaitre. Peut-dtre mdme ce mode 
d’enonciation et les lacunesqu’il renferme tiennent-ils au systdme 
de ddflance jalouse qui caractdrisait le -monopole carthaginois. 

: Le chiffre adoptd par Muller lui donne a penser qu’a la lln du se- 
cond jour Hannpn dtait arrivd a l’embouchure du Subur ou Sebu (4), 


(1) V. letitre de la traduction grecque, qui emploie le mot avsOrpte. 

5i (2) Prolfy.yp, ttxm, A; 1 * 3 4 

(3) lleotov o’auT^i piya 

(4) JSote du Periple ad. § 2. A moins Vindication contraire* chaque citation de 
Muller appartiendra au commeataire du paragraphe couraut. 
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position qu’il reconnait a l’existence d’une ville phenicienne, Thy- 
miatdria, placee par le periple dit de Scylax (1), au sud du Lixus et 
pr£s d’un lac (le lac Merdja) qui se trouve vers l’embouchure du 
fleuve d&igne par le eommentateur. De plus, non-seulement la ville 
de Mamora, qui lui parait occuper la place de la colonie carthagi- 
noise, estsur une hauteur d’oii l’ou apercoit et domine une vaste 
plaine , situation avantageuse aux colons et mentionnee, nous l’avons 
vu, par le ptiriple, mais Muller reconnait avec Boclxart Idtymologie 
semitique de Thyxniatcre, empruntee a la nature du terrain qui 
l’entourait. Jusqu’ici done, on peut accepter ses j ournees de cinq 
cents stades. Bougainville (2) 6tait d’accord avec lui sur l’etymo- 
logie proposal, mais il recule la colonie jusqu’au cap Cantin. 

Selon l’auteur des Prolegomenes, au contraire, le cap Cantin 
represente certainement le cap Soloeis du periple (3). Outre la dis- 
tance ducap Cantin au detroit(une centainede lieues), distance qu’il 
jugebiensuperieure a ce qu’une flottesi pesamment chargee pouvait 
parcourir en deux jours, ilse fonde sur ce que ce cap est boist, puis 
surce qu’ony arrive, le long dela c6te, en naviguant vers l’ouest,et 
qu’on s’en eloign e (au sud) en revenanl vers l’est pendant une 
demi-journee au moms, toutes circonstances d’accord avec le pe- 
riple. Negligeons, pour abreger, des considerations de detail que 
Ton pourra voir dans Muller Iui-mSme, et arrivons a l’interpretation 
opposee, pour la comparer it celle-la. Bougainville (4) voyait dans le 
cap Soloeis celui de Bojador, « ainsi nomme des Portugais, dit-il, a 
cause du courant tres-dangereux que foment en cet endroit les 
vagues qui s’y brisenl avec impetuosite. Ce cap est une langue de 
terre haute, etroite et pierreuse: le nom de Soloe que Bochart tra- 
duit par roclier, fait une allusion manifesto a la nature du terrain. » 
II designe aussi un grand lac situe 4 une demi-journee au dela, 
comme celui que donne le periple, lac que Muller croit reconnaitre 
dans la cote meme de la baie de Saffi; environnee de montagnes de 
tous cOtes, except^ a 1’ouest, elle est, dit-il, inondee pendant la saison 
despluies. Le lac d’Hannon, rempli de grands roseaux, devait etre 
en effet un terrain marecageux et inondfi; mais la circonstance de 
la cdte tournant a best apres qu’on a depassd le cap me parait sar- 


(1) g 112. 

(2) Frfcre du navigateur, Mem. de I'Ac. des (riser., t. XXVI, l" partie du mdmoire 

sur ce periple. 1 2 3 

(3) Etti SqXosvt a At6v*6v axpcoTY# tov Xatxtov SevSpetn, 

(4 Ubt mpra. 
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tout decisive contro l’assimilation avec le cap Bojador. D’ailleurs le 
pilote portugais, doat la relation orale est reproduite dans la col- 
lection de Ramusio (i),est completemcnt favorable a l’opinion de 
M. Muller, quand il dit quo les nayigateurs , aprfis avoir d6pass6 le 
cap Soloent ou Cantin , par 32° de latitude, « s’avancerent du,c6l6 du 
levant, paree que, laissant le cap Cantin a cOte, s’engolfe droit du 
Mestro et du Siroc, la oix est un mart: cage. » 

Hannon ne donnait pas la distance du Soloeis a Thymiatero, mats 
un jour de navigation de plus le long d’une cOte marecageuse le con- 
duisit aux villes mari times qu’il appelle murdes Cariens, Gytta, Acra, 
Melytta et Arambyse, oil il conduisait de nouveaux colons (2). 
M. Muller attribue a la premiere la position d’Agouz, oil ion a ob- 
serve des mines : ce serait a I’arclidologie a y recherclier quelquc 
trace du st'jour des Plieniciens. Il avoue que les terrains inondis ne 
s’&tendent pas sur un espace de plus de trois cents stades, inais il pense 
qu’assujettie ii une extreme prudence dans des mers si peu connues, 
1 ’expedition put mettre un jour a les cOtoyer : le grand courant 
oc6anique n’a qu’un cours assez lent dans ces parages (3). Enlin le 
Kapotov t&jpc, du periple rappelle au savant dcrivain le MuoWpa? 

de Ptol6mee, situ6, selon cet auleur ii 30° 50 'de latitude, 
a 5° 5' du Kwt7]c axpov (cap Spartel), ii 4° 25' de l’embouclmre du 
Lixus (septentrional), c’est-ii-dire duport de Larachc, et a 3° 50' de 
1 embouchure du SuburouSubu (4). On saitqueles latitudes absolues 
de Ptolemie sont le plus souvent suspectes, et que pour ses distances 
aslronomiques relatives, il faut tenir grand compte de restimation, 
trop faible d’un sixieme, qu’il l'aitdu degre terresti'e.Mais, comme il y 
a ici .inclinaison constante de la cote vers lesud-ouest, inclinaison que 
Ptol&mSe suppose en sens inverse ct assez faible, on pout assimiler 
les proportions des differences de latitude Ii cellos des distances reel- 
les, et on les trouvera assez justes, puis que, du cap Spartel ii la poinle 
sud de Saffi, on compte 3° 36'; un peu plus de 2° depuis Mamor- 
rah (Tiiymiatere), et ii peu piAs 3° depuis Larache jusqu’ii cette 
pointe, dont nous allons voir le nom ancien, que 1’on peut consider 
comme la limite nord de la c6te decrite ici par Hannon, tandis qu’A- 

(1) V. la traduction publide par Jean Temporal au seiziemo sidcle. Co pilote, 
vonu do I’ile Saint-TIioinas it Vcniso avoc tin navire charge do sucre, avait suivi 
cotte cdte et en avait dressii une carte. Sa relation est recueillie dun entretien que,' 
selon Ramusio, il eut avee un gentilhomme vdronais. 

(2) Pto.,8 5. 

(3) V. la Geogr, phys., Mitlte-Brun, revue parHuot, t. i, p. 409. 

(ii) Ptol„].IV, cl), i, §2,3. 


l’ERIPLES D’AFRIQUE DANS l/ANTIQUlTE. 199 

gadir est a 3° 38 ' du cap Spartel, a 5° de Larache, et 4° 10 de Ma- 
morrah (1). Gylta ne paralt pas avoir laissd de trace (2), non plus 
que Melytta ni Arambys, Mais Hakra, dont le nom, comme ceux de 
ces villes estbienpunique (selon Bocliart, cite par Muller) et signifie 
citadelle, lieu forlifie, se retrouve dans Agadir ou Agader. Ce der- 
nier nom, en effet, a en langue berbere precisdment lemdme sens (3) 
ctj’ajoute apresM. Huot cette circonstance importante, surtoutquand 
il s’agit d’un elablissement carthaginois, que la ville d’Agadir po°- 
sede le port « le plus grand et lemieux abrildde tout l’empire (4). » 
Apres avoir depose leurs colons, les navigateurs arriverent a l’em- 
bouchure d’un grand lleuve nomme Lixus, dontle periple ne fait pas 
connaitre explicilement les distances ni des colonies ni de la baio 
mardcageuse dont il a did question. Co lleuve Lixus, dit Bougainville, 
ne peut dtre que le rio do Ouro, « espdce de bras de mer ou d’etang 
d’eau salde qu’IIannon aura prispour une grande rividre a son em- 
bouchure. » En soi, la chose n’a rien d’invraisemblable, mais la 
distance d’Agadir jusque-la est bicn grande, el surtouton a peine a 
concevoir que la navigation directe a 1’ouest, depuis le cap Noun jus- 
qu’au cap Juby n’ait pas ete mentionnde dans cet intervalle, a ddfaut 
d’autrerenseignement.Mais cequidetruit, selon moi,la conjecture de 
Bougainville, ce sont les ligncs suivantes du pdriple, oil dvidemment 
Hannon reproduit non ses propres conjectures, maisle rdcil des in- 
digenes. It dit en effet qu’ils’est lid (3) d’amilid avec eux, qu’ils lui 
ont fourni (6) des interpretcs et qu’ils lui ont fait savoir que ce 
Lixus (7) vient de grandes montagnes. peuplees d’Ethiopiens farou- 
clies et de bdtes sauvages ; qu’au pied de ces montagnea habitaient 
des Troglodytes d’une race differ ente des Lixiles eux-mdmes, et dont 
ceux-ci vanlaient l’agilitd. Il ne s’agit done pas ici d’une lagune, mais 
d’un lleuve venant d’assez loin. Quant au pilote portugais, il « se 
rangeait a l’opinion de Ptoldmde en cet endroit, qui la met (cette ri- 
vidre) 29° sur l’dquinoxe. C’est la riviere de Sus, comme il disait, qu 
coule en la mer a Messa,par 29° 30'; et delaon voit le mont Atlas mi- 
neur. » 


(1) V. le tableau joint au 1- CLXXll deMalte-Brun et Huot, et la carte du grand 
atlas de Lapie. Ces latitudes do Ptolemee sont ici asscz voisines de r exactitude pour 
que Ton puisse croire & des observations directes; cependant toutes sont, un peu 
exagdrdes. 

(2) Miiller, ad. Ptfr., § 5. 

(3) Ap. Mull., ibid. 

(4) Geogr. univ.,1. CLXI1I. 

(5) Pdr., § 0. 

( 0 ) § 8 . 

(7) § 7. 
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Or le fleuve Sus est a une faible distance ausudd’Agadir,etla cir- 
constance du voisinage de 1’ Atlas exclut toute la region du Rio do 
Ouro, toute la c6te du cap Bojador au cap Blanc. Je dis le voisinage 
de 1’Atlas, car personne ne suposera un cours d’eau venant de l’Atlas 
et traversant la moitie du Sahara pour se rendre 4 la mer : le Lixus 
ne peut done etre que dans l’ancienne Mauritanie. Mais ce n’est pas 
non plus (comme le disait le Portugais) ce Souriga que Ptoldmee 
place par 29° de latitude. Souriga, n’a'yant point de designation par- 
ticuli6re, doit etre une villc; le Sous correspond sans doute dans 
Ptol6m6e au Phthouth ou Thouth (1), dans lequel je retrouve pres- 
quela designation modernc, a cause de l’articulation sifflante du©; 
le gfsographe grec en place F embouchure a 20' seulexnent au sud du 
Mysocaras limen. M. Miiller, je dois l’avouer, n’enlrc pas dans cette 
id 6e ; il voit dans le Lixus meridional soit le ouad Noun, avec 
Movers, soit de preference le Draa, dont la longueur et la position sill- 
ies confins du desert s’accordent, dit-il, avec le temoignage d 'Han- 
non, lorsqu’il reprend le recit de sa course. Mais cette opinion s’est 
produite, jo pense , dans l’esprit du docte commentateur, parce 
qu’il a confondu le Phlhulh avec le Tensif, qui coule pr6s de la baie 
de Safli, la variante Thouth lui Slant pcut-Otre restee inconnue. II a 
d’ailleurs entendu par ^iya; trfss-long, tandis que le Carthaginois, 
qui n’avaitpas remonte le fleuve, songeait probablementa la largeur 
de son embouchure. Ldon 1’Africain (2) appelle aussi, et par deux 
fois, le Sous un grand fleuve, bien qu’il ajoute qu’en ete on peut 
le passer a gu6. Eniin le Sous est reellcmenl voisin du desert, ainsi 
que Leon l’a remarque encore ; il vient d’un angle des chalnons de 
l’Atlas, soit que Ton considere comme la source veritable du fleuve 
celle qui conduit le plus directement ses eaux a lamer, soit qn’on la 
cherche a l’origine du plus long affluent. Or le lit de Foued Draa ne 
se rattache aux montagnes que par un affluent dont les Lixites de la 
cote ne pouvaient guere connaltre le cours (3). Huot (4) et avec lui 
Lapie considerent memele Draa comme un fleuve du versanl est de 
FAtlas et le montrent se perdant au milieu des sables, tandis que 
M. Hoefer et le colonel Faidherbe (5) croient, comme Muller, qu’il 
communique avec l’Ocean, sans doute en traversant le rameau le 


(1) Plot., IV, 1, § a. 

(2) L. II. 

(3) Le Seccara. V. Lapie, carte 41. 

(4) Ge'offr, tmiv., 1. CLXIli. 

(5) Hoefor, 1 ’ hmpvre de Mevoe. — Faidhorbo, Motiiteuv du 5 septembre 1859. 
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plus meridional des montagnes. II faut probablement chercher la 
^clef de cette contradiction dans le passage oh Lbon l’Africain ditque 
le fleuve Draa « se dbborde tenement en hiver, qu’on le prendrait en 
d’aucuns endroits pour la mer elle-m&me, puis en este se retire 
et s’abaisse de telle sorts qu’on le peut facilement passer a gub (1). » 
Le mdme morceau explique l’erreur apparenle du pilote portugais: 
le fleuve qui dbbouche prbs de la ville actuelle de Mesa n’est pas le 
Sous lui-mdme, mais un cours d’eau situb un peu plus au sud, tan- 
dis qu’on voit par Leon qu’autrefois il y avait une ville de ce nom 
a l’embouchure mdme du Sous. On pourrait a la rigueur accepter 
comme remplissant les conditions du periple soit ce fleuve, qui se 
jette dans la mer au nord-est du cap Agalem, soit Touad-Noun lui- 
mbme, mais 1’opinion de Bougainville n’en reste pas moins inad- 
missible. 

Bougainville et Muller se sont nbanmoins trouvbs d’accord sur 
la position de Cerne, le plus meridional des btablissements cartha- 
ginois; mais cet accord inattendu s’ explique de la manibre la plus 
simple. Le tcxte actuel du pdriple dit que File de Cernb se trouve a 
deux journbes de navigation du Lixus (2). Bougainville, adoptant 
ce chiffre et partant du rio do Ouro, reconnait avcc assurance 1’ile 
carthaginoise dans celle d’Arguin ou Ghir, appelbe Gher par les 
Maures, et sitube a seize ou dix-sept lieues a Test ou au sud-est du cap 
Blanc, dans la baie d’Arguin. Ch. Muller, plus accoutumb peul-dtre 
a critiquer la valeur des manuscrits, et ne trouvant le pdriple 
d’Hannon que dans un seul (Heidelberg, du dixibme sibcle) a lu ip' 
au lieu de p' (a pour la traversbe le long du Sahara, et est ar- 
rivb au mfimc point, tout en partant du Draa ou de l’ouad Noun. II 
a sagement pensb qu’il etait plus raisonnable de supplier un iota 
dans un manuscrit du moyen age que de supposer un fleuve dans 
le milieu du grand dbsert. Ajoutons que peul-dtre ce long intervalle 
de douze jours doit expliquer pourquoi la navigation a I’ouest du cap 
Noun au cap Juby a btb omise, parce qu’elle y tient relativement trop 
peu de place. 

A vrai dire, je crois que l’erreur de Bougainville sur la position 
du Lixus provenait surtout de cette lecon du texte combinbe avec 
une idbe juste de la position de Cerne. Reconnaitre celle-ci, au moins 
par approximation, n’est pas bien difficile. Dbja le pilote portugais 


(1) Ldon l’Africaio, 1. II. (Collection de Jean Temporal.) 

(2) P<Sr M § 8 : TIaps'jriiop.sv 7 vpdc p.ecru(i.6ptav p’ 

III. 
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de Ramusio, 6clair6 peut-etre par son interlocuteur, le gentilhomme 
veronais (Raymond della Torre), grand amateur des lettres, avait 
indique la vrale solution du problbme ; Hannon dit qu’il atteignit 
cette ile apres avoir navigub pendant deux journbcs vers Test (1). 
Of 1 ceci ne peut s’entendre que de la grande baie d’Arguin, qui 
s’ouvre devant le voyageur lorsqu’il a dbpassb le cap Blanc; c’est 
l’lle d’Arguin que le pilotepensebtre Cernb, et si Ramusio en doute 
« pour le rapport de la hauteur et de la longueur, » c’est-A-dire h 
cause de la latitude et de la longitude indiqubes par Ptolbmbe, qui 
la place a 2° 30' k l’ouest, et environ 5° au sud de l’embouchure du 
Thouth, 1° a l’ouest et environ 10° au sud du cap Spartcl (2), ces ir- 
regularitbs ne sont pas faites pour surprendre ceux qu’une certaine 
pratique de Ptolbm.ee et les enseignements de la critique contempo- 
raine ont instruitssur la valour de ses estimations, quand des obser- 
vations directes sur la latitude ne lui avaient pas etb fournies. Pour 
les longitudes, quand on le cite, le mieux est de n’en point parler. 
Du reste Ramusio ajoute, d’accord avec Hannon, qu’une mbme ou- 
verture de compas, ayant sa pointe fixe au dbtroit, tracerait un arc 
de cercle de Carthage a la baie d’Arguin. D’Anville, Rennel, Movers 
jugent de mbme l’identification de Cernb avec Arguin (3). 

La baie d’Arguin etait d’ailleurs fort bien adaptbe a un etabiissc- 
ment de ce genre. Elle est couverte, dit Ch. Muller, par une barre 
de sable qui brise les vagues sans interdire l’entrbe du golfe aux na- 
vigaleurs, et c’est au fond de cette baie que se trouve Pile de Gliir, 
jadis le comptoir principal des Porlugais sur cette cble. On pourrait 
cependant libsiter entre les divers ilots du golfe, si l’on ne se rappe- 
lait que, d’apres le voyage de Cademoste (4), une seule de ces trois 
islettes, est pourvue d’eau, et que c’cst Arguin elle-mbme. Le docte 
bditeur, pour accorder le recit du pbriple avec le temoignage des 
faits, admettait dans ses notes que les cinq stades dbsignes par Han- 
non comme reprbsenlant la circonference de Cernb, mais insuflisanls 
pour celle de Ghir, sont une simple faute de copiste e'(pour te) ; il 
ajoute que cette erreur n’existaitpas dans les bcrits consults par Pline, 
puisqu’il parle de deux milles; enfin que Ghir est bien 4 huit stades 
delacbte, comme l’auteurlatin le repbte d’apres Poly be, et a une jour- 
nee ou cinq cents stades du cap Blanc. C’etait la colonie la plus mbri- 


(t) Pfe, § 8. 

(2) Ptol., IV, 6, § 33, cf M ch. I* 

(3) V. Miiller, ad. Pdr., 8. 

(4) V. la collection de Jean Temporal. 
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dionale des Carthaginois, et Bochart reconnait dans Cernd le mot 
ph&niciens Cliernaa, derniere habitation. Remarquons enfin que 1’ex- 
pression : vis-a-vis de Carthage , xa-r’ euOu Kap^ovo?, a contribud peul- 
citre dans 1’origine a lApandre parmi les Grecs cette pensee, suivie 
encore par Strabon, que la cdte occidentale d’Afrique se (ermine 
par un angle aigu placd pres du dStroit, et incline ensuite yers 
l’orient. 

Apres avoir revendique, avec M. Ch. Muller, la position d'Arguin 
pour l’ile de Gerne, je la dkfendrai contre lui-meme, c’est-k-dire 
contre i’opinion emise dans les prole gome aes qu’il a ecrits apres res 
notes. La (1) il retire en quelque sorte la concession qu’il avait faile, 
que l’estimation des distances de Carthage au dktroit et du detroil a 
Cernk doit se prendre pour uue approximation assez grossikre, 
et que, comme il le disait si bien lui-meme : « Omnino in ejusmodi 
computationibus ad vivum nihil rescandum est. » Il est vrai que 
l’auteur a un motif assez specieux pour retirer jusqu’aurio do Ouro 
la colonie carthaginoise : c’est l’existeuce sur ce point d’une lie de 
Herne trouvee par lui sur la carte du depbt la marine (1852), lie qui 
concorde pour l’etendue avec la CernA du pkriple. Mais, outre que 
j’ignore absolument si la denomination de Herne est indigene et si 
elle est fort ancienne, outre que le nom de Chernaa a pu etre et a 
el6 donnd successivement a plusieurs lies, je ne vois pas ia moindre 
difficulty a supposer, au sujetdes.dimensions de Idle, [’imperceptible 
erreur de copiste dont j’ai pari 6 plus haut. Et quant a l’estimation 
de la distance de cette He au cap Yert, s’il est juste de remarquer 
que cette cbte etait deja exploree en partie par Hannon au moment 
de la course dont il a note la durke, il faut songer que la rapidity de 
son voyage ne ddpendait pas seulement des precautions k prendre, 
mais des circonstances de 1a mer; or, aprks le cap Blanc d’Arguin, 
le grand courant cesse de suivre la cote pour se diriger vers l’Ame- 
rique, tandis que celui du golfe de Guinee ne se fait pas encore sen- 
tir (2). D’ailleurs, dans le rneme passage de ces iMmes prolkgom&nes, 
l’auteur croit devoir ajouter : « Fateor Argouin insuhun eo sese 
commendare quod ad commercia nectenda multo aptiore in loco po- 
sita sit. » Il faudrait de hien fortes raisons pour combattre cet argu- 
ment, quand il s’agit d’une colonie carthaginoise. Est-il une plage 
plus d6solee que celle du rio do Ouro ? tandis que Ghir nous con- 
duit prds du territoire des Wolofs, pres de Portendick, a proximit 

(1) P., XXVI 

(2) Buot, Giogr. univ.; Geogr. pht/s. 
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du pays de Tor, quo les Carthaginois, comme nous i’apprend Hero- 
dote, allaient chercher sur la c6to. 

Le colonel Faidherbe (1) signale, il est vrai, un vaste canton, le 
Tiris, qui s’etend de la mer vers Tinfeieur, au nord-ouesl de 
l’oasis d'Adrat et par consequent ,au nord du cap Blanc. « Le Tiris 
est un pays oh il n’y a ni village, ni arbre, ni bien entendu le 
plus petit ruisseau. Mats d’octobre en mai il se couvre de pa- 
turages et toutes les tribus, depuis l’oued Noun au nord, jus- 
qu’au Sendgal au sud, et jusqu’k Tichit a 1’est (2), se portent a 
Tiris, avec leurs troupeaux de chameaux et de moutons, pour y 
trouver de 1’berbe. » On pourrait done penser que ce canton ser- 
vait comme de relache a des caravanes qui seraient venues traliquer 
sur la cOte du rio do Ouro avec les navigateurs du nord. Mais si celte 
cOte cut ete fr6quentee par des tribus commer pantos a une epoque 
ou la population du desert dtait encore plus clair-semee qu’aujour- 
d’bui, si la nature des lieux avait attire dans cotte region des indi- 
genes, des etablissemenfs assez fixes pour que le miserable Hot de 
Herne flit occupe par les Carthaginois, comment les Portugais, a 
1’epoque oil ils chercbaient si lentement etsi pdniblement a blebdre 
leurs connaissances et leurs comptoirs sur ces rivages (3), n’auraient- 
ils rien fonde, rien essaye mfime, ce me semble, entre Agadir et 
Arguin? Comment les nations de l’Europe, si empressdes a se dispu- 
ter des possessions en S6n6gambie, auraient-elles laissd en deck 
cette immense etendue de cdtes sans rien y tenter jamais? Comment 
le commerce du Soudan occidental k travers le Sahara se fait-il ex- 
clusivementpar Tafilet et Mogador, malgrk les indicibles souffrances 
et les dangers serieux que ce trajet fait courir aux caravanes (4)? 
Et si Ton objecte enlln que, par Tellet des vents alisbs, qui pous- 
sent les sables de Test a 1’ouest (5), le Sahara occidental est devenu 
plus affreux depuis cette dpoque, je rdpondrai que les eflels en pa- 


(1) Moniteur du 5 septea.bro 18 j9. 

(2) Le Ti chit est h dix journdes de caravanes b. l’est-sud-est d’Adrar, qui lukndme 
est t\ centlicues du cap Blanc. (Ibid.) 

(3) V. le Proeme des navigations de messer Alouys de Cademosie , od l’autenr 
rappelle comment les expeditions envoydes par D. Henri ddpassdrent plusieurs fois 
ie cap Non «sans pou voir trouver habitation, ni & qui parler. sinon terres areneu- 
ses. » Les premiers qu’il signale sont les Arabes del’oasis de Hoden, h six journdes 
du cap Blanc, et alors centre du commerce avecTemboctou et la Barbarie. 

(ti) V, Cailld, ch. xxn, xxin, xxiv. 

(5) V. Holder, Afr. centrale, 

i 



PERIPLES d’aFRIQUE DANS l’ANTIQUITE. 208 

raissent bien lents, puisque les deserts de Test etaient deja tachetes 
d’oasis au temps de Strabon (1). 

La position de la plus lointaine colonie carthaginoise etait curieuse 
a. connalti'e ; mais je dois ajouter qne la signification des lignes sui- 
vantes du p6riple ne depend pas absolumont de sa determination 
rigoureuse, car Hannon ne donne pas la distance de Cern6 aux deux 
fleuves dont il est ensuite question. Le premier, qu’il appelle ChrSs, 
est d6sign6 par ces particularites : 1” qu’il est grand (c’est-a-dire 
large), et 2° qu’il sert d’dcoulement a un grand lac oil le Carthaginois 
p6netra par son embouchure. II y reconnut trois lies plus grandes 
que Cern6, et de ces lies au fond du lac il navigua pendant un 
jour (2). M. Muller n’hdsite pas voir dans le Chres la riviere Saint- 
Jean ou rio de Guaon, qui debouche a I’extr&mite meridionale clu 
grand banc: c’dtait deja sur cette riviere que s’dtaient acre tees les 
judicieuses conjectures du pilote portugais. Quant au lac, M. Muller 
y voit la baie d’Arguin elle-m&me ou pi u tot une portion de cette 
baie, separOe du reste par une barre qu’aurait traversde le courant 
du tleuve (3). Il croit niairie reconnaitre dans la baie, et assez pres 
de l’embouchure dc ce cours d’eau, les trois lies d’Hannon, lies assez 
longues et dont l’extr&mild septentrionale est a trois cents slades du 
rivage, distance qui correspond au chifTre d’Hannon, dans un golfe 
seme d’ecueils, ou le voyage de Cademoste nous apprend qu’on navi- 
guait la sonde a la main. 

Le fleuve grand et large, rempli d’hippopotames et de croco- 
diles (4), ne peut Otre que le SdnOgal. Ici ni Bougainville ni Muller 
n’hOsitent : un fleuve de cette importance ne pouvait fitre omis. La 
seule mention des animaux qui l’habitaient aurait du faire hOsiter 
longtemps et toujours ceux qui ont arrete vers le cap Bojadorla na- 
vigation d’Hannon. De la le chef 'carthaginois retourne a Cerne 
pour commencer la troisieme partie de son voyage, ou il ne s’agit 
plus de fonder des colonies ni d’en reconnaitre les environs, mais 
de decouvertes proprement dites : c’est done & partir de ce point que 
la mesure des connaissances geographiques de Carthage est surtout 
curieuse a determiner. 

Hannon ne donne ici aucun detail sur les douze journees pendant 
lesquelles il se dirigea vers le midi en partant de Cernd, si ce n’est 


(1) Str., XVII, 3. * 

(2) P<$r., § 9. 

(3) Bougainville met ces ties dans le fleuve m6me. 
h) Pdr., § 10. 
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quo les habitants de ce rivagc n’etaient point compris de ses inter- 
prates lixites (1). II rdsulte de cette observation que, depuis leLixns, 
toutes les tribus aperpucs par Hannon parlaient unc m&mc Iangue, 
ou du moins les dialectes d’un mdme idiome ; c’dtait sans don tela 
Iangue berbdre, tandis qu’aux bords du Sdndgal on reneontrait ddja 
une race differenle, cello des noirs, que 1’aufeur earthaginois, ou 
son traducteur grec, appelle des Etliiopiens, commo, du reste, il 
avait deji nonim6 les voisins de l’Atlas. Le douzidme jour, 1’expddi- 
tion arriva prds de granges montagnes boisdes oil se trouvaient dif- 
fdrentes espdces d’arbros, etenlre autres, des bois odorifdrants (2). Ch. 
Muller y reconnalt sans peine le cap Yert, et cela ne peut gudre dtrc 
l’objet d’un doute. C’dtait aussi l’opinion conpue de visu par le pi- 
lote portugais dont j’ai parld; l’auteur des Navigations de Cademoste 
dit que ce cap fut ainsi nommd par les Portugais, parce qu’ils le 
trouvdrent « tout verdoyant de grands arbres. » Or, il aditplushaut 
que la cd'e, depuis le cap Cantin « est tout ardnouse, blanche , aride , 
basse et toute plaine, en laquellc on ne saurait discerner un lieu 
plus haut que l’autre jusqu’au cap Blanc , lequel fut ainsi appele 
des Portugais qui le deseouvrirent premierement, apres l’avoir 
veu blanchir et ardneux, sans aucune apparence d' arbres ou d’her- 
bes. » Le Sahara, en effet, ne contient gudre d’arbres que des 
acacias-mimosas et quelques rares palmiers; les cdtes sont gdndrale- 
ment borddes de dunes et ce sont elles qui foment le cap Blanc 
lui-mdme (3). D’un autre cdtd, la description trds-ddtaillde de la 
cdte de Sdndgambie que M. Tardieu a coxnposde surtout d’aprds de 
recents travaux de la marine franpaise, nous apprend que, de l’em- 
bouchure du Sdndgal, en allant an cap Yert, « la cdte est d’abord 
aussi basse que celle du nord; puis elle commence a s’dlever, mais 
ne prdsente toujours, sur le premier plan, qu’une suite de dunes 
de sable blanc, garnies de quclque verdure, et sur le second plan, 
des dunes plus liautes, grises ct couvertes de broussailles. Jus- 
qu’aux Petites Mamelles, il n’existe aucm point remarquable : on 
appelle ainsi deux monticules placds un peu au nord du cap Yert 
et dievds de quatre cent cinquante a cinq cents pieds au-dessus du 
niveau de l’Ocdan... Les Grandes Mamelles dominent, conime sommet 
principal, le massif de terre de la presqu’ile du cap Yert (4). » 


(1) p&\, §u. * 

(2) Pdr., § 12. 

(3) V. Ritter, Afr. (trad, fr.), Ill, 338-9, 341, 360. 

(4) Sentgambic, p. 61-2. 
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Deux jours apr6s, Hannon arriva vis-a-vis d’un grand golfe 
(0aX<itT(ruf ydaaa^i &ustpyit< 3) bord6 d’un cdte par une plaine ou l’on 
voyait, pendant la nuit, des feux port 6s de distance en distance (1). 
Cet abime immense de mer, comme l’appelle Bougainville, ne si- 
gnifie, selon llxi, rien autre cliose qu’une mer indefiniment ouverte 
a Test, comme on la trouve au dela du cap Sainte-Anne, et il soutient 
qu’Hannon a du le d6passer des lors. La cdte montueuse et boisde 
suivie pendant ces deux jours ne pouvait 6tre, dans son opinion, 
que celle de Sierra-Leone, et il rappelle que P. de Gintra y a remar- 
que des signaux par le feu. Mais ces arguments tombent devant les 
chiffresdu texte, qu’il n’est nul besoin de corriger ici. Hannon n’a 
pu aller en deux jours du cap Yert au cap Sainte-Anne : cette dis- 
tance 6gale au moins celle du rio do Ouro non a la baie d’Arguin, 
maisau cap Vert. Aussi Ch. Muller met-il compldtement de cdt6 cette 
hypothese et d6clare-t-il qu’a ses yeux, comme 6 ceux de Rennel, le 
golfe immense dontparle Hannon, c’est l’embouchure de la Gambie, 
c’est-a-dire ce vaste bras de mer ou messer Alouys de Cademoste 
s’est autrefois « engolfe. » Or, precisement M. Tardieu dit ici (2) 
que « les terres de la grande baie ou debouche la Gambie sont ex- 
tremement basses au nord , mais au sud prdsentent les terres assez 
hautes et rocailieuses du cap Pel6, et cellos du cap Sainte-Marie, 
plus basses mais boisees. » Rien ne s’accorde mieux avec le lan- 
gage d’Hannon, d’aprds lequel une plaine s’etend d’un c6t6 seule- 
ment de la baie. Il est vrai qu’en ddcrivant le rivage depuisle cap 
Yert j usque-la, M. Tardieu (3) le signale comme bas en grande par- 
tie , tandis que Hannon parle de hauteurs ; mais il y aurait quelque 
lemeritd a soutenir que le terme punique, ignore de nous, qu’on a 
rendu par 'jrEpntXeiWvxE.; signifiait express6ment que la s6rie des 
hauteurs 6tait continue. 

Apr6s avoir fait de 1'eau dans ce golfe, les Carthaginois navigu6- 
rent pr6s de terre pendant cinq jours encore avant d’arriver a un 
grand golfe. qn& leurs interpr6tes dirent se nommer la Come d’Occi- 
dent (4). Apres une 6nonciatiou si formelle, il ne doit plus 6tre 
question d’y voir un promontoire, surtout quand l’emploi du mot 
xs'pa? pour signifier l’embouchure d’un fleuve, est aussi bien 6tabli 
queM. Miillerle constate. CependantBougainville, apr6squelque h6- 
sitation,s’6taitd6cid6 a considerer la Corned’Occident comme un cap, 


(1> P6r., § 13. 

(2) Se'ne'gambie, p. III? 

(3) Seneg 62-3. 

(4) Pdr., §14. 
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celui des Palmes, et reconnait dans le cap desTrois Pointes la Corns 
du Midi, terme du voyage d’Hannon. II croit que le golfe du pSriple 
est celui qui les separe l’un de 1’autre, sans expliquer par quelle 
merveille une flotte venue en deux jours du cap Yert au cap Sainte- 
Anne enaurait mis cinq a gagner dela celui des Palmes, et au moins 
scp tdc plus iatteindre celui des Trois Pointes, quand le cournnt du 
golfe de Guin6e devait l’cntrainer deja. Je ne comprends pas beau- 
coup mieux pourquoiil suppose que, dans ce voyage dedScouvcrtes, 
un navigateur carthaginois dut. arriver en vingt-six jours de Cernd au 
dernier de ces caps, parce qu’au dix-septi6me siecle une escadre 
europfenne a fait le mfime trajet dans cet espace de temps. La situa- 
tion du golfe Hespdrou-Keras n’est cependanl pas bien obscure ; nc 
fi\t-ce que par le temps du trajet, on la devinerait cl 6 j a . Cinq jours 
de navigation pouvaient tr^s-bicn conduire l’expddition a la baie de 
Bissago, situee, comme le dit Muller, a dix-neuf cents stades de l’em- 
bouchurede la Gambie; mais le fait est rendu bien plussensible par 
une circonstance du pdriple dont de r (iconics dtudes nous font scntir 
la portee : c’est la presence d’une grande ile situ tie dans ce. golfe et 
contenant un lac forme par la mer (X(fW) eaXaerawSv);) , dans leqiiel se 
trouve une ile couverte de bois. Cette ile du golfe, M. Muller le dit 
dans ses notes et le rfspfete dans ses prolegomfsnes, c’est Pile de Ha- 
rang, la plus grande de l’archipel desBissagos. La Corne d’Occidenl 
est done le golfe le plus large et le plus profond de la c6te situee prds 
et en face de cet archipel, e’est-a-diro celui dont un cOte est formd par 
Pile de Bissao (le delta de la riviere des Balantes), et au sud-est du- 
quel debouche le rio Grande (1). L’issue de ce golfe est reellcmcnl 
tournee vers POccident. Quant aux bruits nocturnes de voix ct d’in- 
struments qui effrayerent les Carthaginois, quant aux feux qu’ils 
apergurent, le savant commentateur en donne, d’apres divers dcrivains 
des explications fort simples et fort admissibles, qui ne permcttenl 
pas de tenir pour suspecte la valeur du pdriple. Les torrents de feu 
mentionnes au paragraplie suivant ne paraissent avoir ctd que des 
incendies d’herbes' desstichdes. 

A quatre journees au delA du golfe (ou de la terre enflammAe), on 
apergut une montagne qui, pendant la nuit, paraissait brdler et por- 
ter des tourbillons de flamme. Elle s’appelait, dit Hannon le Char 
des Dieux (2). Or le pilote portugais, tant de fois mentionnd ici, di- 
sait, selon Ramusio, « que depuis le 8 e degrd jusqu’k la ligne, on 


(1) V. La carte du voyage de Mollien. 

(2) PiSr., § 16. 
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ne voit point d’autre montagne qui fust de grande hauteur que celle 
que l’on nomme Sierre Lionne. Le sornmet de ceste montagne est 
dans les nues qui s’amassent et espaississent tout a 1’entour, faisant 
esmouvoir Fair par fouldres et tonnerres. » Ce fait d’une haute 
montagne unique en ces parages n’est pas tout a fait exact. II y a des 
montagnes et m&me assez elevdes, pres de l’cnlree du rio Nunez (1), 
mais la c6te est rdellement fort base apr£s le cap Verga, et pendant 
un certain temps on n’apercoit pas m&me les montagnes de l’intd- 
rieur(2), jusqu’a la baie ouriviere que termine ausud-ouestle cap de 
Sierra-Leone, tandis c(u’a gauche s’oifre tou t a coup une « chaine de 
haute-s montagnes qui s’elevent en massif sur les lerres les plus oc- 
cidentales. Le massif vient aboutir au cap Sierra - Leone, moms 
dlevd lui-mfime (3). » A partir de la, les montagnes se continuent 
jusqu’au cap Shilling et 4 la grande baie d’Yawry, que terminent au 
sud la pointeTassa et les lies Plantains (4), tout pres de 1’ile Sherboro 
et de lapointe Sainte-Anne (3). Ajoutons, a l’appui de l’opinion du 
pilote, que lesdistances comptdes depuis laCorne d’Occident jusqu’a 
I’emboucliure de la Gambie et jusqu’a Sierra-Leone sont a peu pres 
dans le rapport de cinq a quatre, et que les difficult de la naviga- 
tion cOtiere du cap Roxo au rio Nunez (6), difficultes qui sans doute 
obligeront a s’dcarter vers le large des marins Grangers a celte mer, 
sont peut-Ctre le motif qui inspira au narrateur carthaginois cette 
observation que pendant les cinq journees precedents on avail 
suivi la terre (7). 

Enfin, a trois jours de Thedn-Ochdma , l’expddition rencontra le 
golfe appeld Come du Midi (8). A considerer les distances, il scmble 
que ce soit la baie de Mesurade, oil est Mtie Monravia; celle qui s’6- 
tend au dela du cap Palmas est bien loin, et d’ailleurs elle est trop 
vaste pour qu’on l’eilt, des le premier jour, reconnue pour une baie. 
Or la Corne du Midi ne fut pas explorde a loisir : la diminution des 
vivres obligea l’expedition 4 revenir en arriere, aprds avoir observe 
dans ce golfe une lie qui, comme celle de Harang, contient un lac 
renfermant une autre ile (9). C’est 14 que les Carthaginois virent ces 


(1) Sfnig., p. 145. 

(2) Ibid., p. 15ft. 

(3) Ibid. 

(ft) Ibid., p. 157, 

(5) Ibid., p. 159, cf., carte de Mollien. 

(6) Stfneg., p. 142-ft. 

(7) P6r.,§ 1ft. 

(8) Ibid., § 17. 

(9) P3r., § 18. 
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orangs-outangs qu’ils prirent pour dcs crdatures humaines et qu’on 
a confondus plus tard avec les mythologiques Gorgones. 

J’ai doand ici l’impression qu’a produite sur moi l’examen de la 
question, mais je ne veux pas taire que M. Muller, suivant en cela 
le major Rennel, fixe aux lies Plantains a quarante mi lies de Sierra- 
Leone, le terme de ce periple. Le Thddn-Ochema est, peur Rennel, 
le mont Sagres, a cent quatre-vingtsmilles de la Corne d’Occident 
(baie de Bissagos) et a une cinquantaine au nord de Sierra-Leone. 
Mais l’orographie de cette cdte et le recit des compagnons de Cintra 
ne s’aecordent pas tout a fait avec les raisonnements que Rennel croit 
devoir en deduire (1). Or e'est en comptant ses distances a partir du 
mont Sagres, que le docte ecrivain cite par l’fediteur d’Hannon conduit 
les Garthaginois en trois jours au golfe de Sherboro, dont l’entrde se 
trouve a quatre-vingt-douze milles au dela, si on la place aux lies 
Plantains, et a cent douze milles, si on larecule jusqu’au cap Saintc- 
Anne. L’ile ddsignee dans le periple est, selon M. Muller, celle de 
Macaulay, non loin de 1’llc Sherboro, et formant sur son rivage plu- 
sieurs anses dont l’une contient un Hot. 

Jene chercherai pas a prononcer entre cette opinion et celle que 
j’avais dmise : la proportion exacte des distances dvaludes en journees 
de navigation sur une c6te decouple et jusque-Ia inconnue me pa- 
ralt impossible a dtablir. Je reconnaltrai d’ailleurs que les rares cir- 
constances mentionnees dans cetle partie du periple s’expliquent as- 
sez Lien par l’hypotliese de Rennel, etque, s’il y a eu dans la baie 
Mosurade une' He semblable k celle dont parle Hannon, il semblo 
qu’elle ait disparu depuis ; mais cela rndme n’est pas impossible, s’il 
est vrai, comme on l’a pensd (2), que les Hes aux Tortues ont etd dd- 
tachdes par la mer de la pointe Sainte-Anne, et si c’dtait une tie de 
sable, comme 1’est toute cette cdte, au moins depuis le cap Monte (3). 

Du reste ceci importe peu a I’histoire de la science. Dans tous les 
cas, le cap Saintc-Anne fut atteint, sinon Idgerement depassd ; la di- 
rection du rivage vers 1'estfut apercue ou eatrevue, et lenom de Corne 
du Midi, qui resta attaclid au dernier accident de la cdte, fut co mm e 
un souvenirperpetuel decettcgrandeddcouverte.L’opinionde Rennel, 
que ce nomsignifie seulement la plus mdridionale des baies vuespar 
l’expddition me paralt contreditepar le texte,’car onpeut conclure, 
en rapproebant les paragraphes 14 et 17 que ce nom lui dtait donnd 

(1) Y. la Navigation de P. de Cintra (collection de Temporal), et la Senegambie 
de Tardieu, p, 159. 

(2) Stfnfy,, p. 159. (3) Ibid,, p. 178, 
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non par les Oarthaginois seuls; mais par les nat'urels eux-m6mes. En- 
fln l’opinion presque constants parmi les Grecs, depuis le temps 
d’Hfirodote jusqu’a celui oil la mSmoire d’Hannon fut perdue, que 
la c6te de 1’ Ocean se dirige assez rapidement vers Test et n’atteint 
pas m&me l’Squateur, opinion qu’ils ne pouvaient avoir repue que de 
la race plidnicienne, semble appuyer bcaucoup 1’interpretation que 
j’ai donnee du- periple, et lui donner la valeur de l’une de ces expe- 
ditions qui ont fixb pour des sidcles les id6es gfiographiques des 
peuples sur une grande question. 

hi. Voyages d’Eudoxe. 

Vers la fin du second siecle avant here chrdtienne, c’est-a-dire ala 
suite des explorations qui avaient ttlendu au golfe d’Aden les con- 
naissances positives des Grecs etablis en Egypte, des tenlatives bien 
plus hardies se produisirent pour accroitre dans une proportion gi- 
gantesque les connaissances des Grecs, Sclipser les ddeouvertes des 
Cartliaginois, el ramener dans le domaine do la science positive les tra- 
ditions vagues attaches au nom des anciens navigateurs pMnicicns . 
Possidonius racontait (1) que le Cyzicenien Eudoxe etant venu en 
Egypte, sous le rbgne d’Evergbte II, son imagination fut frappee d’a- 
bord de ce qu’il apprit sur la region du haut Nil, mais acquit bientdt 
des horizons tout autrement etendus. 

Un Indien, recueilli k demi mort dans un navire dont l’dquipage 
avait pdri de faim, promettait de conduire dans l’lnde les eompa- 
gnons qu’on lui donnerait. Eudoxe fut du voyage, et revint avec des 
aromates et des pierres precieuses.,11 fut depouille du fruit de son 
aventureuse expedition par le despote qui rdgnait alors dans Alexan- 
dra; mais, aprts la mort de celui-ci, sa veuve Clkopatre, qui eut 
alors, comme on sait, le gouvernement effectif de PEgypte, lit re- 
partir Eudoxe mieux.pourvu que la premiere fois. 

Des vents contraires l’accueillirent; sans doute la mousson du 
nord-est, qu’il dut rencontrer dans la mer des Indes, s’il etait parti de 
Philotera vers la fin des vents et&iens. Ces vents le rejeterent au 
dela, de VEthiopie. Des presents de bl6, de vin et de Agues, objets 
inconnusdes naturels,lui gagnerent lour amitie : ils lui indiqubrent 
des aiguades et lui fournirent de leur mieux des renseignements uti- 
les pour sa route. Eudoxe eut soin de noter par ecrit certains mots 
de leur langue dont il parvint a saisir le sens, etsut se faire expliquer 


(1) Ap. Strab.j 1. 1, p. 155-8 (dd. de Leipzig), 
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qu’un navire naufragS, dont le couronnement portant un cheval 
sculpts fat recueilli par lui sur cette c6te, Stait venu du c6te de Voc- 
cident. 

Le lieu oil Eudoxe aborda dans ce voyage ne peut pas Sire deter- 
mine rigoureasenient, cela est certain; mais il ne me parait pas non 
plus que l’on doive s’en tenir sur ce point a une compl6te incerti- 
tude. Ce n’est pas avant le cap des Aromates que son navire dut 
eprouver les effets de la mousson. II est vrai que, duranl les mois 
de novembre, dScembre et janvier, un vent du sud-est rSgne dans 
le golfe d’Aden et peut mettre obstacle a la sortie d’un navire; mais, 
quand mSme Eudoxe exit altendu pour se mettre en route une saison 
aussi avancSe, ce qui n’est pas probable, puisqu’en novembre les 
vents du nord ou du nord-ouest cessent de se faire sentir dans lamer 
Rouge (1), I’expedilion, refouleo vers la cSto de Berberab, ne se fu.t 
pas trouvee la dans un pays inconnu, au dola de I’Ethiopie. Eudoxe 
naviguait en effet un sibcle apres Eratostbene, et trSs-peu avant les 
travaux d’ArtSmidore, qui connaissait tres-bien ce pays. Si au con- 
trairc, comme cela est assez manifesto, le navire d’Eudoxe avait tant 
soit peu dSpassS le cap Guardafui quand la mousson du nord-est com- 
mengaasouffler (octobre), et le lit devier malgrS lui, comme la di- 
r ection de la c6te sud-est de l’Afrique est fortement inclinSe vers le 
sud-ouest et forme un angle assez aiguavecla direction dela mousson 
elle-mSme, ce navire put Sire ports trSs-loin vers le sud, d’autant 
plus loin qu’il etait plus avancS dans sa route et que l’Squipage lit 
plus d’efforts pour se roidir contre ce qu’il regardait sans doute comme 
un accident passager. Qu’il ait fait forcede rames ou tents depincerie- 
vent, il dut forcSment depasser la ligne et fitre rejete vers MSIinde, 
vers Quiloa, peut-Stre memo vers Mozambique. 

Eudoxe regagna l’Egypte, mais avant son arrivee une revolution 
s’etait faite : Soter Stait alors seul maitre du pouvoir. Eudoxe, bien 
innocent, je pense, des intrigues d’Alexandrie, fut. considers comme 
un partisan du pouvoir dScbu, accusS de dSlournement et dSpouille 
de nouveau. Mais d’aulres pensees germaient maintenant dans cette 
imagination audacieusc. Ce n’Stait plus aux tresors de l’Inde qu’il son- 
geait : ce navire venu de 1’OccidentleprSoccupait toutentier. Il par- 
courut le port marchand d’Alexaudrie, s’enquerant des matelots qui 
d’entre eux pourrait reconnattre le couronnement du vaisseau rap- 
ports par lui comme le plus prScieux des tresors, et il s’entendit af- 
firmer que cet objet venait de Gades : lb en effet cette sorte d’orne- 


(1) Salt, eh. hi* — Ferret et Galinier, 1. 1, ch. vi. 
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ment etait usitee par de petits n a vires de pdcheurs, qui allaient 
jusqu’au Lixus; et quelques-uns des pilotes ddclardrent reeonnaitre 
celui-la pour avoir appartenu a un batiment qui dtait alle plus loin 
que les autres et qui n’ etait pas revenu. 

Des lors Eudoxe, convaincu que le periple complet du continent 
africain dtait possible, partit et consacra toute sa fortune a cette ma- 
gnifique entreprise. II se rendit a Marseille, puis k Gades, et se fit 
construire un grand vaisseau avec deux navires ldgers, y embarqua 
des artistes, des mddecins, des artisans, et se mit en route pour ga- 
gner les Indes, esperanl trouver le vent d’ouest. C’est a quelques 
lieues de la, a Palos, que seize cents ans plus tard Colomb s’em- 
barqua, pour aller aussi a la recherche des Indes. 

Cependant 1’dquipage , fatigud ou inquiet de sa course, obligea 
Eudoxe a-s’approcher de la terre, malgrd les craintes que lui inspi- 
rait 1’effet des marges. Ce qu’il redoutait eut lieu : le grand navire 
echoua sur un banc de sable, sans se briser ndanmoins (1); on put, 
avant que lamer l’efit ddrnoli, decharger a terre la cargaison et une 
partie de la membrure ; on en composa une troisieme barque, de ia 
grandeur d’une pentecontore, et Eudoxe continua sa route jusqu’k 
ce qu’il efit trouve un peuple qui faisait usage des mots precedcm- 
ment jnscrits par lui pendant son sejour sur la c6te orientale. II put 
done reconnaitre en eux des Ethiopiens de la meme race ; d’ailleurs 
ils ressemblaient aussi aux Ethiopiens du royaume de Bogus (Boc- 
chus?) . 

Cette decouverte lui fit modifier ses plans. II renonca, pour le mo- 
ment du moins, au voyage de l’lnde, et, observant la position d’une 
lie inhabitee, bien pourvue d’eau et de bois, 11 revint vers la Mauri- 
tanie, ou il se rendit par terre ehez Bogus, et lui conseilla de se char- 
ger de cette navigation. Mais ses projets furent entravds par des 
courtisans qui, dit Possidonius, redoutaient de voir signaler et ou- 
vrir une route maritime vers Ieur pays. Sur 1’avis qu’on voulait l’a- 
bandonner dans une lie d&serte, en feignant de s’associer a son en- 
treprise. Eudoxe partit et regagna les possessions romaines ; il reparut 
en Espagne, car son courage n’dtait pas a bout. Il equippa de nouveau 
un vaisseau rond et une longue pentecontore, afin de pouvoir tra- 
verser la haute mer et naviguer sur les cOtes; il y embarqua des. 
grains, des instruments de labourage, des ouvriers pour la construc- 
tion des maisons, et il remit a la voile, resolu a hiverner dans son 
tie, si la navigation se prolongeait trop, a y semer, k y rdcolter, 


(1) V. ce que dit Ritter (III, 3/it) des sables projet&a en mer, en avant du Sahara, 
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pour achever de la l’oeuvre qu’il poursuivait avec taut de reso- 
lution. 

Possidonius ajoutait qu’il n’en a ricu su de plus. Le noble pre- 
decesseur de Gama est-il rests enseveii dans lesiners lointaines ? a-t-il 
ete englouti paries ouragans du cap des Tempfetes^ou les vents alises 
l’ont-il poussd, comme plus tard Cabral, vers les c6tes du CrSsil ? on 
ne sail, mais, pour cette fois, Adamaslor avait vaincu, et Eudoxe n’a- 
vait pas mdine conquis la gloire; il est mort sans avoir pu montrer 
a ses contemporains la route qu’il avait vue dans ses rdves et que 
peut-6tre il parcourut tout entiere une premiere fois. 

T&chons maintenanl de reconnaitre ce que la science peut lirer do 
cette touchante epopee, L’Scbouage de la seconde expedition doit 
avoir eu lieu sur la cOte du Sahara, ou les sables, pousses par les 
vents d’est foment des bancs qui s’etendent a une certaine distance 
du rivage. Dans cette expedition mime, Eudoxe no s’arreta pas la ; il 
rencontra plus loin une population dont I’aspect et le langage lui 
rappel&rent ses Ethiopiens ultdrieurs de la mer des lndes. Quel pou- 
Yait dtre ce peuple? est-il possible de le deviner aujourd’hui? 

Deux conjectures se prdsentent : Eudoxe peut avoir pdnetre 
dans I’ocdan Indien jusque vers l’emboucliure du Zambdze , et s’y 
dire mis en communication avec un peuple dont quelques colonies, * 
graduellement etendues vers le cours supdrieur du fleuve, seraient 
venues se fixer dans la Guinde meridionale, par la route que Li- 
vingstone a suivie en sens inverse, dans son voyage de 1853, et cette 
conjecture n’a rien de tres-invraisembluble en soi ; mais on ne s’ex- 
plique guere, en ce cas, comment des Maures du royaume de Boc- 
clius paraissaient semblables aces Ethiopiens du sud.Ou bien encore 
Eudoxe n’a pas tlepassd, dans la mer des lndes, la c6te quePtoldm.ee 
et les Arabes du moyen age s’accordent a appcler cdte de Barbaric, 
ou des Berbers (1), et celle-la a pu communique!' avec Ja cole occi- 
dentale d’Afrique par le Goschop, le bassin du Tchad et le grand 
affluent occidental du Niger (2). Les Berbers du Bileduldjerid 
pouvaient presenter un type analogue et avoir conserve aussi les 
elements de leur langue. Possidonius ne ditpas que cefussent desnoirs. 

• Quant a l’ile oh Eudoxe. avait voulu former une colonie, ce n’est 
sans doute lii Tristan d’Acunha, ni Sainte-Iidlene, trop eloigndes du 


(1) Ptol., 1, 17 ; IV, 7, § 11 et 28, — Aboulfeda, ch. iv et table 19. — El Edrisi, 
l er climat, 5e et sect. (trad. fr,). 

(2) V. Barth, mai, juin, juillet, septembre 1851, et aussi Flitter, MinBlickin das 
NilquellLand, 
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continent, mais ce peut-Stre Fernando-Po, File du Prince, Saint- 
Tliomas ou Annobon, dont la descriplion n’est pas en disaccord 
avec les faibles indications de l’auteur grec (1). Si Eudoxe a pEnEtre 
jusque-la et n’a pas atteint la c6te de Guinoe mEridionale, son voyage 
a pu continuer a entretenir en Europe 1’opinion que 1’Afrique s’E- 
tendait peu au midi des anciens Etablissements puniques. 

Les objections que Strabon fait au rEcit de Possidonius (2) sont peu 
sErieuses. II dit que l’lnistoire de 1’Indien est inadmissible, parce 
que les dimensions de la mer Rouge no permettenl pas qu’un Equi- 
page y meure de faim; mais Agatharchide, contemporain d’Eudoxe, 
raconte que pareil mallieur y arrivail quelquefois a bord des navires 
EcliouEs dans desbas-fonds, au sud des mines de topaze (3). — Mais, 
dit Strabon, la route des tndes Elait bien connue. — Elleavaitpu l’E- 
tre au temps de Philadelphe, quoique cela ne soit pas dEmontrE ; 
mais cette navigation n’avait-elle pas EtE oubliee durant la longue 
pEriode de decadence, ou le pouvoir avail du nEgliger de laprotEger 
contre les pirates arabes, redoutEs encore au temps de Pline (4)? Que 
le gEographe d’Amasee s’Etonne de voir Eudoxe se relever brave- 
ment aprEs ses premiers malhcurs, qu’il s’Etonne de le voir noter 
curieusemcnt quelques trails d’un vocabulaire nouveau et s’informer 
de l’origine d’un objct d’art manifestement Etranger, j’avoue que je 
suis surpris a montour d’unepareille cause de defiance contre lerEcit 
de Possidonius, etj’ai peine a comprendre la singuliEre objection du 
critique, que la provenance occidentale de ce vaisseau ne devait pas 
le surprendre, parce que lui-mEme devait naviguer a 1’Orient pour 
s’en retourner. Avec les mccurs orientates, Strabon a moins tort de 
demander pourquoi Eudoxe dEnoncE resta libre ; mais, par exception 
et sans tirer a consequence, un gouvernement despotique ne peut-il 
pas seborncr a voler un homme sans 1’enfermer? Je n’ai pas plus de 
peine 4 croire a la rEponse des matelots espagnols etsurtout a lajoie 
avide avec laquelle Eudoxe recut une reponse quidonnait un corps a 
ses rEves. Et, s'il s’arrEta aprEs avoir rencontrE les Ethiopiens de 
l’ouest, savons-nous si les murmures cl la resistance de ses Equipages 
ne le dEciderentpasa cberclier de l’aide parmi les sujetsde Bocclius? 

Felix Robiou, 

Professeur agr6ge (Thistoire, doctor 5s lettres. 

(1) V. Malte-Erun, 1. CLXXII. 

(2) Str., t. r, p. 159 - 61 . 

(3) Agath., § 83. 

(4) Hist, nat VI, 34. 
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ORIGINES DE LA CHAMPAGNE 


Une partie notable descirconscriptions qui ont servi de base a 1’or- 
ganisation de la socidtd francaise jusqu’en 1789, avait son point de 
depart dans la geographic des Gaulois. II a etc requ jusqu'a present, 
etnous avons cm nous-meme que la Champagne formait une des ex- 
ceptions que cetle rdgle general e admet. Nous voulons examiner si 
l’existencede cette exception est rigoureusement ddmontrde. 

La Champagne des temps feodaux et de l’dpoque moderne se com- 
pose : 1° d’une partie de la province eccldsiastique de Reims, qui est 
elle-meme un demembrement de la Belgique des Romains ; 2° d’une 
partie de la province ecclesiastique de Sens, qui est un ddmembre- 
ment de la Lyonnaise ou Celtique des Romains. Toila deux fails in- 
contestables; mais est-on dans la verite quand on dit que la Cham- 
pagne primitive a dte formee : 1° d’une partie de la Belgique gauloise ; 
2° d’une partie do la Celtique gauloise? 

Nous appelons Champagneprimitivecelledont on peut relever la des- 
cription gdographique sommaire dans lesplusanciens documents ecrits, 
celle des temps merovingiens, qui se composait des trois citbs ou des 
trois dioedses de Reims, de Chalons sur Marne et de Troyes. La geo- 
graphic romaine placait Reims et Chalons dans la seconde Belgique, 
Troyes dans la quatrieme Lyonnaise.Tout le monde met Reims et Cha- 
lons dans la Belgique des Gaulois, et nous ne contesterons pas l’exac- 
titude de cette attribution (1). Mais quand on fait de Troyes une des 
dbpendances de la Celtique des Gaulois (2),continuera-l-ona trouver 
en nous un disciple sounds del’opinion re?ue? Sans oser peut-etre 


(1) Walckenaer, Gtfographie des Gaules, I, Z|87. 

(2) Id., I, 55, 407. 
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opposer une affirmation contraire, nous hprouvons un doute que ces 
lignes ont pour objet d’exprimer. 

La Champagne primitive, telle que nous venons d’en determiner 
la contenance, correspond a une region nalu'relle qui presente un ca- 
ractfere bien distinct de celui des regions environnantes. Partout un 
sous-sol crayeux que les racines des arbres ne peuvent pffiietrer ; par- 
tout, excepte au bord des rivieres, une couche de terre v6g6tale trop 
mince pour y permettre l’etablissement de ces vastes forfits qui cou- 
vraient le sol dela Gaule primitive. Quant aux bords' des rivieres, 
comme ce sont les seules parties un peu fertiles de celte conlr6e, ce 
sont les parties oil ont du avoir lieu les premiers essais d’agricullure; 
cn sorte que ce pays a dii etre, des une epoque fort ancienne, com- 
pietement decouvert de bois: chose d’autant plus remarpuable que 
des forets immenses lui servaient comme de ceinture : au nord la fo- 
ret d’Ardennes, a Test celles d’Argonne, de Luis, aujourd’liui de 
Trois-Fontaines, et de Der; au sud celles qui sont dites aujourd’hui 
d’Aumont, de Chaource, de Rumilly ; a 1’ouest celles d’Othe, de 
Sourdun, de Traconne, du Gault, les bois qui entourent Eper- 
nay (1), etc. 

On a souvent remar que la concordance qui existe entre le territoire 
des Gaulois et les rhgions naturelles. Quelle raison nous empSche- 
rait de croire que les Remes, un des peuples les plus puissants de la 
Belgique au temps de Cesar, auraient poss6d6 en entier la rhgion 
dont nous venons de faire la description, et ou ils avaient fonde le 
centre de leur Ctablissement? Les Catalaunes Ctaient leurs clients; le 
diocese et la cite de Chalons sur Marne dependaient originairement 
de la cith des Remes. Le diocese de Troyes est la seule difficulty On 
fait des Tricasses les clients des Shnons. 

Voyons sur quelle base s’appuie cette affirmation qu’on nous op- 
pose. 

D’abord, dit-on, dans la gSographie romaine la cite des Tricasses de- 
pend de lamffiropole deSens.Mais la geographic romaine nepeutfitre 
invoquhe comme un argument. Le pays situ6 entre la Garonne et la 
Loire faisait partie de la Celtique au temps de Cfear; les Romams le 
rattacherent a l’Aquitaine (2). Les grandes revolutions politiques ont 

(1) Toutes ces for&ts dtaient autrefois bien plus Stendues qu* aujourd’hui comme Ie 
prouvent entre autres fails les noms d’un grand nombre de localities voisines. Nous 
ne nous donnerons pas la peine inutile de le dtSmontrer. 

(2) Valckenaer, II, p. 231 et suivantes. 

III. 


15 
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toujours Ieur expression dans la geographie ; il fant aux besoms nou- 
veaux qu’olles creent des circonscriptions geographiques nouvelles : 
ces circonscriptions nouvelles sontm&me une garantie contre le passe 
en brisant des liens Iraditionnels qui pourraient, par 1’ association , 
donner un corps aux resistances locales et en faire un serieux obsta- 
cle au mainlien des innovations. 

JD’ailleurs la limiteseptentrionale de la cite desTricasses ou del’an- 
cien diocese de Troyes, ne se distingue sur lo sol a aucun signe bien 
caracteristique. G’est en grande partie, nous diront les gfsograplies , 
la iigne separative desbassinsde i’Aubeet de la Marne. J’en conviens, 
une carte sous les yeux, on le reconnait facilement ; mais les colli- 
nes qui s’MAvent entre ces deux bassins n’ont aucune importance ; 
pour les trouver sur place, il faut avoir un barometre a la main, ou 
observer tres-attentivement la direction des eaux. Ces collines n’ont 
jamais pu avoir le caractere strategique que deux peuples gaulois de- 
vaient demander a des frontieres naturelles. Co caractere strategique 
se trouve neltement, au contraire, dans la foret d’Otlie, avec ses in- 
nomhrables vallees entrecoupees de coleaux, que desbois couronnent 
encore aujourd’hui; nous le trouvons dans les for fits de Sourdun et 
de Traconne qui autrefois, comme une etude approfondie des k lieux 
le d6montre, se ratlacliaient a la forbt d’Olbe par une masse de bois 
non interrompue. Et de quel peuple ces foiAts separaient-elles les 
Tricasses? Elle les sdparaienl des Senons. 

Les Tricasses etaienl done clients des Rbmes et non pas des Se- 
nons. 

Ilya une objection. Cesar donne la Marne pour liniile mdridio- 
nale a la Belgique, a laquelle les Remes appartenaient. Or Troyes, 
capitale des Tricasses, est situde a vingt lieues, soit environ deux 
journees de marche, au sud de la Marne. 

La reponse nous semble facile. Suivant Cesar, la Marne sdparait 
les Celtes des Beiges. Mais quand Cesar donne en quelques lignes 
toute la geographic d’un grand pays comme la Gaule, il ne faut pas 
s’attendre a une exactitude absoiue, et il ne faut pas interpreter son 
texte avec une rigueur pbarisaique. La Marne separait les Celtes 
des Beiges, e’est-a-dire que les chefs-lieux des cites beiges etaient 
sur la droite de la Marne, et les cliefs-lieux des citds celtiques sur 
la gauche. Mais que la Marne filt prdcisbment la limite de ces citds, 
e’est ce qui est inadmissible. Qui croira que les Lingons, peuple cel- 
tique (1) dont la capitale avait ses murs presque baignbs par la 


(l)*Walckenaer, I, 416-417, 
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Marne, n’6tendaient pas un peu leur terriloire sur la rive droite 
de cette riviere ?.N’en dira-t-on pas autant, a plus forte raison, des 
Meldes, dont la ville etait construite dans une presqu’ile formje par 
cette riviSre (1)? Dans le syslcme vulgairement adinis, la city beige 
des Catalaunes 6tcnd son territoire, comme le dioc6se de CliMons a 
une dizainede lieues de la Marne, sur la rive gauche et au sud de 
cette riviere. Dans notre systCme, la Belgique gauloise s’avance un 
peu plus au midi. Ce n’est done qu’une question de plus ou de 
moins. • 

Mais, nous dira-t-on, en faisant de Troyes une dependance de la 
Belgique, vous mettez sur la rive gauche de la Marne le chef-lieu 
d’une city beige. — Cet argument tombe de !ui-m6me si on r6fl6cliit 
que, comme tout le monde l’adtnet, les Tricassesne constituaient pas 
une city au temps de Cesar. C’est sous Auguste au plus t6t (2) que la 
petite peuplade des Tricasses, jusqu'alors cliente des Remes, fut 
drigSe en city. On auraitbeaucoup de peine a demon Irer que Troyes, 
capitale des Tricasses, nominee par les Romains Augustobona , 
existat avant la conqufile. On pourrait soutenir, non sans quel- 
que probability, que la grande voie celtique de la Myditerran£e a 
Boulogne, remanide et empierr6e d’apiAs les regies de la voirie 
romaine par l’ordre d’Agrippa (3), ne passait pas originairemenl a 
Troyes, laissant cette ville ou l’emplacement de celte ville a deux 
lieues a sa droite, sans croire necessaire de la traverser. Troyes, sorte 
de citadelle jetSe au milieu d’un marais, qu’un canal artificiel en- 
core subsistant de nos jours venait de dessecher; Troyes, qui n’a pas 
de nom gaulois, et dont le nom le plus ancien est Augustobona , serai t 
une creation de Rome imp6riale, et sa fondation aurait eu un but po- 
litique : soustraire a l’influence des Remes une portion de leur terri- 
toire, en 1’yrigeant en cite et en le rattachanta la Celtique, tandis que 
les Rdmes continuaient a dependre de la Belgique. 

Les raisons nous semblent done manquer pour refuser de reconnai- 
tre l’idenlite de la Champagne primitive (Reims, Chalons, Troyes) 
avec la cite gauloise des RAmes. 

II nous paralt vraisemblable que la Champagne primitive, aprhs 
avoir tout entire fait partie de la Belgique au moment de la conqufite, 
aura yte demembr&e par les Romains. MalgrS cette mutilation admi- 


(1) Caro, Notice sur la gtfographie primitive de la ville de Meaux, 

(2) Walckenaer, II, 264-265. 

(3) Strabon, liv, iv, 
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nistrative, coniine elle ne devait son existence ni a un homme ni a 
un peuple; qu’elle avait dans la gSographie physique, dans le sol 
m£me ou nous marchons ses racines immuables, elle conserva son 
units dans la tradition populaire : c’est pour cela qu’a la chute de 
l'empire, nous la retrouvons vivante au milieu des debris du vieux 
rnonde qui expire; c’est pour cela que, malgre 1’oubli sSculaire des 
temps carlovingiens et des commencements de la fSodalitS, nous la 
voyons plus tard imposer son nom a un des grands fiefs et a une 
des provinces de la monarchie franca ise. Pour les m&mes causes, on 
peut, sans tSmfiritS, supposer que sous une denomination ou sous une 
autre, quel que soit du reste l’avenir de la gSographie politique, la 
Champagne persistera toujours dans la bouche du peuple. II serait 
bien hardi d’assurer la mSme perpetuity a la plupart de nos autres 
circonscriptions provinciales. 


II. d’Arbois de Jubalnviu.e. 



LES 


PORISMES D'EUCLIDE 


Nous avons enfin lemot d’une enigme qui desesperait depuis bien. 
longtemps les math&maticiens et les liellenistes, et ce mot 6te Irouve 
par M. Chasles, qui a si puissamment contribub aux progrbs el 
meme a la creation de la g6om6trie moderne. Cepcndanl ceux qui 
sont dou6s comme lui de hautes faculties d’invention, n’ont pas tou- 
jours la patience ni la sagacity que rfelamenl les recherches arch£o- 
logiquos;maisla question des porismes devait avoir pour M. Ghasles 
un int&rftt tout particulier, car elle le ramenait a l’origine des beaux 
travaux qui ont occupe toute sa vie. 

Euclide avait composS sous ce titre de Porismes trois livres qui ne 
sont point venus jusqu’a nous, et que nous connaissons seulement 
par une notice de Pappus dans le septieme livre de ses Collections 
matMmatiques , ainsi que par quelques mots de Proclus, dans son 
commentaire sur le premier livre des Elements d’Euclide. Le plus 
d6taille et le seul important de ces deux teraoignages est celui de 
Pappus, qui n’etait pas seulement un compilateur, mais un geometre 
eminent. II pique vivement la curiositb par les eloges qu’il donne a 
cet ouvrage, tres-ulile, dit-il, dans une foule de questions ; mais 
toute sa notice est d’une extreme obscurity. Cela ne tient pas a quel- 
ques lacunes ou alterations que I’on peut remarquer dans le texte, 
mais a ce que presque tous les enoncfe des propositions sont incom- 
plets;nous en verrons la raison. La definition meme qu’il donne 
du porisme : c’est une proposition oil Von demande de trouver ce qui 
est propose, ne presente pas de sens bien net; cependant il ajoute 


(1) Les trois livres des Porismes d'Euclide, rdtablis pour la premiere fois d’apres 
la notice de Pappus, conformdment au sentiment de R. Simson sur la forme des 
dnoncds de ces propositions, par M. Cliasles, membre de l’Institut. Paris, 1860. 
Mallet-Baclielier. 
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que leporisme est, en quelque sorle, intermediate entre le theoreme 
et le probleme. 

Pour fixer nos iddes sur la forme de ces propositions, nous al- 
lons, des a present, montrer ce que I’on peut entendre par un po- 
risme., en donnant, d’apres M. Cliasles, un exemple de ee genre de 
questions. 

Si par deux points donnds, on mene a un autre point deux droites 
telles que leurs longueurs soient entre elles dans une raison donnee, 
ee point est situe sur une circonference de cercle donnee de gran- 
deur et de position. 

Ainsi l’on affirme que le lieu chercM est un cercle ; voila en quoi 
le porisme se rapproche du theoreme. Mais aussi, quoique le cercle 
en question soit donnd, c’est-a-dire doive pouvoir 6tre determine d’a- 
pres les conditions de l’6nonce, il reste a trouvcr effectivement son 
centre et son rayon ; c’est en cela que le porisme ressemble un pro- 
bleme. 

La preuve la plus convaincante que presente M. Cliasles a l’appui 
de son systeme est tiree du livre des Donnees d’Euclide qui nous a 
ete heureusement conserve. Nous allons prendre comme exemple 
trds-simple la douzidme proposition de ce livre. 

Entre deux paralleles donnees, si l’on mene une sdcante faisant 
avec ces paralleles des angles donnds, la partie de cette secante 
comprise entre les paralleles sera donnee de longueur. 

On voit que cette proposition parlicipe encore du theoreme ct du 
probleme, car l’on affirme que Ton possede tout ce qu’il faut pour 
determiner une longueur, mais on ne la determine pas reellement. 
On peut done dire en meme temps des porismes et des donnees que 
ce sont des propositions oil Ton a tout a la fois a demontrer une ve- 
rite enonede et a trouver certaines choses menlionn6es daus 1’enonce 
de cette verile. 

La difference essentielle entre ces deux genres de propositions 
consiste en ce que les porismes s’appliquent aux clioses variables, 
comme les difKrents points d’un meme lieu gdometrique, et qu’il 
n’en est pas de meme pour les donnees. Ndanmoins, on ne s’est pas 
toujours attache d’une manidre absolue ii cette distinction, car 
M. Cliasles observe que l’auteur arabe Hassan-ben-Haithem reunit 
ces deux genres sous le nom de Donnees geometriques dans son ou- 
vrage ainsi intitule. On trouve rndme le nom de porismes applique 
par Diophante a des propositions de pure arithmetique, mais qui 
prdsentent aussi le caractere de theordmes incornplets. 
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Nous dirons done avec M. Chasles que le porisme est une proposi- 
tion dans laquelle on enonce une verite, en affirmant que Von pent 
toujours trouver certaines ckoses qui la compliment. Cependant, 
coniine l’observe M. Chasles, il faut ajouter a cette definition que la 
question renferme des elements variables. 

Avant d’aller plus loin, nous devons faire voir que cette diffe- 
rence etablie entre les tlieor6m.es proprement dits ou theor ernes 
couplets , d’une part, et les donn6es et les porismes ou theoremes 
incomplets, d’autre part, n’est pas une vaine subtilite, mais une 
distinction naturelle et n6cessaire, puisque cette derniere classe de 
propositions est congue d’apres le grand principe de diviser les dif- 
ficultes afin de les rdsoudre s6parement. II semble m6me qu’en cela 
Euclide ait devanc6 les mathematiciens modernes, et I'on pourrait 
citer, en dehors de son traite, une foule d’exemples de cette nature. 
Ainsi, eonsiddrons l’6nonc6 suivant : quand uli quadrilatcre est cir- 
conscrit a une conique, le produit des distances d’une cinquieme 
tangente quelconque a deux sommets opposes du quadrilatere, est 
avec le produit des distances de cette tangente aux deuxautres som- 
mets, dans un rapport constant. Cet enonce incomplet, qui serait 
un porisme, aurait ddja une grande importance, niSnie quand on ne 
compieterait pas le theoreme de la maniere suivante : ce rapport 
constant est 6gal a celui que l’on trouverait si Ton prenait les distances 
de ces mSmes points a un foyer de la conique. 


Mais pour revenir aux porismes proprement dits, et surtout a ceux 
qui se rapportaient a des lieux gdorndtriques, nous devons voir de 
quelle utilitd ils etaient pour les geometres anciens, et nous reeon- 
naltrons qu’ils servaient a passer d’une expression d’un lieu a une 
autre expression du mime lieu. Ainsi, supposons que l’on demande 
le lieu d’un point dont les distances a deux points fixes soient 
entre elles dans un rapport donnd, on deinontrera qu’il existe, sur 
la droite qui joint ces deux points, deux autres points tels que les 
droites mendes de ces points a chaque point du lieu cherchd font 
entre elles un angle droit : on arrive ainsi a un nouveau porisme 
qui fait voir que lelieu est un cercle. Cela explique pourquoi Pappus 
dit qu’il ne faut point distinguer les porismes par les hypotheses, 
mais par les r6sultats : ainsi il y a une infinite de circonstances qui 
peuvent conduire a trouver une droite, par exemple, pour lieu geo- 
metrique, mais ces circonstances variables sont moins importantes 
que la nature du lieu obtenu. C’est aussi par cette raison que Pap- 
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plis, dans son resumd, s’occupe seulement de cps consequences, et 
nous voyons ce qui l’a engage a donner des dnoncds tronquds tels que 
ceux-ci : 

Que tel point est situe sur me droite donnee,de position. 

Que le rapport de telle droite d telle autre droite est donne , etc. 

En unmot le traits d’Euclide elait pour les auciens ce qu’est pour 
nous 1 ’ Analyse de Descartes. Cliaque forme de 1’ equation d’un lieu 
gdomdtrique exprime une propriety differente de ce lieu, et le calcul 
nous fait passer facilement d’une forme a l’autre; les anciens arri- 
vaient aurndme resultat en passant d’un porisme a un autre. 

Parmi les geometres qui se sont occupds avec quelque succes do 
cette question avanlM. Cliasles, je nesaiss’il faut citer Fermat, doul 
la puissante imagination s’accommodait difliciiement d’uue critique 
rigoureuse. Cependant il se flatte d’avoir saisi la pensee generate 
d’Euclide ainsi que plusieurs de ses propositions, el a ce sujet il 
s’enthousiasme au point de citer Virgile. J’ai ta tonne longtemps dans 
les tdnebres, s’ecrie-t-il, mais lavdritem’est enfin apparue: 


, . . Tandem se clara videndam 
Obtulit et pura per noctem in luce refulsit. 


Quelques-unes de ses restitutions semblent assez heureuses, mais 
il est inutile de s’y arrdter, puisqu’il n’a pas devind les deux dnon- 
ces que Pappus a donnds d’une manidre complete. 

Si nous citons Halley, quiavouenepas avoir devind cette enigme, 
c’est parce qu’il a publie le texte grec de ce passage de Pappus, 
comtne l’a fait aussi M. Breton de Champ, ily a quelques anndes; et 
l’absencc de ce texte est la seule chose que nous regreltions dans le 
beau volume de M. Chasles. En effet Pappus est reste manuscrit ct 
jamais on n’en a imprime que la traduction latine. C’est beaucoup 
sans doute, mais dans les cndroits vraiment difficiles, tels que 
celui qui nousoccupe, on peat desirer 1’original : car tout le monde 
sait que les traducteurs latins, mdme aussi drudits que l’dtait Corn- 
mandin, ont une grande facilitd pour Iraduire sans comprendre; il 
suffit de mettre un mot latin a la place de cliaque mot grec. Ainsi 
Halley lui-mdme n’a pas dtd embarrassd pour traduire le passage de 
Pappus qu’il ddclarait inintelligible. Un traducteur frangais est tou- 
jours obligd de donner un sens quelconque , mais en l’absence du 
texte, on peutEaccuser, mdme a tort, de choisir celui qui convient 
le mieux h son systeme. Cependant il faut avouer que la d’scussion 
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du texte original ne pout avoir ici la meme importance que dans un 
ouvrage de litlerature : quelques mots lus ou compris difKremment 
peuvent changer le sens d’une phrase , mais ne font rien a l’en- 
semble. 

Arrivons a Robert Simson, qui a fait faire le premier grand pas a la 
question en devinant les dnonces que Pappus avait donnes d’une 
maniere complete, mais toujours obscure. Cependant on saisit encore 
sans trop de difficult^ le sens de l’enonce suivant par lequel Pappus 
resume dix porismes d’Euclide. 

fitant donnees quatre droites se coupant deux a deux en six-points , 
si les trois points d’intersection situes sur l une d’elles sont domes (ou 
les deux seulement, dans le cas oh cette droite serait paralldle a 
l’une des trois autres), et que deux des trois autres soient assujetis d 
roster chacun sur une droite donnee, le dernier sera situe aussi sur 
me droite deposition. 

On reconnait ici la forme du porisme, puisqu’il reste a preciser 
la droite qui contient ce dernier point , en etablissant qu’elle passe 
au point des concours des deux autres droites fixes, qui contiennent 
chacun des deux autres points. 

Ensulte Pappus 6tend cette proposition et l’applique a un nombre 
quelconque de droites, au lieu de quatre seulement. Nous ne le sui- 
vrons pas dans cette generalisation, mais nous observerons qu’il en 
renvoie l’honneur a Euclide, avec une modeslie bien rare chez les 
anciens et mSme chez les modernes. 

Les dix porismes que Pappus resume par l’enoncd precedent sur 
le quadrilatere complet se rangent, du reste, sous 1’indication ge- 
nerate: que tel point est sur une droite donnde deposition; mais Pap- 
pus enonce encore comptetement, quoique d’une maniere assez vague, 
un porisme qui se trouvait au commencement du premier livre 
d’Euclide etqui conduit a un rapport donnd. Roberl-Simson a encore 
devind cette proposition, et il a retabli avec un certain succds plu- 
sieurs dos autres dnonces dont Pappus ne donne que les consequences; 
mais a-t-il connu la veritable nature des porismes? C’est ce que 
pense M. Chasles et il est vrai que l’idde de theoreme incomplet rela- 
tif d des elements variables est la seule qui permette de trouver un 
sens a la definition latine que R. Simson a donnee des porismes. 
Nous allons la citer, mais nousn’essayerons pas de la traduire. 

Porisma est propositio in qua proponitur demonstrare rem aliquant-, 
vel plures datas esse , cut, vel quibits , at et euilibet ex rebus innume- 
ris non quidem datis , sed quad earn quw data sunt eamdem habent rela- 
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tionem , convenire ostendendum est affectionem quamdam commmem 
in propositions descriptam . 

II serait trop long de nous arrbter a analyser les recherches de 
dilfbrents geomelres sur cette question des poi’ismes, et ce que 
M. Chasles lui-mbme en a dit dans son Aperr,u historique , mais il 
nous reste a faire voir le lien qui rattachait toutes ces propositions 
et la mbthode qui avait dirigb Euclide dans ce travail. 

M. Chasles a btb guide dans cette divination, la plus importante de 
toutes, par les lemmes, que Pappus joint a l’analyse qu’il fait des 
porism.es. En effet, c’est un usage que 1’illustre gbombtre d’ Alexan- 
dra observe genbralement dans ses Collections inathematiques , de 
joindre a cliaque ouvrage, ou mbmc a chaque livre des ouvrages 
dont il rend compte, une sbrie de lemmes utiles pour faire compren- 
prendre 1’ auteur dont il s’occupeet la methode que cel auteur a sui- 
vie: Or 31. Chasles a reconnu dans les lemmes relatifs auxporismes 
le principe du rapport anharmonique, c’osl-a-dire de la division ho- 
mographique des droites. Yu l’importance dusujet onnouspermettra 
de consacrer quelques mots a l’exposer. 

. Si quatre droites concourant en un mbme point S sont coupbes 
par deux autres quelconques, en deux series de points A, B, C, D, et 

AC. BD. A 'C '. B ' D '. 

A', B. , C', D', on a l’bquation = 

AD. BC. A'D'.B'C'. 

Cette relation conslitue la division homoijraphique des deux se- 
cantes etelle indiqueque les quatre droites ainsi coupbes concourent 
en un mdme point S. Le tliborbme preebdent est un corollaire immb- 
diat dulemme III de Pappus sur les porismes. 

La division harinonique d’une sbeante, dans laquelle leproduit du 
segment moyen par la sbeante totale est bgal au produit des seg- 
ments extrbmes, est un cas particulier de cette division homogra- 
phique. 

Onpeut ramener encore a cette considbration, ainsi qu’a celle des 
transversales , la thborie de Yinvolution, que Pappus blablit dans le 
lemme IY, et qui consiste dans le tliborbme suivant : Si une sb- 
eante rencontre deux cbtbs opposbs d’ufl quadrilatbre en A et A ', les 
deux autres cbtbs en B et B ', et les diagonales en C et C on aura 
AB. BUC'A' A'BVBCT. Ck: - 

■Nous reriverrons pour les developpements et les applications de 
ceis thbories a da Geometric siiperieure de M. Chasles, mais ce qui 
prbcbde teuffit pour faire concevoir que les porismes d’Euclide btaient 
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fond6s sur les melhodes de lageoniytrie segmentaire , commel’appelle 
M. Terquem. 

On comprend aussi comment M. Chasles a pu rdtablir, avec une 
grande probability, les propositions et les demonstrations m6m.es 
d’Euclide, puisqu’il eta it guide non-seulement par les enoncds va- 
gues et collectil's dont nous avons parly, mais aussi par les lemmes 
que Pappus a donnds avec leurs demonstrations. Souvent m6me il 
est dit que tel lemme se rapporte a tel ou tel porisme, ce qui per- 
mel de donner a peu presl’ordre des propositions. Du reste, 1’ouvrage 
de M. Chasles contient sans doute tout celui d’Euclide, et rndme plus: 
celui-ci renfermait cent soixante et onze porismes divisds par la na- 
ture de leurs conclusions, comme nous l’avons vu, en vingt-neuf 
genres differents, et, M. Chasles est ally jusqu’a deux cent vingt el un 
porismes, afin de ne laisser echapper aucune des propositions an- 
ciennes. Personne ne se plaindra de cette abondance, car, outre le 
mirite de cette restitution, il y a celui de l’ouvrage en lui-m6me, 
qui prdsente un recueil fort interessant de questions sur des sujels 
cities el eves et les professeurs eux-m6mes ne sont pastoujours assez 
exceeds. 

On peut maintenant se rendre compte de la raison qui avait ern- 
pdchd Simson de saisir l’ensemble de l’ouvrage, dans lequel il avait 
devine certains details ainsi que la forme des propositions ; e’est 
que cet ensemble se rattacliait a des theories presque inconnues de 
son temps. D’un autre cOte, quoique 1’on conntit Euclide pour 6tre 
aussi bon geometre que rddacteur habile, on peut s’dtonner de voir 
qu’il avait devind les methodes de la gdomdtrie moderne, mais Ton 
peut croire aussi qu’il ne les avait pas embrassees dans toute leur 
generality. Aussi M. Chasles s’est-il astreint a donner pour tous les 
porismes des demonstrations directes, et telles qu’ou pilt sans dif- 
ticultd les supposer dans Euclide. Cela ne I’empdche pas de s’arrdter 
quelquefois a faire observer en peu de mots que telle demonstration 
est un simple corollaire de la thdorie de 1’homographie, mais s’il 
s’etait contenld de tout prdsenter sous cette forme, il aurait craint 
avec raison qu’une pareille restitution ne pariit suspecte. Ce travail 
de ddLail lui a encore 6te facility par les lemmes de Pappus, 

Pour ne pas compliquer 1’ exposition des hides de-M- Chasles, nous 
n’avons city que I’une des definitions que Pappus donne du porisme, 
d’apres les anciens gdomytres, et nous avons laisse de cdty celle des 
gdomytres de son temps ; voici cette dellnilion, qu’il cite sans i’approu- 
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ver : Le porisme est ce qui manque a Vhypothese d’un theoreme local. 

On appelie tlieoreme local une proposition qui exprime une pro- 
pri6t6 commune a tous les points d’un lieu geometrique complete- 
ment defini. D’apres cela, celte definition semble se rapprocher de 
ceque nous avons dit jusqu’a present; mais si Pappus luireprocho 
de ne pas Ctre assez generale, c’est parce qu’elle ne s’applique abso- 
lument qu’aux porismes relatifs a des lieux geometriques, et qu’elle 
ne convient point a ceux ou il s’agit, par exemple, de droites passant 
par un point donne ou ayant entre ellesun rapport donne. Dumoins 
telle est l’opinion de Robert Simson et de M. Chasles; mais comme 
Pappus lui-nteme repousse cette seconde definition, son obscurite ne 
doit pas nous inquieter beaucoup. 

Nous n’avons pas encore parie de la notice de Proclus; mais quoi- 
qu’il copie a peu prds la premiere definition de Pappus, il est permis 
de croire qu’il ne se rendait pas bien compte de,ce que c’etait qu’un 
porisme, car il en donne comme exemple le probleme ei6menlaire 
suivant : un cercle etant donne , trouver son centre. Cela ne doit pas 
nous etonner, car nous avons vu quo la notion du porisme 6tant 
assez subtile, s’etait obscurcie pendant les six ou sept siecles ecoutes 
depuis Euclide jusqu’a Pappus; a plus forte. raison il en etait de 
m6me du temps de Proclus, qui dit que le mot porisme avait une 
autre signification s’appliquant tout simplement aux corollaires des 
(dements de geontetrie. 


Cela nous conduit a chercher l’etymologie du mot 7to'ptcrp.a (po- 
risme), et il semble memeque nous aurions du commencer par la, 
mais une pareille marche aurait ete fort incertaine. Les mots de la 
langue usuelle dont ce mot peut driver sont : 7topr.cp.bt;, qui veut dire 
gain , acquisition , et nopi'Sav qui signifie trouver, procurer. Euclide 
n’emploie ce verbe que dans son traits des Bonnies ; dans les Ele- 
ments, pour exprimer I’idde de trouver, il emploie, comme le remar- 
que M. Prouhet, le verbe s&pefv et ses composes. 

Quant au mot TOpiapa, quoique M. Terquem Fait trouvd dans 
Xenophon signifiant magasin pour les armies, on peut le considfirer 
comme n'appartenant d’ordinaire qu’au langage matltematique. Des 
deux significations que lui atlribue Proclus, celle de simple corollaire 
se rattache natureliement au sens de itoptopb?, mais elle paralt re- 
lativement moderne. Ce mot wo'pwp.a ne se trouve jamais dans Ar- 
cliiin6de,et il est permis do douter qu’Euclide l’ait employe dans ses 
Eliments, comme signifiant corollaire. En efl’et, pour indiquer les 
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consequences d’un theordme, Euclide dit simplement : il est Evident 
d’aprescela , etc... et Ie mot Ttopwfia, qui, d’ailleurs, ne parailpas avant 
la vingtidme proposition du sixieme livre, n’est peut-dtre qu’une 
note des scholiastes, qui auront observe un certain rapport entre une 
proposition des Elements et une autre du livre des Porismes. Ce qui 
peut le faire penser, c’est que, dans la belle edition princeps d’Eu- 
clide que nous avons vue entre les mains de M. Prouliet, ce mot est 
laissd sur la marge extdrieure, comme il l’etait sans doute dans le ma- 
nuscrit. En general, les editions princeps , ou du moins celles qui 
sont copiees d’aprds un bon manuscrit, presentent, malgrd leurs 
fautes et par leur naivetd mdme, un certain avantage sur d’autres 
editions postdrieures dont le texte a etd corrige par une critique sa- 
vante. 

Nous pensons d’ailleurs que la philologie ne peut, a elle seule, 
jeter un grand jour sur la question, en 1’absence du livre mdme 
d’Euclide. On ne doit gudre compter sur la decouverte du texte grec, 
mais M. Chasles ne croit pas impossible d’en retrouverune traduc- 
tion arabe dans la bibliolhdque de l’Escurial ; du moins il espere 
avec raison qu’une pareille investigation mettrait au jour une foule 
de trdsors inconnus sur 1’histoire, la littdrature et les sciences. 

Au reste, quand mdme 1’ouvrage d’Euclide reparaitrait maintenant, 
nous avons la confiance qu’il ne changerait rien d’essentiel h la res- 
titution de M. Chasles, et que les porismes, comme nousl’avons dit 
d’aprds lui, dtaient dans la forme des thdordm.es incomplets employes 
a resoudre une foule de questions, surtout celles qui roulaient sur 
les iieux gdomdtriques, et dans le fond, des consdquences de la th do- 
ne de I’homograplhe. 

Ch. Houseo. 


NOTICE 


‘ sur in*? 

COFFRET D’ ARGENT 


EXECUTE POUR FRANTZ DE SICKINGEN 


ACCOM PAGN&E D’OBSERVATION.S SUR DIVERS MONUMENTS RELATIFS A CE 
PERSONNAGE. 


I 

11 y a plus de soixante ans que le prScieux specimen de l’art ger- 
manique d6crit dans cette notice est conserve dans le Cabinet des 
medailles et antiques. II y fut dtiposd le l er nivOse an v (12 ddcem- 
bre 1796), en vertu d’un ordre du citoyen Rarael-Nogaret, ministre 
de Fintdrieur du directoire. Cette decision <Stait opportune ; elle sauva 
du creuset ce monument, qui, ayantle tort d’etre en argent massif, 
attendait alors a la Monnaie de Paris, avec toute une fourneo 
d’objets d’art diversement interessants, le moment de tomberdans le 
gouffre ou s’engloutirent, pendant nos jours d’orage, tant de mer- 
veilles k jamais regrettables. J’ai cite le nom du minidre presque 
oublit; aujourd’hui auquel on doit la conservation de notre coffret 
afln de ne pas priver sa mdmoire de la part de reconnaissance qui 
lui est due; mais pour fetre juste, il faut ajouter que Ramel-Nogaret 
ne fit que se conformer a l’esprit d’un decret rendu deux ans aupa- 
ravant sur la proposition de l’abbd Gregoire. 

Dans un rapport remarquable, bien qu’on regrette d’y lire quel- 
ques phrases qui se ressentent des mauvaises passions du moment, 
le cdldbre curd d’Embermesnil, bravant les coldres des faux patriotes, 


NOTICE SEE UN COFFRET D’ARGENT. 231 

n’avait pas craint de s’elever contre la destruction syst&malique des 
monuments des arts, genre de crime qu’il osa qualifier a la tribune 
du nom de vandalisme. Lu a la seance du 14 fructidor an n (31 aout 
1794), et accueilli avec faveur par l’assemblee, qui en adopta les 
conclusions et les converlit stance tenante en d6cret, le Rapport sur 
les destructions operees par le vandalisme et sur les moyens de le 
rdprimer, fut insure in extenso dans le Moniteur du 9 vend&miaire 
an iii (30 septembre 1794), reimprime en brochure et envoys dans 
toutes les communes de la republique. Beaucoup demal avait deja 
StS accompli, malgre les efforts anterieurs d’un autre conventionnel, 
de Gilbert Romme(l)dont le nom doit aussielre enregistrSparmiccux 
deshommes qui n’oublicrent pas les intSrets de la science et des arts 
au milieu de la tourmente, mais il n’est jamais trop tard pour faire 
le bien. A daler du decrel du 14 fructidor an ii, le vandalisme ne 
passa plus pour une preuve de civisme et c’est principalement a 
l’initiative courageuse et intelligente de l’abbe GrSgoire qu’on doil 
cet heureux changement, et on le verra plus loin, c’est peut-Stre 
bien a son rapport que l’on doit en particular la conservation 
du monument qui nous occupe. L’Slat d’envoi de la Monnaie ne 
fournit pas le moindre reuseignement sur l’historique de la dScou- 
verte du coffret qui fait le sujet de ce travail. Ce document nous 
apprend seulement qu’il provenait du district de la Fleche, dSpar- 
tement de la Sarthe; l’article 75, qui le decrit est ainsi congu: 

« Une boete ronde, ornSe de divers sujets en relief et ciselSe, pe- 
« sant 10 marcs 7 onces 5 gros. Ladite boete est en argent, » 

Pendant une longue sSrie d’annees, la boite ronde venue de la 
FISche resla dans le Cabinet des antiques a i’dtat de simple objet 
d’art, sans qu’on y soupQonnat son importance bistorique (2). Les 
inscriptions qu’on tit sur le couvercle n’etant que de pures 16gendes 
explicatives des sujets qui le decorent, ne pouvaient servir a 6clai- 
rer son origine, et comme dans ce cenacle voud alors presque ex- 
clusivement a 1’ etude des vestiges de 1’anliquitd, on accordait peu d’at- 
tention aux objels du moyen &ge et de la renaissance, personne ne 
songea a demander le nom du premier possesseur de ce chef-d’oeuvre 


(1) C'esl Gilbert Romme qui fit repousser les propositions de fondre les mddailles 
d’or de la Bibiiotlitjque. (Voyez & ce sujet le Moniteur du 28 octobre 1793.) 

(2) Les Notices du Cabiuet des mSdailles, imprimees en 1819 et 1828, ne disent 
meme pas qu’il est ue travail aliemand, et le designent snnplemeut, la premiere 
comme un monument du quinzi&me siecle (v. p. 43), 1’autre comme ayant 6td ex£- 
cutd au seizifeme. (V. p. 9..) 
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d’orffivrerie a certains symboles que l’on aurait pu y remarquer. 
Notre epoque moins dSdaigneuse ne pouvait laisser dans 1’oubli un 
aussi precieux monument; aussi, nourri dans les doctrines eclec- 
tiques qui sont la loi nouvelle de I’archtsologie, ne me suis-je pas 
contents de 1’admirer. Je l’interrogeai curieusement, dans l’espoir de 
ddcouvrir quelque indice de son origine, el j’ai ete assez lieureux pour 
acqufsrir la conviction que cette merveiJleuse piece d’orfevrerie a did 
execulee pour un homme qui, a l’aurore de la rbforme, remplit l’Alle- 
magne du bruit et de 1'eclat de son nom, pour Frantz de Sickingen. 
C’fstait une veritable bonne fortune; a 1’impor lance comme objet 
d’art que ce coffrel doit a I’habilete de l’artiste qui le diicora, le nom 
du capitaine que se disputercnl Francois I ,r et Charles-Quinl et dont 
M. Michelet a si nellement caracterise le role, en lui donnant le liti’e 
qui semble une antithese de « chef de la democratic noble des che- 
valiers du Rhin (1), » ajoutait le prestige qui s’attachera toujours aux 
reliques des liommes qui se sont fait une place dans 1’hiStoire. II faut 
pourtant en convenir, malgrd la celebrite et la popularity qui se sont 
toujours altacMes a son nom en Allemagne, 1’ami d’Ulric de Hutten 
et de Goetz de Berlichingen est restd presque inconnu dans notre pays 
qui s’ est montrd trop longtemps indifferent aux annales de nos voisins 
d’outre-Rhin. II n’en est plus tout a fait ainsi aujourd’hui ; rdcemment 
de remarquables dcrits, consacrfis a l’dtude du seizieme sieclc, ont 
jete une vive lumidre sur cette singulidre figure (2); enfin, par une 
heureuse coincidence, au moment ou Ton gravait les planches qui ac- 
compagnentce travail, un academicien de Metz, M. de Bouteiller (3), 


(1) Hist, de France au seizieme sirxle. Re'forme , p. 78. Edit, de 1855. 

(2) On trouvera des pages du plus grand int^r&t sur Sickingen dans VHistoire de 
Luther de M. Audin; dans une remarquable dtude de M. J. Zeller, intitule Uh'ic de 
Hutten, sa vie , ses ceuvres^ son epoque , 1840. Dans la Re forme de M. Michelet, citde 
plus haut, et dans le rdcit d’un des plus cglbbres Episodes de VHistoire du seizUme 
siechy par M. Mignet, qu’on trouvera dans la Revue des Deux-Mondes, sous ce titre, 
Une Election & V empire en 1519. (Voyezt. V de la xxiv c annde, 4854, p. 209.) 

(3) I/ouvragc de M. de Bouteiller est intituld : Histoire de Frantz de Sickingen, 
chevalier allemand du seizihne siecle . Metz } 4800, in-8° avec planches. I/auteur 
commence pars’excuser pour ainsi dire d’avoir consacrdun volume Sum personnage 
presqueinconnue en France,* il s’accorde en ceci avec ce que Ton vient de dire, toute- 
fois, il n’est pas inutile d’avertir que M. de Bouteiller n’est pas tout h fait 
exact lorsqu’il dit dans sa preface que « Tillustration de Sickingen n’a pas franchi 
notre frontifcre et que nulle biographic, si universelle quelle se prdtende, n’a daignd 
lui donner place dans ses colonnes. » On trouve un article sur Sickingen dans la Bio* 
graphie universelle de Michaud , i LXXXH du supplement, publid en 1849, c’est-&* 
dkeneuf anndes avunt la publication de M. de Bouteiller; dans VEncyclope:die des 
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faisait paraifre dans celte ville une histoire de Sickingen, la pre- 
miere qui ait dte 6crite en franeais. N6anmoins, Men que I’auteur 
de ce consciencieux 6crit ait fait preuve d’une connaissance appro- 
fondie'du sujet qu’il a traite, comme Sickingen esl encore loin d’avoir 
conquis parmi nous toute la notori ete desirable, je ne crois pas 
pouvoir me dispenser de presenter ici un rbcit rapide des prin- 
cipaux fails de sa courte et brillante carriere. 

Cet apercu, pour lequel j’ai mis a profit les ouvrages que je viens 
d’indiquer en note et surlout 1’histoire de Sickingen par M. Ernest 
Munch (I), aura l’avantage d’6clairer la description de notre coffret 
ainsi que l’Stude de divers autres monuments relatifs it ce person- 
nage, qui complete ce travail, tout en permettant au lecteur de juger 
de la valeur des raisons sur lesquelles je me suis fond6 pour assigner 
une aussi illustre origine au monument que j’ai le plaisir de publier. 


II 


Frantz de Sickingen, fils de Schweikard VIII e du nom et de Mar- 
guerite de Hohenbourg, 6tait issu d’une des plus anciennes families 
de la chevalerie des bords du Rhin, car les genealogistes font 
paraitre cette maison dans les tournois d6s le onzieme siecle. II 
naquit le I er mars 148-1, quelques annees apr^s Bayard, qu’il com- 
batlit avec moins de bonheur que ses autres adversaires et avec le- 
quel on a eu souvent le tort de le comparer. Laseigneurie dontil por- 
tait le nom est situiie dans le Creicbgau, sur la rive droite du Rhin 
a trois lieues de Bretten et est enclavee aujourd’hui dans legrand- 
duche de Bade. 

Frantz fut admirablement prdpard par l’education que lui lit 
donner son pere au rdle a la fois militaire et politique qu’il remplil 
avec tant d’eclat et auquel il doit sa renommde. On compte parmi 
ses maitres Geiler de Kaisersberg et Reuchlin lui-m&me. Ecuyer 


gens du monde , t. XXI, public dfes 1844 ; dans les Midailles allemandes du tresor 
de numismcitique, publid en 1841, V. p. 5. Mais h la vdritd on chercherait vainement 
le nom de Sickingen dans les anciennes biographies; il a dtd omis dans le Moreri et 
mdme^ ce qui est plus singulier, dans le Dictionnaire de Bayle. 

(1) L’ouvrage de M. Ernest Munch est intituld : Franz von Sickingens Tkaten , 
Plane, Freunde und Ausgang, Ce travail estimable se compose de trois volumes, dont 
deux de preuves, et a dtd publid, les t. 1 et II, b, Stuttgart etTubingue enl827 et 1828 
le t. Ill, h Aix la Chapelle et Leipzig en 1829. 

III. 


16 
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en 1493, marid a Hedwige deFIersheim en 1499, chevalier en 1502, 
Frantz hdrila a vingt-trois ans des donaaines de sa maison, apres la 
mort tragiqne de son pere, ddeapitd en 1504, a la suite des troubles 
qui ddsolerent le palalinat du Rhin a cette dpoque. La mort de 
Sclrweikard fut-elle mdritee? fut-il jugd conformdment aux lois, 
ou tomba-t-il victime de la baine des princes dont il avait brave 
le pouvoir? nous n’avons pas a Fexaminer; mais ce qui est Evident, 
et la vie entidre de Frantz, consacrde a protiger la justice , le dd- 
montre clairement, ce supplice parut au fils du condamnd une 
monstrueuse iniquitd. Le ressentiment qu’il en conserve jusqu’au 
tombeau ne dut pas peu contribuer a luifaire voir sous leurs verita- 
bles couleurs les abus tyranniqu'es qui ddshonoraient alors presque 
toutesles cours du saint-empire. L’exemple terrible que lui Idguait 
un pere mort sous la hache du bourreau ne I’inlimidapas et l’annde 
mftine qui vit s’accomplir cet dvdnement tragique, Frantz se dressa 
menacant en face des princes comme le protecteur des opprimes et 
le vengeur des droits de la justice. C’est sans doute des lors qu’il 
prit pour devise ces mots qu’on lit ecrits ainsi au has de ses portraits 
et sur ses mddailles : 

ALEEIN GOT DI ER, L1EB DEN GEMEINE NUCZ, BESCHIRM DX GERECH- 
TIKEIT. 

A Dien seul I’honneurl Aime le bien public, protege la justice ! 

Le premier souverain auquel il s’attaqua au nom du bien public 
et de la j ustice fut un prince de la puissante maison de Bavicre, Rein- 
hard, comte de Deux-Ponts, auquel il fit achetcr la paix au prix 
d’une somme quadruple de colie qui avait fait 1’objet du litige. Sim- 
ple seigneurde quelques chateaux, dont leprincipal etait Ebernbourg, 
et amtmann (bailli) de la petite ville de Creuznach, Sickingen devint 
enpeu de temps, etmalgre sajeunesse, l’arbitre de tout lepays rbenan 
Chacun venait lui soumetlre ses proces, qu’il jugeait selonles rfegles 
de l’equite et aussi avec une connaissance du droit germanique qui 
prouve tout le parti qu’il avait su tirer des leqons de ses savants 
maitres. En 1508 une courte campagne en Italie sous la banniere 
impdriale vint le distraire du rble de champion de la justice, mais 
aussitdt qu’elle fut terminde, il s’empressa de revenir sur les bords 
du Rhin continuer la mission qu’il s’etait donnde de sa propre auto- 
rite. Malgre 1’anarchie que les embarras financiers de Maximilien 
laissait rdgner dans l’empire, il ne se po’uvait pas que le prince qui 
avait essaye de ramener les petits souverains et les chevaliers du 
corps germanique a l’observation des decrets de la cour impdriale 
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qu’ilavait sinon creee du moins reorganisee, souffrit sans s’en dmou- 
voir les empidtements audacieux de Sickingen. La guerre que Frantz 
osa declarer a la ville imp6riale de Worms, et dans laquelle il fut se- 
condepar son ami et compere, Goetz de Berliclungen, parut combler 
la mesure des griefs amasses contre le Protecteur de la justice. 
Le 13 mai 1515, Sickingen fut mis au ban de l’empire; il s’in- 
qui6la peu de cette mesure, qui ne fut pas suivie des effcts sans les- 
quels ce n’6tait qu’un vain mot, et n’en continua pas moins h 
remplirses coffres des larges contributions qu’illevaitsur les princes 
ou les villes qu’il attaquait successivement, pour les forcer a Spa- 
rer les torts dont les parties int6rcss<5es le faisaient l’arbitre arme. 
Prolilant d’une trfsve dedeux ans conclue avec la ville de Worms, il 
entra avec une veritable armee sur les terres du due Antoine de 
Lorraine, pour soutenirles pretentions d’un comte de Geroldseclcsur 
divers domaines detenus, selon celui-ci, injustement par le prince. 
Cette expedition se termina de la maniere la plus avantageuse pour 
Sickingen qui n’evacua la Lorraine que moyennant une somme de 
trente mille ducats d’or etune pension de cinq cents ecus. Le succes 
de cette campagne eutun tel retentissement enAllemagne, qu’au dire 
d’un contemporain, le secretaire d’un des princes ses ennemis, « la 
noblesse allemande se mit a le porter aux nues et, ce qu’on aura 
peine a croire, a le proclamer digne de l’empire, qu’on lui promit 
s’il continuail a marcher dans la voie ou il venait d’entrer avec tant 
d’dclat (1). » 

On ne sait si uneaussi ambitieuse visde traversa l’esprilde Frantz, 
mais on y pensa pour lui et l’assertion de Thomas Leodius n’est pas 
une simple formule de rhetorique. On trouve l’echo de ce bruit dans 
un mot qui courut parmi les adversaires de la re forme, au moment 
de la mort de Frantz : « Yoila le faux empereur mort, Dieu veuille 
que le faux pape ait une pareille fin 1 » 

Rodolphe de Habsbourg, comme le fait remarquer M. de Bouteil- 
teiller (2), n’etait pas un beaucoup plus grand sire que Sickingen 


{1} Voyez dans les Scriptores rerum germanicarum , de Marq. Freher, t. Ill, Fhis- 
toire de F. de Sickingen, intitulde : De Francisci a Sickingen equitis rebus gestis , 
sko potius adsis historiolaipso tempore exarata ab Huberto Thoma Leodio HLprinc . 
Ludovici Palatini Electoris consiliario et secretario. « Dici equidem vix posse credo, 
t' quantum fam® et honoris lirec expeditio Francisco peperit ; nobilitas germana ilium 
c< ad sydera extollere, dicere dignum imperio, hortari ad majora, fortunam summa 
« polliceri, modo pergeret, asserere. » 

(2) Histoire de Frantz de Sickingen . (Voyez p. 215 et 216.) 
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lorsque sa reputation de valeur ct de zdle pour la justice le fit appe- 
lcr au tr6ne imperial. « Pourquoi un Sickingen, un Bourbon, un Pes- 
caire n’auraienl-ils pas ceint la couronnc? » a (lit aussi M. Mi- 
chelet (1). 

En effet, a cette fipoque agit6e oh tout fut remis en question, 
comme en France a la fin du siecle dernier, les plus hautes ambi- 
tions dtaient presque raisonnahles, et certes Sickingen, qui entre- 
tenait toujours a sa solde une armhe de quinze mille hommes, tant 
de pied que de cheval, ainsi qu’une nomhreuse artillerie, pouvait, h 
un moment donnh, devenir l’arbitre de l’AHemagnc, comme de 
fait il le fut a l’hpoque de 1’election de Charles-Quint. Quoi qu’il en 
soit, il est probable que Sickingen ne songca pas ties lors au 
r61e que ses admirateurs rhvaient pour lui, car precisement aprcs 
la guerre de Lorraine, mecontent de Maximilien, il se ddcida & 
eiitrer dans le parti de la France, a l’instigation des seigneurs de la 
Marck et surtout a celle du jeune adventureux Robert III, si 
connu sous le nom de Fleuranges. Les princes de la Marck, dont 
les domaines hlaient situds sur les froatieres de l’empire et du 
royaume, hlaient, suivant le vent variable de leur politique, tantOt 
les fideles vassaux de l’empereur, tantOt les bons amis du roi de 
France. Sickingen, qui ne pouvait manquer d'avoir de combrenx 
et puissants ennemis, avait compris. l’utilith qu’il pourrait retirer 
d’une liaison intime avec les souverains de Bouillon, de Sedan, 
de Fleuranges et de Jametz. Aussi, s’etant rencontrh & Heidelberg, 
vers 1514, avec un agent de ces princes, il leur avait fait dire 
a qu’il aurait toujours a leur commandement deux mille chevaux et 
mille hommes de pied et 1’artillerie a l’avenant, et qu’il avait deux 
ou trois places, dont la meilleure se nommait Scawerbourg (2) et part 
a plus de vingt autres qui seraient ouvertes a loute heure pour le 
seigneur de Sedan et (son fils) 1’Adventurcux. » 

L’amitid commencee ainsi entre Sickingen et les seigneurs de la 
Marck « ne se dementit jamais etrdsista meme aux variations poli- 
tiques par suite desquelles ils devaient se trouver plus tard dans 


(1) Voyez Mforme, p. 257. 

(2) Les Editions des Memoires de Fleuranges auxquelles j’emprunte ce passage 
sont toutes ddfectueuscs et paraissent procdder de manuscrits ex6cut6s par d’igno- 
rants copistes. Lenom dcritici Scawerbourg tie peut Gtre qu’Ebernbourg; sur le ma- 
nuscrit de r Arsenal (Hist, de France , 1C8 f°j, on lit Evembourg, ce qui se rap- 
procbe plus du veritable nora de la principale des forteresses de Sickingea que 
Scawerbourg. 
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des camps opposes (1). » On peut placer vers 1515 le voyage de 
Siclcingen en France ; il vit a Amboise le roi, qui lui fit le meilleur 
accueil. Fleuranges, que Francois L r avait charge de lui faire les 
honneurs du royautne, dit que « le roi le trouva fort lionneste homnie 
et bien parlant, et si le roy lui fit bonne chere, ainsy firent toutes 
les dames tenement qu’il ne pouvoit parler. » L’accord conclu entre 
le roi et Siclcingen, ceiui-ci relourna en Allemagne gratifie d’une 
chaine d’or et d’une pension de trois mille francs ; mais Fran- 
cois I er , qui avait su apprecier le gentilhomme beau langageur, ne 
comprit pas toute l’importance du chef de parti et ne lui confia pas 
ses projets sur la couronne imp6riale que la mort prevue de Maxi- 
milien devait bientdt laisser vacante. Facile a mecontenter, peu ha- 
bitue au joug, Siclcingen ne resta pas longtemps dans les intdrfits de 
la France, ou le roi no sut ou ne daigna pas le rctenir. II n’y a pas a 
faire un crime de celto erreur a Francois l cr ; Fleuranges lui-meme, 
l’ami fiddle de Siclcingen, ne parait pas non plus avoir devine toute 
la valeur du fils du supplicie Sclnveikard, a en juger du moinspar 
le portrait qu’il en a fait dans ses memo ires. Ce portrait, malgrd son 
evidente bienveillance, est en elfet plutdt celui d’un brave et aimable 
compagnon que celui d’un honune a vues politiques ou ambitieuses. 

Malgre les alterations que le texte a certainement subies et qui sau- 
tent aux yeux, je eilerai ce passage ; le voici tel qu’il nous est arrivd 
et qu’on le trouve dans les diverses editions, qui toutes copient la 
version de i’abbe Lambert, qui le premier publia les Memoires de 
Fleuranges; je l’ai collatiomie avec les divers manuscrils des biblio- 
thSques imperial e et de l’Arsenal. 

« Franqois de Sickingen estoit gentilhomme allemand de bien pe- 
« tite race, mais bien gentil compaignon, el du temps que je vous 
t parle avoit environ quarante ans, point homme de guerre, mais 
« homme de grande honnestetd et aimoit fort la guerre et jamais n’y 
<c avoit est 6; et estoit le plus beau langageur que je pense en ma vie 
« avoir veu : et de telle sorte qu’il n’y avoit ni gentilhomme en Alle- 
« magne, prince ni homme de guerre qui ne lui voulust faire plaisir, 
« commelui donnSrent bien k congnoistre depuis (2). » 

M. Ernest Munch (3) et M. de Bouteiller(4) se sont aperqus avant 

(1) Bouteiller, p. 50. 

(2) Memoires du marechal de Fleuranges 1 publies a la suite des Mimoires de du 
Bellay , par l*abb6 Lambert, faisantle t. VII de la publication. Paris, 1753. V. p, 274. 

(3) Voyez t. I, notes du 6^ chap., p. 341, n° 3 die Charakteristik Sickingens , 

worin auf einem Blatte ganz Widersprechendes behauptet wind ; lautet wirklich 
etwas komisch, 

(4) Voyez p, 50. II (Fleuranges) nous a laissd de Frantz un portrait flatteur dans 
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moi de la bizarrerie de ce passage, maisnil’un nil’autrede ces dcri- 
vains n’a ajoutd que les expressions qu’ils trouvent singulieres ou 
comiques ne pouvaient dtre du fait de Yadventurcux ou du redacteur 
quel qu’il ait pu dire de ses mdmoires, qui sont, en tout cas, d’un 
li omme parfaitement informd. Les contradictions dclatent d’une ligne 
a 1’autre dans ce morceau si malheureusenxent travesti; outre que 
Sickingen, qui n’avait que quarante-deux ans lorsqu’il mourut, 
n’en avait gudre que trente-quatre a l’dpoque de son voyage en 
France, outre qu’il dtait de fort bonne race et non de Men 'petite, conr 
ment aurait-on pu dcrire a la mdme ligne qu’il n’ dtait point homme 
de guerre, qu’il airaait fort la guerre et que jamais il n’lj avait dte; 
evidemmentil y a la des mots omis, d’autres ajoutes, qui ddfigurent 
compldtement la pensde de l’dcrivain original. Je ne me suis du reste 
appesanti surcet endroit dela viede Sickingen que pour en prendre 
occasion de signaler an futur editeur des curieux mdmoires de Fleu- 
ranges la neccssite de rechercher le manuscrit princeps s’il existe, 
ou tout au moins de s’eiforcer, en compulsant toutes les copies disper- 
ses dans les diverses bibliothdques de la France oude l’dtranger, d’en 
retablir le texte dans sa puretd primitive ; 1’ouvrage en vaut la peine. 

Retournons a Sickingen qui, tout en se parantde la cliaine d’ordu 
roi de France, ne laissa pas que de roprendre son mdtier de protec- 
teur dela justice. II ne tarda pas a trouver 1’emploi de son arinee ; 
il dtait a peine rented en Allemagne qu’il lit a la ville impdriale de 
Metz une guerre dont le motif, ses ennemis dirent le prdlexte, 
fut un meurtre commis dans le chateau de son parent et ami, Phi- 
lippe Sclilucterer d’Effenstein, par un homme qui, a ce qu’il parait, 
dtait un dmissaire des magistrats de cetle grande et puissante citd. 

Frantz, qui se trouvait chez Philippe au moment du crime, rassem- 
bla en quelques jours une armde de quatre mille cavaliers et de 
dix-sept mille fantassins, munie de douzo pidees de canon, qu’il 
mena incontinent devant les murs de Metz. Son artillerie, formida- 
ble pour l’dpoque, dtait dirigde par lui-mdme : car, loin de professer 
pour ce moyen de destruction la rdpulsion ou le dddain que 1’on a 
supposd a tort a la chevalerie, Sickingen avait fait de l’attaque des 
places par Partillerie l’objetd’dtudes particulieres ; et encela comme 
en bien d’autres choses, il avait devaned son dpoque dans l’intelligence 
du parti que l’on pouvait en tirer (1). Aussi les bons bourgeois de 


eguel settlement quelques traits peuvent paraitre singuliers et contraires h la verite 
historique . 

(1) M. deBouteiller, ancien capitaine d’ artillerie, a judicieusement apprdcidl ^ce 
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Metz, dont les vignes dtaient ravages par ses cavaliers et qui 
voyaient arriver les boulets jusque dans leurs maisons, se virent-ils 
forces, aprfes quelques jours de bombardemcnt, de parler de traiter, 
comme on traitait avec Sicldngen. Pour se debarrasser du Protec- 
ted de la justice il fallut se decider a lui compter vingt-cinq mille 
florins d’or. Qui saifc? sans cette prudente determination la vieille 
capitale des Mediomatrikes aurait pu compromettre, il y a trois cent 
cinquante ans, ce beau surnom de Pucelle que le courage de ses 
habitants devenus francais a su lui conserver a travers les desastres 
des invasions. 

Le souvenir du siege de 1518 est encore vivant a Metz, ou l’on 
montre dans un jardin la trace d’un boulet de Sickingen; mais un 
souvenir plus durable et qui temoignera a jamais du ressentiment 
des Messins, c'est le passage de la Chronique rimee de Metz que je 
citerai aprfes M. do Bouteiller, a cause des erreurs que j’y trouve a 
relever : 

La guerre du comte Francisque qui assiegea la cite en l’ an 1518. 


Un grant capitaine de l’empire 
Vint mettre le sidge dev ant la ville 
Accompagnd detrente mille.. - 


Ge capitaine fort ou foible 
N’estoit gentilhomme ni noible, 
Quatre 0 portoit en son escu 
Sans nom ni titre que Franciscus. 


Celui capitaine dtoit causd 
Faux et de plusieurs accusd 
Et estoit de fausse dloquence. 

Mais je n’en scay la consdquence. 

La colere ne raisonne pas, car comment le poete inessin peut-il 
dire que Francisque n’etait gentilliomme ni noble, apr6s avoir inti- 
tule son morceau, La guerre du comte Francisque ; elle ne voit pas 


mdrite desonhdros. Quant & la prdtendue rdpulsion de la clievalerie pour les armes & 
feu, il y a ddjti longtemps que le prisonnier de Ham a fait sur ce sujefc des remarques 
qui ruinent ce prdjugd, et ddmontrd que Bayard lui-m&me sut faire un trds-bon* 
usage de I’artillerie. (Voyez : OEuvres de Napoleon III, t. IV, Dupassd et de Vavenir 
de V artilleries p. 7 et 9. Voyez aussi le Mdmoire de M, Lacabane cite dans cet ou- 
vra'ge.) 
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tres-clair non plus, car le poete a vu quatre 0 sur 1’ecu de Sickin- 
gen, qui portait cinq besans d'argent (1); en revanche il a presque 
raison lorsqu’il dit qu’il n’a ni nom ni litre que Franciscus. En ef- 
fet, la popularity avait fait de ce gentilhomme de vieille souche une 
sortede glorieux parvenu, et on ne le nommait guere que le capi- 
taine Francisque a la cour de Charles-Quint comme & celle de Fran- 
cois I cr (2), tandis que la mediocrity de sa taille lui avait fait donner 
dans les contrdes de son voisinagele sobriquet amical de Frantzgen, 
(petit Francois). 

AprCs l’heureuse conclusion de la guerre de Metz (1518), Sickin- 
gen en entreprit immediatement une autre contre le landgrave Phi- 
lippe de Hesse. Cette nouvelle expedition se termina de mfeme, en 
faisant couler des flots d’ or dans sa caisse militaire ; car, il faut i’a- 
vouer, tout en defendant les droits des opprimes et en poursuivant 
de sa vengeance les maisons princieres qui avaient pris part a la 
ruine de son pere, Frantz, convaincu de la verity du vieil axidine 
que l’argent est le nerf de la guerre, n’oubliait jamais de stipuler 
des conditions pdcuniaires qui lui permettaient de solder liberale- 
ment les soldats d’aventure qui composaient son armee. Peu apres 
ces rapides campagnes, Sickingen se brouilla avec Francois I or , et 
Maximilien, qui regrettait de voir dans le parti francais cet homme dont 
il avait apprecie les talents et l’importance, ne tarda pas a lui offrir un 
genereux pardon, que Sickingen n’accepta toutefois qu’en laissant 
voir au vieux monarque qu'il aurait tr6s-bien pu se passer de cetle 
marque de condescendance (3). Comme gage de reconciliation avec 
sod souverain, Sickingen accepta, conjointement avec le due deBa- 
viere, le commandement de l’armee de la ligue de Souabe qui en- 
valiit le Wurtemberg et detrdna le due Ulric, qui, par sa conduite 
tyrannique, avait exaspere ses sujets et scandalise jusqu’aux princes 


(1) La maison de Sickingen portait : De sable ii cinq besans d’ argent en sautoir 
h la bordure de gueules. Voyez les nobiliaires alletnands de Bucelinns, Humbracht, 
Siebmacher, et enfin l’Annuaire historieo-hdraldique des maisons comtales publid i 
Gotlia. 

(2) Dans les Mdmoires de Philippe de Vigneulles, bourgeois de Metz, qui nous a 
conserve de curieux details sur le sidge de Metz, Sickingen est teujours nommd sim- 
plement Francisque, exceptd 4 la page 350 oh on lit : Franciscus de Seihjngen. On 
doit l’ddition du manuscrit de ce livre remarquable a l’erudition de M. Henri Mi- 
chelant, de la Bibliothdque impdriale. Voyez Bibliothek des litterarischen Vereins in 
Stuttgart. — Stuttgart, 1852. In-8°. 

(3) Les details sur cette reconciliation se trouveront plus loin, a l’occasion de la 
mddaille qui futfrappde par les ordres de Sickingen pour en conserverle souvenir* 
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ses egaux, qui n’etaient pourtant pas alors fort disposes a reconnal- 
tre la 16gitimit6 des doleances des peuples. C’est au retour de cette 
expedition que Sickingen fit payer a Francois I cr le peu de cas que 
ce prince avait su faire de l’ami que lui avait gagne le marquis de 
Fleuranges, enrendant h Charles d’Autriche, son comp6liteur k l'em- 
pire, Imminent service d’amener son armee sous les murs de Franc- 
fort, pour assurer la liberie du vote des sept electeurs. Je mecontente 
d’indiquer ce fait capital de la vie de Sickingen ; c’est en lisant le re- 
cit qu’en a trac6 de main de mailre M . Mignet (1) qu’on pourra ap- 
precier toute l’importance qu’avait cl 6s lors dans les plus grandes 
affaires, ce capitaine Francisque, aupres duquel le roi de France en- 
voya sans succ6s un agent diplomatique, et dont l’arm6e qui « es- 
tonna merveilleusement tous ceux qui vouloient bien au roy de 
France, » eut une influence tenement d6cisive sur le resultat, que 
le chambellan Paul Armerstorff 6crivait a Marguerite d’Autriche : 
« Jamais ne fismesmieux que de nous fortifier de ceste arm6e (2). » 
Charles-Quint n’oublia pas des le lendemain du triomphe qu’il 
devaitpeut-6trela couronne imp6rialea Sickingen; etparun diplbme 
de 1519, le rebelle qui nagufere avait 6t6 mis au ban de l’empire fux 
d6clare conseiller , chambellan et capitaine general (oberster-haupl- 
mann) de Vemperenr. Ces titres pompeux n’6blouirent pas le cheva- 
lier ind6pendant, qui ne les accepta que sur les instances r6it6r6es de 
la tante de l’empereur. Je dois renvoyer a l’ouvrage de M. Miinch 
ou a celui de M. de Bouteiller ceux des lecteurs qui voudront con- 
naltre les details des relations de Sickingen avec Charles-Quint. Les 
pi6ces authentiques r6unies par le premier de ces 6crivains nous 
apprennent que- le puissant monarque sur les Etats duquel le soleil ne 
se couchait pas fut, en definitive, l’oblig6 du simple capitaine tant 
que dura la vie de ce dernier et que sa mort pr6matur6e d6barrassa a 
la fois le corps germanique d'un membre peu docile, et l’empereur 
d’un cr6ancier devant lequel il lui eilt fallu rougir. Rien n’est plus 
curieux que la correspondance relative & certain pr6t de vingt mille 
florins fait par Sickingen a Charles ; pr6t au sujet duquel la tante de 
l’empereur, Marguerite d’Autriche, 6crit lettre sur lettre a Frantz 
pour demander des d61ais, qui reculent & chaque 6ch6ance (3). On 
s’explique ainsi comment Sickingen, qui s’6tait li6 avec Ulric de 


(1) Revue des Deux-Mondes, 1854. Une election a V empire en 1519. Voy. p, 209. 

(2) Mignet, loc . ctf., p. 257. 
n (3) Miincl), t. II, p. 108 it 119. 
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Hu [ten (1) pendant la guerre de Wurtomberg, et qui ties lors ne 
eaclia pas son penchant, sinon pour tous les dogmes, au moins pour 
l’idee de la reforme, n’en fut pas moins en 6 tat, tant alors etait 
grand et reconnu son credit aupres clu jeune empereur, d’inviter 
Luther, a l’dpoque de la diete de Worms (1521), a se rfifugier dans 
sa forteresse d’Ebernsburg etdelui offrirsa mediation aupr6s du chef 
du saint-empire. A la v6rit6, Luther, qui parait n’avoir jamais 
eprouve une grande sympathie pour notre hdros alors meme quo 
plus tard celui-ci eut pris hautement le r61e de champion de la libertd 
religieuse, declina cctte offre ; le fait n’en est pas moins caractd- 
ristique, et il est dtabli de la maniere la plus positive par les divers 
ecrivains qui ont dcrit l’histoire de la rt'; forme (2). Charles-Quint, co 
prince qui aspira, dit-on, a la monarchic universelle, qui tenta au 
moins de devenir l’arbitre de l’Europe, et dont la puissance parait 
si formidable, si Ton considere la kyrielle de ses litres, le nombre 
de ses sujets et l’eclat des victoires de sec gdneraux, n’en fut pas 
moins obligd, surtout aux debuts de son regne, de compter avec 
un simple chevalier comme Sickingen. Charles n’avait pas d’armde, 
il n’avait gudre d’ argent, force etait de solliciter ceux qui possddaient 
.soldats et ducats, d’or. Aussi le vit-on, lui, l’empereur, en 1522, 
descendre aux prieres pour decider Sickingen a prendre part k la 
guerre contre la France. Le potenlat avait imtel besoin de l’alliance 
du chef de bandes, qui hdsita Iongtemps parce qu’il allait se trouver 
aux prises avec les seigneurs de la Marck ses bons amis rentrds tous 
deux dans les bonnes graces de Francois I cr , qu’on lit au post- 
scriptum d’une lettre du 4 juillet 1522, adressde a Sickingen a ce 
sujet : « Ainsi signe Carolus , et aussi de la propre main de Sa Majeste 
et soubz escript : 

« Francisque, faictes en ce le mieulx, nous vous tiendrons bonne 
« foy et le recongnoistrons nos propres mains (3). » 

Yaincu pard’aussi ilatteuses paroles, Sickingen se mit, lui et son 
armee, a la disposition de I’empereur et envahit la Champagne, de 
concert avec le corps du comte Henri de Nassau. L’envoi de deux 
magnifiques vases d’argent massif (4) sans doute dans le genre de 


(1) Zeller, Hist, d’Ulric do Batten. 

(2) Voyez particulitireraent h ce sujet., la Vie de Luther, par M. Audin. Voyez 
aussi M. de Bouteiller, p, 196, etc. 

(3) Munch, t. I), p. 13 6. 

[k) Ernest Miincli, 1. 1, p. 149* 
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celui que nous avons a decrire, temoigna a Sickingen de la satisfac- 
tion de l’empereur. Cette fois, et nous ne pouvons le regrelter, la 
fortune trahit Sickingen. Les deux g6n6raux, apres avoir saccage 
le pays et pris quelques places, investment MSzieres; mais dans 
cette place, reputee fort mauvaise, et qu’ils croyaient enlever sans 
grandes difficulty, ils trouvercnt Bayard. Le chevalier sans peur et 
sans reproche se ddfendit si vaiilamment, et sut inspirer de telles 
mefiances entre les chefs des deux armees, qu’ils leverentle si6ge 
le 27 septembre 1521, et se dirigerent vers la Picardie, d’ou le roi 
les chassa lui-m&me (1). Sickingen revint sur le Rhin, peu satisfait 
de cette campagne, qui n’avait abouti qu’a rehausser la gloire des 
armes francaises. De retour dans sa forteresse d’Ebernsbourg, 
dans VHdtellerie de la justice, comme la nomme Ulric de Hutten (2) 
Sickingen y trouva cet ardent agitateur, el bienldit, de ses entretiens 
avec lui et avec les autres apotres de la r6forme, sortit le plan de 
la ligue de Landau, dont le premier acte fut la guerre de Trevise, 
et le dernier la mort de Sickingen. 

Arrivd aussi rapidement qu’il m’a eld possible a la tin de cette 
esquisse, je ne puis cependant me resoudre a commencer la descrip- 
tion du monument qui fait le sujet de ce travail, sans m’arrdter sur 
les derniers moments de la vie de cet homme, pour lequel, je le con- 
fesse, je me suis pris, en l’dtudiant de prds, d’une sympathie que je 
serais heureux de faire partager au lecteur. L’hdro'isme, la fermetd 
dans ses convictions politiques, la foi dont il fit preuve a ses derniers 
moment, temoignent en effei que si Frantz, comme chef de parti- 
sans, n’est pas une exception a 1’dpoque ou vecurent des hom- 
mes comme Berlichingen le Mr os du drame de Goethe (3), on ne 


(1) « Ainsi fut levd le si^ge de M6zi£res, si^ge dternellement memorable, puisqu’il 
« sauva la France, oh 51 n’y avait point alors d’arm^e en etat d’arrGter quarante 
« mille homines. II mit le comble & la gloire de Bayard. » Carnot, Defense des place ? 
fortes, p. 170. 

(2) Zeller, Ulric de Hutten , p. 161. v^Herberge dev Gezechtigheit . » — « JEquitatis 
receptaculum. » Ulrichi ah Hutten opera. IV, p. 84. 

(3) On sait que Sickingen est Tun des personnages de ce drame, dans lequel, par une 
licence poetique, Goethe lui fait dpouser la sceur de Berlichingen au lieu de la ver- 
tueuse Hedwige deFlersheim, dont la gr&ce et les grandes quality ont c£ldbr§es 
par les dcrivains allemands. Sickirgcn la perdit d£s Fannie 1515, mais il ne con- 
sent it jamais h se remarier et fut toute sa vie fid&le k la m&noire r<5v6r£e de la 
compagne de ses dangers et*de ses triomphes. Cc trait caractdristique, qui tdmoignede 
l’dldvation de ses sentiments ne devait pas 6tre ndgligtiici. Lapi&ce de Goethe n’est 
pas du reste le seul onyrage dramatique dans lequel figure Sickingen; notre hdrgs 
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peut pas cependant sans injustice le confondre dans la foule des ca~ 
pitaines d’aventure. « D’une bravoure entreprenante, d’un caractere 
chevaleresque , d’un esprit cultive (1), » Sickingen ne combattit 
pas seulement pour gagner de l’or ou mfime des villes, il combattit 
pour une grande hide. «.Continuateur des vieilles mosurs de son pays, 
ddfenseur des id6es nouvelles de son temps (2), » ce qu’il rflvail, 
e’etait la renovation de Tbdifice deja vermouludo l’cmpirc. Son pro- 
gramme, c’dtait l’dtablissemenl du regne de la justice. Ses moyens 
pour rdaliser cette noble utopie, c’dtait l’abaissement des tyrannies 
princieres, Tindependance de I’ordre dquestre et surtout la destruc- 
tion des souverainetbs ecclesiastiques. 

Des les premieres annees du seizieme siccle, il entama a coups de 
canon, siir le Rbin, le difficile probleme de la separation des pou- 
voirs spirituel et temporel. Que quelqucs pensees d’ambition se 
soient niches a ces grandes vues,c’est possible, e’est mfime pro- 
bable; mais la tentative, pour premalurde et tbmeraire qu’elle fut, 
n’est pas d’un soudard vulgairc. Ambitieux ou euthousiaste, Sickin- 
gen, comptant sur le concours de la ligue de Landau, a laquelle 
avaient adhere urie foule de chevaliers du Palalinat et de la Souabe, 
so ddcida, en 1522, k commencer l’oeuvre pour laquelle avait 6t6 
formfe cette union dont il fitait le chef et Pinstigatcur. Ce fut a 
1’archevSque elecieur de Treves, Richard do Greiffenklau qu’il re- 
solut de porter les premiers coups. Apres une declaration de guerre 
en forme, motivee sur le mepris que ce prince avait fait de ses 
reclamations, Sickingen envaliitses fitats. Le champion de la justice 
ne fut guere suivi que par son annde personnels ; la plupart des 
chevaliers qui lui avaient promis assistance resteront enfermes 
dans leurs chateaux.. Sickingen n’en poursuivit pas moins l’entre- 
prise avec son audace ordinaire, et enflammant son amide par d’elo- 
quentes proclamations, il lamena d’abord au siege de Saint-Wan- 
delin, petite place situee a douze lieues de Trbves, qu’il prit d’assaut 
le3 septembre 1523. Ce premier succes enlmrdissant ses soldats, il les 
conduisit devant Treves ; mais les choses changerent bientOt deface. 
L’dlecteur, ne se laissant pas intimider par le nornbre et l’ardeur de 
ses ennemis, parvint a faire laire les batteries de Sickingen et donna 


vientde founiir h, un dcrivain allemand le sujet d’une trag<5die. J’ignore si elle adtd 
reprtisentdo. Elie a dtd publide & Berlin en 1859, sous ce titre : F. Von Sickingen , eine 
historische Tragoedievon Ferdinand Lasalle, 

1 (1) Miguet, loco laudato , p, 217, 

(2) Ibid. 
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le temps a l’61ecteur palatin et au landgrave de Hesse de venir a son 
secours. Ces princes* qui comprirent qii’ils’agissaitde l’interfit com- 
mundes souverains de l’Allemagne dtant venus joindre leurs forces 
a celles de Richard de Greiffenklau, Sickingen fut forcd de lever 
le si6ge de Treves. Bientbt apres, traque dans sa forleresse de Land- 
stiihl par les trois princes ligufis contre lui, Sickingen s’y defendit 
avec la plus grande vigueur. Renversd par un fragment de mu- 
raille qu’un boulet de canon avait fait eclater (mai 1823), on 
fut oblige de le transporter mourant dans une caverne creusde 
dans le roc sur lequel 6tait assis ce nid d’aigle; c’lMait le seul en- 
droit du chateau dans lequel on pht metlre le blesse a l’abri du 
feu infernal des assi6geants, qui avaient appris de lui-mfime tout 
le parti qu’on pouvait tirer de l’arlillerie. De cet asile, oh il fallait 
tenir constamment des flambeaux allumSs, Sickingen, decide ii ne 
point coder, continuait a diriger la defense* lorsque quatre jours 
apihs sa blessure* il apprit qu’une partie des defenseurs de Landstiihl 
murmuraient de son opiniatrete. Se voyanl sur le point d’etre aban- 
doning cet liomme de fer se decida a capituler, et le lendemain, 
le 7 mai 1523, les trois princes pfinetr&rent dans la place. Il parait 
qu’il les avait fait trembler bien fort, car ils se montrbrent avides de 
contempler le lion abattu dans la caverne oh il se mourait. 

Le landgrave et l’tlecteur palatin furent introduits les premiers 
aupihs du moribond; ils lui parlerent avec une sorte de compassion; 
mais l’archevfique, qui leur succeda dans ce reduit, lui dit en entrant 
d’un ton courrouce : « Je voudrais bien savoir pour quelles raisons 
vous m’avez persecute, moi et mon pauvre peuple. — J’aurais bien 
des choses a dire la-dessus, repondit le mourant, mais le moment est 
mai clioisi.... Ah je ne manquerais pas de raisons! (1) » Et comme 
l’impitoyable prelat insistait, Sickingen lui ferma la bouche par ces 


(l) Lc r^citdes derniers moments de Sickingen a£t£ traduit parM. de Bouteiller, 
an quel je Temprunte en l’abr£geant, de la relation d'un temoin oculaire, Gaspard 
Stourm, h(5raut de 1’dlecteur Palatin. Je n’ai pu me procurer cet opuscule de* 
venu fort rare. M. de Bouteiller a eu l’lieureuse idde de reproduce dans son iivre 
la gravure qui en forme le frontispice. : c’est une vue de Landstuhi pendant le si£ge: 
le nid fdodal s’dieve sur une colline ; devaut la tranche, les gabions, Fartillerie, des 
liallebardiers. Sur le premier plan, les trois prince3, 1’archevSsque dlecteur de Tr£ves, 
le landgrave de Hesse et l’eiecteur palatin, le premier en barette et en robe longue, 
les deux autres avec le harnois, tous reconnaissables h l’dcu de leurs armes qu’ils 
tiennent h la main; k leurs pieds, Sickingen dtendu, qui tend la main au palatin, 
qui la lui prend. Au moment de la mort de Frantz, c’est en effet celui des trois 
princes quiniontra le plus de commiseration pour le noble vaincu. 
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mots pleins de foi et de grandeur : « Allez, je vais r<5pondre h un 
maitre plus grand que vous ! » Aprils lui avoir donnd l’absolution, le 
prfetre auquel il s'fitaifc confesse sortil pour all er chercher le saint 
viatique, mais lorsqu’il rcvint, Frantz venait d’expirer,c’etait, on l’a 
dit, le7mai 1523. Frantz avaitquarante-deux ans. 

Ici se pose une question : Sickingen mourut-il dans la foi de ses 
peres? M. de Bouteiller l’afflrme, contrairement it l’opinion reeue en 
Allemagne. Je suis de l’avis de cet ecrivain ; les details precis don- 
nes par le hdraut do l’electeur palatin me paraissent concluants; la 
confession n’est-elle pas le signe manifesto d’unemort non-seulement 
chretienne mais catliolique? dit avec raison M. de Bouteiller. Le 
mftme auteur ajoute que le fait de la sepulture qui fut accordde a ses 
restes dans une dglise catliolique indique qu’on ne douta pas alors 
del’orlhodoxie de ses derniers moments. 

Sans parler de la persistance de ses enfants et de sa descendance 
dans la foi catliolique (1), ce qui est au moins une prdsomption en 
faveur de l’opinion femise par M. de Bouteillier, on pourrait citer 
plusieurs actes de sa vie qui expliqueraient au besoin comment cet 


(1) Cette illustre famille n’est pas dteinte, bien qu’on lise dans un ouvrage rdcent, 
intituM Le Rhin et ses bards par M. Henninger, citd par M. de Bouteiller, que le der- 
nier des descendants de Sickingen mourut en 1836 et qu’il repose sous les ruines de 
Sauerbourg, dans le modeste cimetibre du village de Saverthal. Cette historiette, qui 
s’appuye sur la description d’un monument qui aurait Otd OlevO au dernier des 
Sickingen par un ami de Vhistoire nationale, doit Otre de pure imagination. En effet, 
on lit dans le Gotkaisches genealogisches Taschenbuch der Graefflichen Hauser auf 
das Jahr 3 861, autoritO irrecusable en pareiile mature, que le chef de la famille 
comtale de Sickingen, leqnel descend directement de Frantz, est aujourd’imi Joseph, 
comte de Sickingen-Hohembourg, nd le 9 janvier 1833, On peut voir aussi dans le 
Historisch-tlera l cl isch es Handbuch sum Genealog-Graefflichcii Hauser , publid h 
Gotha en 1855, que le chef de la maison de Sickingen, possession^ dans la Sildsie 
prussienne et en Hongrie, devint magnat de Hongrie le 10 mars 1711, et comte de 
l’erapire en 1773. II est permis de croire que le comte de Sickingen, son frdre 
nommd Frantz eomme notre hdros et leurs soeurs dont FAlmanacli des maisons corn- 
tales fait connaitre les nobles alliances, seraient bien dtonnds d’apprendre qu’on 
lit sur un tombeau, dlevd par un ami de l’histoire nationale, que le dernier de leur 
race, mourut dans la misOre. II serait facile de suivre les descendants de Sic- 
kingen pendant les trois siOcles et demi qui se sont dcoulds depuis sa mort; je dirai 
settlement qu’un Sickingen, qui portait le titre de baron, fut en 1711 ambassadeur 
de 1’dlecteur palatin, au couronnement de l’cmpereur Charles VI k Francfort. Un 
autre baron de Sickingen, sans doute le descendant de celui-ci, possddait k Fribourg 
en Brisgau un bel hotel dont on peut voir les plans ct eldvation dans le Recueil 
d* architecture public par P, M. d’lxnard en 1791. Cet hotel avait dtd bkti en 1773 par 
cet architects (V, p, 27 du texte de son livre. 
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implacable adversaire du pouvoir Lemporel de 1’Eglise put Stre un 
tdmeraire ami des noyateurs et cependant mourir en fid el e docile. 

J’ajoulerai que Luther en apprenant la mort de Sickingen se 
contenta de dire froidement : « Le Seigneur est juste, mais merveil- 
leux. » Facile resignation 1 n’aurait-elle pas ete inspiree par la convic- 
tion oh le fougueux docteuretait, avectous ses contemporains, que si 
Frantz voulait ccrlaines reformes dans l’Egiise, il ne songeait pas 
pour cela a renier les croyances de ses peres? D’ailleurs en 1S23 
le symbole lutlierien etait-il d6ja nettement formule? Sickingen a 
done pu, dans son ardent amour pour la liberty etpour la justice, se 
laisser sMuire par ce qu’il y avait d’idies ghndreuses et d’inde- 
pendance dans les dcrits de son ami Ulric de Hutten et dans ceux 
de Luther lui-m6me, mais il ne mourut pas lutlierien. 

A. Chabouillet. 


(La suite prochainement.) 
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Depuis notre dernier compte rendu l’AcadEmie a Elu trois correspon- 
danls (Strangers : MM. Samuel Birch k Londres, Benfey k Gdtlingue, Dietz 
k Bonn. M. Birch est un Egyptologue distinguE, mais c’est surtout un 
archEologue d’un grand mErite. Conservateur du MusEe britannique, il 
a montrE dans diverses publications qu’il avait une connaissance appro- 
fondie de TantiquitE figurEe des peuples Ariens et se trouvait ainsi natu- 
rellement dEsignE pour succEder k M. Gerhard. M. Benfey, qui remplace 
M. Lassen, Elu associE Etranger, s’est fait, comme lui, un nom parmi les 
Indianistes. Sa traduction du Samaveda et un excellent dictionnaire des 
racines sanscrites de la langue grecque sont ses principaux titres. M. Dietz 
est en Allemagne Je chef d’une nouvelle Ecole qui doit nous Etre chfere, 
puisqu’elle s’est donnEe pour principale mission d’Etudier notre moyen 
dge. M. Dietz a dEjd pub] iE une Grammaire compare des langues romanes 
qui fait autoritE. On lui doit aussi d’excellentes Etudes sur la poEsie au 
inoyen dge. II occupera la place laissEe vacante par 1’ElEvation de M. Cu- 
reton au titre d’associE Etranger. 

Ces nominations, prEcEdEes de prEsentations, de rapports et de la 
discussion des titres des candidats en comite secret , ont encore rendu assez 
rares cette fois, les communications de 1’AcadEmie avec le public; toute- 
fois 1’intErEt des sEances ainsi abrEgEes a EtE assez grand pour nous faire 
regretter de ne pas avoir plus de place k notre disposition. 

Nos lecteurs sont sans doute curieux, comme nous l’Etions, de connaitre 
la pensEe de M. de RougE relativement aux conjectures suggErEes k M. Ma~ 
rielte par les dEcouvertes de Tanis. Nous leur devons done avant tout le 
rEsumE des iclEes que l’habile Egyptologue a, dans deux sEances consEcutives, 
dEveloppEes k ce sujet devant 1’AcadEmie. La elarlE de l’exposition, la net- 
tetE des conclusions, rendent pour nous ces observations IrEs-prEcieuses. 

Les fouilles de Tanis Etaient de nature k porter lalumiEre sur trois points 
obscurs de l’histoire de P%vpte ; 1° Varriv&e des Hyksos ; 2° le stfour des 
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Hyksos ; 3° le dipart des Hyksos . M. de RougA a examine successivement ces 
trois points. 

Arrivie des Hyksos. Suivant M. Lepsius, dont les idAes ont AtA adoptees 
sur ce point par M. de Bunsen, les Hyksos seraient venus en figypte vers 
la fin de la douziAme dynastie. De graves objections se prAsentaient contre 
ce systAme, que ne favorisait pas d’ailleurs le texte de ManAthon; M. de 
RougA avait mAme trouvA nne objection absolue contre cette opinion 
dans la provenance du coloss e de Sevek-Hotep III, de la treiziAme dynastie, 
qui, suivant M. Drovetti, avait AtA trouvA dans la Basse-Sgypte. M. Mariette, 
en nous signalant plusieurs autres monuments A Tanis niAme et dans les 
environs, en constatant qu 'Apapi a mis sa lAgende sur la statue de Ras- 
mench-Ka y qui est postArieur A Sevek-Hotep III , a dAfinitivement reculA la 
limite supArieure de ^invasion des Pasteurs. On ne peut plus la placer 
avant la fin de la treiziAme, et probablement mAme de la quatorziAme 
dynastie. 

Sijour des Hyksos . L’opinion que Ton se formait du caractAre et de la 
civilisation des Hyksos, reprAsentAs comme de faroucbes dAvastateurs 
n’ayant laissA que ruines derriAre eux, doit etre aussi modifiAe, M. Mariette 
ici a encore complAtement raison. Les Pasteurs ont ravage Pfigypte comme 
plus tard la ravagea Cambyse, mais probablement pas davantage. 11 n’ont 
ni dAtruit tous ses temples, ni brisA les sphinx et les images des rois an~ 
ciens. Ils ont mfime empruntA aux vaincus les hieroglyph es, au moins 
comme Acriture monumentale, et place leurs cartouches sur les monu- 
ments plus anciens sans les degrader. 

La decouvertede M. Mariette doit doncnecessiterunnouvel ex amen, A ce 
point de vue, de tous les grands monuments de nos musses, et particuliA- 
rement de ceux qui proviennent de la Basse-figypte. M. de Rouge a dejApu 
constater qu’un martelage habilement opArA sur l’epaule droite du grand 
sphinx du Louvre cachait la lAgende d’un roi pasteur, qui avait ainsi 
usurpd un monument de la douziAme ou de la treiziAme dynastie. Le nom 
de Menephthah est grave sur la poitrine, en surcharge, et A la place de 
celui d’un roi plus ancien. Le sphinx qui porte les cartouches de RamsAs II 
est aussi manifestement usurpd et doit etre attribuA A la mAme Apoque. II 
y a mAme quelque raison de croire que le colosse en granit noir serait 
Agalement bien plus ancien que RamsAs II, dont il porte les lAgendes. 
Sur les sphinx les cartouches primitifs avaient Ate gravds sur la poitrine 
et entre les deux pattes; c’est l’usurpation de RamsAs et de MAnephthah 
qui les a fait disparaitre. 

Comment accuser encore les Semites d’avoir dAtruit systAmatiquement 
toutes les ceuvres d’art qu’ils rencontraient sur leur passage, quand on 
retrouve et leurs cartouches et celui des rois qui les ont chassAs, sur ces 
mAmes monuments qu’iis sent supposes avoir mutilAs et dAtruits? Ces faits 
deviendront plus Avidents encore quand M. Mariette, comme il en a Tes- 
poir trAs-fondA, aura mis au jour le temple AievA par Apophis A son dieu 
Suteoh, qui continua d’etre vAnArA a Tanis sous les dynasties igyptienim 

17 


hi. 
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et qui, par consequents doit dtre enfoui parmi les ruines des ages suivants. 

Dipart des Pasteurs. M. Marietta n’ose se prononcer relativement A l’d- 
poque du depart des Pasteurs. 11 considdre la question comme trds-obscure 
encore. M. de Rougd ne partage pas ses scrupules. II fait remarquer que 
Pinscription du tombeau d’Ahmds dit positivement qu’ Avaris {Ha-ouar) 
fut prise l’an Vi du rdgne d’Amosis, et qu’Amosis poursuivit les Pasteurs 
jusqu’ct la villa de Scharahan, situde vraisemblablement sur les limites 
del’lSgypte et de la Palestine. On sait dgalement que quelque temps 
aprds Amdnophis fit la guerre, au Nord et au Midi, contre des peuples 
d’autres races que les Pasteurs, dont le nom ne reparait plus. Enfin 
Toutmds l er porte ddja les armes jusqu’en Mdsopotamie. Amosis a done 
bien accompli la restauration du pouvoir national. Ces observations, du 
reste, n’enldvent rien au mdrite des conjectures de M. Mariette sur la 
transaction A la suite de laquelle les Pasteurs quittdrent Avaris. 11 est 
tout naturei que les monuments n’en parlent pas 3 mais rien n’empGehe 
de croire qu’une partie de la population agricole resta dans le pays, 
ce qui semble rdsulter d’ailleurs du fait seul que le culte de Sutech 
dtait encore en grande faveur sous la famille de Ramsds. 

II n’est qu’un point sur lequel M. de Rougd hdsite A suivre M. Mariette. 
M. de Rougd n’est pas disposd A croire que les quatre sphinx soient des 
monuments d’Apophis lui-mdme ; la chose au moins lui parait fort dou- 
teuse. La prdsence de la IGgende d’Apophis sur l’dpaule droite lui semble 
lapreuve que cette ldgende n’est pas la premiere qui ait did gravde sur le 
monument. Et le colosse vu par Burton et le sphinx du Louvre, tous deux 
antdrieurs A Apophis et sur lesquels il a fait graver ses cartouches, por- 
tent sa ldgende sur l’dpaule droite. N’est-on pas portd A croire qu’il en a 
dtd de mdme des quatre sphinx de M. Mariette et que les cartouches pri- 
mitifs avaient d& dtre gravds sur lapoitrine ? En tout cas, il est prudent 
de ne pas se prononcer avant d’avoir requ d’autres explications d’Egypte. 

M. Mariette semble aussi aller heaucoup trop loin quand il parle de 
Joseph comme ayant dtd vraisemblablement le ministre qui en ordonna 
rexdcution. Rien n’est moins dtabli aux yeux des dgyptologues que le 
synchronisme de Joseph avec le roi pasteur Apophis. 

Quant A la conjecture relative A Ha-ouar (Avaris), nom dgyplien suivant 
M. Mariette, tandis que Tanis (Tsoan) serait le nom sdmitique, elle parait 
trds-hien fondde A M. de Rougd ; il fait rndme remarquer qu’une ville de 
Palestine (Josud, xix, 32) porte le nom de Tsoananim , qui n’est autre chose 
que le mdme nom mis au pluriel, en sorte que l’un semble le souvenir de 
l’autre. La racine du mot tsoan exprime d’ailleurs l’idde de (MparL IN ’est- 
ce pas parce que Tanis, par sa position, dtait la ville d’od Ton devait partir 
d’Egypte pour se rendre en Palestine? Ha-ouar , de son cdtd, signifie, en 
dgyptien, la demeure du depart : Tsoan peut trds-bien en dtre la traduc- 
tion. 

En rdsumd, M. de Rougd admet presque toutes les propositions de 
M. Mariette. 11 est seulement plus affirmatif sur un point : 1’dpoque du 
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depart des Hyksos; plus rdservd sur un autre, le nom du prince qui a fait 
exdcuter le sphinx. II appuie enfin de raisons nouvelles et plus plausibles 
encore quelques-uns des rdsultats entrevuspar celui qui, avec raison, se 
regarde comme son dlAve. 

De l’Egvpte passons A l’lnde.C’estM.Biot qui a la parole. II fait hommage 
A l’Acaddmie d’articles publidspar lui dans le Journal des Savants (octobre, 
novembre, ddeembre 1860) sur une traduction anglaise d’un traitd clas„ 
sique d’astronomie indoue, et A ce propos il rappelle que ses travaux an- 
tdrieurs et les recberches qu’il vient de faire (avec l’aide de M. Adolphe 
Regnier) sur le texte originaldu Syria-siddhAntalui ont prouvd d’une ma- 
nure certaine que la pretention des Indiens A des connaissances astrono- 
miques anciennes, prdtention soutenue par Bailly, n’est nnllement fondde. 
L’dtude du Syria-siddhAnta, que les Indiens considdrent comme le code 
immuable des doctrines astronomiques dtablies chez eux par leurs pre- 
miers sages, ne laisse aucun doute A cet dgard. C’est une opinion quel’on 
doit ddsormais abandonner. 

Est venue en dernier lieu une lecture fort intdressante de M. Geffrov 
sur les mceurs et les institutions de VIslande paienne, d’aprds le recueil de 
coutumes et de lois connu sous le nom de Gragas. Ce recueil, rddigd en 
1118, reprdsente trds-yraisemblablement, comme Da fait remarquer 
M. Laboulaye, un dtat de chose bien antdrieur : les Islandais sont des 
Scandinaves : ces mceurs, ces habitudes, ils les avaient apportdes de la 
mdre patrie quand, vers 874, ils dtaient venus s’emparer de Tlslande. 
Etudier l’lslande paienne, c’est done dtudier tout le paganisme scandinave. 
Bien plus, grace A des analogies faciles A ddmontrer, dtudier le paganisme 
islandais ou scandinave, c’est entrer plus intimement dans les habitudes 
primitives de la race germanique et saisir, pour ainsi dire A leur source, 
quelques-unes de nos institutions du moyen Age. Nous suivrons avec intd- 
rdt M. Geffroy dans cette voie excellente, et donnerons A nos lecteurs le 
rdsumd des conclusions auxquelles il arrivera. 

Nous ne devons pas oublier que M. Castellan! a lu A l’Acaddmie une 
notice fort bien accueillie sur l’art du joaillier chez les anciens et parti- 
culidrement chez les Etrusques. Le fait le plus curieux constatd par l’ar- 
tiste arcbdologue a rapport A la persistence trAs-remarquable des proeddds 
anciens conservds dans un coin reculd des Marches, A San f Angelo in Tado , 
ou se fabriquent encore des colliers et de longues boucles d’oreilles appeUes 
Navicelles, assez semblables, pour le travail, aux produits de la joaillerie 
antique. C’est A Sari Angelo in Vado que M. Castellani a trouvd les ou- 
vriers les plus habiles. Rentiers des procedds de patience que leur avaient U- 
gu6s lews p&res etne se preoccupant nnllement de ces moyens micaniques par 
lesquels on arrive aux resultats geometriquement exacts de la bijouterie mo- 
dems, ces hommes r&ussissaient mieux que tous ceux que nous avons employes, 
dit M. Castellani, d rendre le caractere tres-original de Vart ancien. On peut 
citer bien d’autres exemples semblables de persistance dans des habitudes 
locales remontant A la plus haute antiquitd* 



252 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

Donnons, en finissant, la liste des livres recommandds pendant les rnois 
de janvier et de fdvrier : 

Par M. Ldon Renier : un opuscule de M. Cavedoni sur la vie et les ceu- 
vres du comte Borghesi . 

Par M. Egger : Les Hommes d’Homere, essai sur les morns de la Grice an- 
tique , par M. Delorme,, 1 vol. iii-cS 0 ^ et un opuscule intitule : Be Voraison 
funebre dans la Grece paienne > par M. Caffiaux. 

Par M. de Longpdrier : un ouvrage de M. Joachim Menant intituld : les 
Nompropres assyriens, recherches sur la formation des expressions iddo- 
graphiques. 

Par M. Jomart : un essai de M. Cortambert sur la chevelure des differents 
peuples. 

Par M. Victor Leclerc : les Etudes sur la vie et les ouvrages de Yarron 9 par 
M. Boissier. 

Par M. le secretaire perpdtuel : 1 0 la Method, e pour dichiffrer et transcrire 
les noms sanserifs qui se rencontrent dans les livres chinois, par M. Stanislas 
Julien * 2° les Etudes sur Aristote : politique , dialectique et rJUtorique , par 
M. Charles Thurot. t A. B. 
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Communications et nouvelles . — M. Ldon Renier a le regret d’annoncer 
la mort de M. le commandant Delamarre, memhre resident de la Socidtd. 

M. Noel des Vergers entretient la Socidtd des tavaux de M. Pietra Rosa, 
qui addtermind exact ement la position de la ville de Collatie . Nous don- 
nerons dans le prochain conipte rendu une analyse de ce remarquablc 
travail. 

M. Devdria donne lecture d’une notede M. Pabbd Cochet sur des objets 
ddcouyerts en Normandie, notamment sur un miroir ornd de l’effigie de 
Ndron. 

M. Peignd-Delacourt prdsente une statuette en bronze de la tin du dou- 
zidme ou du treizi&me sidcle. 

Memoires lus. — M. Boutaric lit un Mdmoire sur le Palais de justice de 
Paris au moyen dge, et met sous les yeux de la Socidtd copie d’un inven- 
taire des reliques de saint Louis ddposdes en 1322 ft la sainte Chapelle et 
provenant de la famille de Chambly. 

M. Vallet de Viriville achieve la lecture de son Mdmoire sur les sepultu- 
res de Mesnil-Aubry. A. B. 
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INSCRIPTIONS RELATIVES A DES RATIONALES 

DiiCOUVERTES A CONSTANTINE. 


M. Cherbonneau nous envoie la copie suivante d’un fragment d’inscrip- 
tion qu’il a relevd sur la fagade orientale du minaret de la grande mos- 
qude, a Constantine : 

SEMPER AUGUSTO 
VETTIVS FLORENTI 
NVS VP RATION A 
LIS NVMID ET MAY 
RET D N MQE 

. Ce texte doit se lire : 

... Semper Augusto Y ettius ElorenUnus v(ir) p(erfectissmus) rationale Nur 
mid{iae) et Mauret(aniae ) d{evotus) n{umini) m(ajestati)q(ue) e( jus on orum). 

C’est, on le voit, la dddicace d’un monument dlevd & Pempereur rdgnant 
par un personnage du nom de « Vettius Florentinus » qualify de « per- 
fectissime » et chargd, en Numidie et en Mauritanie, des fonctions de 
rationale. La date de ce monument peut remonter au temps de Diocld- 
tien, ou la formule semper Augustus eommenga d’etre usitde. Le titre de 
ration alts remplagait, dans l’organisation provinciale alors en vigueur, 
celui de pbocvrator -aygvsti de l’dpoque prdcddente, et les attributions 
affdrentescorrespondaientAcelles du questeur d’une province proconsulate. 

La Mauritania orientale ou cdsarienne, dont il est ici question, ne for- 
mail dans les premiers temps qu’une seule province ; mais, & la fin du 
troistme stele ou au commencement du quatrtme, on lui enleva la 
partie de son territoire confmant a la Numidie pour en faire une pro- 
vince nouvelle sous le nom de Mauritania sitifienne. II paraitrait que vers 
cette m^rne dpoque,la Mauritanie, soit en entier, soit plutOt partiellement, 
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fut un moment annexde A la Numidie. Ccla rdsulterait de trois documents 
dpigraphiques du rdgne de Diocldtien ddcouverts AThamugade (i), et dans 
lesquels le gouverneur « Valerius Floras » s’intitule, au moyen des sigles 
vpppnm, vir perfectissimus praeses provinciae Numidiae Mauretaniae. Si, en 
cffet, le-sigle u doitdtrelu Mauretanice, et Ton ne voit pas de quelle autre 
manure il pourrait l’Gtre, il faut ndcessairement qu’il y ait eu une. pro- 
vince numido-mauritanienne. Ge fait aurait pour cause pi'obable les 
ncursions des Maures insoumis sur la frontidre numide, dans la se- 
conde moitid du troisi&me si&cle (2). Le gouverneur de la Mauri tanie 
cdsarienne, qui avait ces tribus sous son commandement, rdsidait a Cdsa- 
rde, trop loin pour pouvoir faire une bonne police k cette exlrdmitd de 
son territoire, que des montagnes difficiles k traverser (3) sdparaient du 
reste de la Mauritania, et qui appartenait bien plus & la Numidie sous 
le rapport topographique. C’est d’ailleurs dans cette derniere province 
que tenait garnison la troisidme ldgion Auguste, principale force niili- 
taire des Romains en Afrique. Tout se rdunissait done pour motiver Tad- 
jonction du territoire sitifien k la Numidie; cette mesure a dft prdedder 
immddiatement et preparer la formation de la province qui reput la deno- 
mination de Mauritania sitifienne. 

II semble au premier aspect que la nouvelie inscription de Constantine 
soit propre k confirmer ces deductions, puisqu’on y voit le chef financier 
Florentinus dtendre sa juridiction k la fois sur la Mauritanie et sur la Nu- 
midie, comma le gouverneur Floras des inscriptions de Thamugadc, rien 
ne s’opposant d’ailleurs k ce que ces divers documents soient rapport ds k la 
mdme dpoque. Mais le cas est different. Dans les inscriptions de Thamu- 
gade les noms des deux pays sont Merits immddiatement k la suite Tun de 
1’autre et aprds le mot provinciae, qui doit dtre lu ainsi au singulier parce 
que le sigle auquel il correspond se compose d’un seul p; sur le monu- 
ment de Constantine, au contraire, rien n’indiquo que ces pays formas- 
sent ensemble une seule province, et mfime ces noms sont sdpards par 3a 
conjonction et, qui, en parail cas, est rdellement disjunctive, dans la prati- 
que ordinaire del’dpigraphie. Il faut done se rdsigner k ne voir ici qu’un 
de ces nombreux cas oA les finances de plusieurs provinces distinctes 
dtaient regies par le mdme administrateur. 

Quoi qu’il en soit, notre inscription sera toujours trds-intdressante pour 
Fhistoire de I’administration romaine en Afrique, surtout si on la rap- 
proebe d’une autre, pareillement relative k un rationale, qui a dtd trou- 
vde aussi k Constantine, et dont voici le texte (4) : 


(1) L. Renier, Inscr. rom, de VAlg&rie, n os 1513, 1514 et 1515. 

(2) V. notre article sur les Quinqu^gentiens, dans la Revue arcMologique du 
ler janvier de cette ann£e. 

(3) C’est lk que se trouvent les fameuses « Portes de fer. » 

(4) Copie de M. Charbonneau; Annuaire de la Societe arcMologique de Constan- 
tine , 1858-1859. 
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FABIAE Y///T///AE 
IOVINAE 
CONIYGI 
LLVCGEI HAD 
RLANIYP RATI 
ONALIS RESP 
CIRTENSIYM 
PATRONIS 

Fabiae V(idori?)ae Iovinae conjugi Lucii Lucceii Eadriani v(m)p(erfectissimi) 
ration alts. Iiesp(ubliGa) Cirtensium palronis. 

Ge dernier monument, gui appartient aussi A la seconde moitid dn troi- 
siftme si&cle au pins tot, est ndcessairement relatif A nn fonctionnaire de 
Numidie. YoilA done deux rationales de Numidie d’une dp o que oil les 
monuments dpigraphiques commencent A devenir rares, tandis que les 
sidcles prdeddents n’ont pas fourni jusqu’A present un seul procurateur 
imperial de ceite province ; car il ne faut pas confondre avec ces hauts 
fonctionnaires les procurateurs du domaine privd ou autres charges de 
services spdeiaux. Getle observation nous conduit A croire que le systdme 
administratif de la Numidie au temps des Idgats impdriaux proprdteurs 
ne comportait pas de procurateurs ini pdriaux; et, en effet, I’institution du 
ldgat n’avait eu pour objet que d’enlever au proconsul d’Afrique le com- 
mandement militaire; le territoire joint A ce cominandement dtait loin 
d’embrasser toute la Numidie, ainsi que 1’indiquent divers tdmoignages 
dpigraphiques; dds lors le questeur du proconsul pouvait dtendre ses 
fonctions sur une grande partie du territoire numide, etle reste n’exigeait 
plus que des magistrats d’un ordre infdrieur. 

Le GitNfiRAL Greoly. 

—•Nous appelons ^attention de nos lecteurs surun rapport de M. Renan 
relatif aux fouilies de Syrie. Ge rapport, adressd A Tempereur et beau- 
coup trop dtendu pour que nous puissions le reproduce dans ce numdro, 
a dtd insdrd dans leMoniteur des W et 27 de ce mois. 
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Habitations lacustres des temps anciens et modernes, par FrSd. Troyon, 
XVII planches, 380 figures, in-8°, 500 pages. — Lausanne, chez Bredel; Paris, 
chez Didier et C®. 

Les lecteurs de la Revue savent d<5jd quelles sont les conclusions de 
M. Troyon. (Voir leN° du i er novembre 1 860, p, 361.) Beaucoup d’entre eux 
les ont sans doute trouvdes bien hardies et bien absoiues, et se sont rdservd 
de les contrOler par Texamen attentif des faits. M. Troyon leur en offre 
1’occasion aujourd’hui. Bix-sept planches ne contenant pas moins de 380 
figures mettent sous lesyeux de tous les principaux dldments de la ques- 
tion. Un texte ou abondent les renseignements et les details les plus 
prdcis ne laisse rien ignorer de ce qui est, ndcessaire k chacun pour arriver 
k une conviction personnelle. Les incrddules peuvent done mesurer dd- 
sormaispar eux-mdmes Timportance de's ddcouvertes faitesen Suisse depuis 
1853, et appuyer ensuite , oucombattre, en connaissance de cause, les 
iddes nouvelles qui se sont produites chez nosvoisins et dontM. Troyon est 
non pas le seul, mais le principal champion (1). 

M. Troyon a eu le bon esprit de diviser son livre en deux parties bien 
distinctes : d’un c6td les faits , qu’il donne d’abord sans commentaires ; de 
Tautre les consequences qu’il croitpouvoir tirer de ces faits dtudids, inter- 
prdtds, gr^npds avec art; en sorte que ceux mdmes qui ne seront pas de 
son avis sur les conclusions gdndralesn’auront rien k reprocher &Tauteur, 
qui leur prdsente lui-mfime et avant toute chose, sans aucun artifice, les 
armes qu'ils retourneront contre lui. 

Le plan de l’ouvrage est simple et clair. M. Troyon clivise les habifations 
lacustres en trois classes : d° Habitations oil Von ne trouve que des objets en 
piern. 2° Habitations oil Von trouve des objets en piem et en bronze , mais 
pas de fer . 3° Habitations oil le fer commence a paraitre. (L’on n’a point 
trouvd d’habitations lacustres oi\ le fer dominfit.) Deux chapitres snppld- 
mentaires nous apprenneht de plus : 4° quelles sont les traces, pen sen- 
sibles d’ailleurs, laissdes par les Homains au milieu des ddbris des habita- 
tions lacustres ; 2° quelles sont, dans les temps modernes, et chez les 
diffdrents peuples de la terre, les constructions qui peuvent avoir quelque 

(l) II nefaut pas oublier MM. Keller et Morlot, dont les publications trfcs-impor- 
taates ont prdcddd celle deM. Troyon. 


BIBLIOGRAPHIE. 


257 

rapport avec les villages primitifs dont M. Troyon s’oceupe. Cet exposd 
des faits comprend 250 pages. II donne sur presque tons les points raison 
& M. Troyon; on peutmSme dire qne quelques-unes deses conclusions s*d- 
tablissent pour ainsi dire d’elles-mSmes, et ne sont que la constatation 
de ce qui est. Quand il y a taut de faits & l’appui d’une opinion, cette 
opinion perd tout k fait le caractdre d’une hypoth&se. 11 n’est plus ndces- 
sairede la discuter; elle s’impose par son Evidence. 

Que constate, en effet, le rapport de M. Troyon? Gar, dans cette premiere 
partie de sonlivre, M. Troyon n’est que le rapporteur fiddle et scrupuleux 
des faits qui ont dtd observde autour de lui. II constate que des objets en 
pierre sans melange, ou presque sans melange de bronze, ont dtdtrouvdsau 
milieu de nombreux pilotis dans les lacs de Moosseedorf, de Wauwyl, de 
Zurich, de Pfeffikon, de Constance, de Bienne, de Neuch&tel, de Geneve, 
dTnkwyl et de Nussbaumen, et non pas sur un seul point de chacun de 
ces lacs, mais sur plusieurs points & la fois et de manidre & laisser suppo- 
ser que quelques-uns de ces lacs dtaient littdralement entourds de vil- 
lages lacustres. Et Ton ne peut pas arguer contre M. Troyon du petit 
nombre d’objets trouvds sur chaque emplacement, puisque plusieurs de 
ces emplacements en ont ddj& fourni plus d’un millier, et ne cessent 
d’en fournir encore tous lesjours.il faut done bien admettre, avec M.Wor- 
sae et les antiquaires du Nord, qu’il y a eu en Europe un dge de la pierre , 
c’est-4-dire un temps oh les populations ignoraient Fusage des mdtaux, 
ou, au moins, ne savaient plus ni les extraire de la terre, ni les tra- 
vailler. 

Des emplacements distincts des premiers dans les monies lacs ou dans 
des lacs diffdrents dtablissent dgalement Fexistence d’une dpoque oh le 
bronze, ddjd. commun, avait remplacd la pierre, mais ou le fer dtait 
encore inconnu. 

Les laesde Geneve, du Luissel, de Neuch&tel, de Morat, de Bienne et 
de Sempach rendent tdmoignage de ce fait nouveau, en nous livrant un 
nombTe considerable d’objets de toute sorte coulds en bronze, etsur quel- 
ques points en nous rendant les moules eux-mdmes avec le mdtal non 
encore travailld. 

Enfm le fer commence a paraitre dans les lacs de Bienne et de Neu- 
ch&tel. 

Marquez sur une carte en couleurs diffdrentes les localitds des trois 
ftges, pierre, bronze et fer, et vous verrez qu’i moins de nouvelles dd- 
couvertes venant contredire les rdsultats obtenus, les habitations lacustres 
disparaissent dans la Suisse orientale avec F&ge de pierre, tandis qu’elles 
se prolongent jusqu’d Fdge de fer dans la Suisse occidentale, oh elles sem- 
blent avoir dtd d’ailleurs beaucoup plus nombreuses : fait intdressant et 
qui peut servir de base k bien des conjectures. 

L’examen mdthodique des objets trouvds jette de plus une vive lu- 
midre sur les moeurs des premiers habitants et ne laisse aucun doute 
sur la manidre brusque dont le bronze a dtd introduit, puisqu’il apparait 
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tout d’abord avec un caract&re de perfection dans le travail qui exclut 
tout idde de t£Uonnement.Ainsi un &ge de pierre bien caractdrisd, — un&ge 
de bronze lui succddant et denotant une conqudte et une race nouvelle 
qui refoule dans TOuest les premiers habitants, tels sontles fails dtabJis, en 
dehors de toutehypothdse, par la premiere partie du livre deM. Troyon; 
fait donttout le monde est appeld k verifier Texactitude. 

II ressort dgalement de cette espdee d’enqu&te qu’a l’dpoque ofi les Ro- 
mains out pu dtendre leur influence surTHelvdtie les habitations lacustres 
avaient k peu pr&s complement disparu; tandis que sur quelques points 
du globe elles se sont perpdfcudes jusqu’d nos jours. Les voyageurs les plus 
recents en ont particulidrement retrouvd en Chine, en Amdrique, en 
Afrique et dans BOcdanie. 

A l’aide de ces faits, M. Troyon dessine dans la seconde partie les traits 
principaux de ces dges antd-historiques. II en avail le droit. Personne ne 
les a dtudids avec autant de patience el de passion que lui. A-l il toujours 
raison dans cette aventureuse reconstruction dTme dpoque si tdndbreuse 
encore? Nous n’oserions Faffirmer; mais ce que nous pouvons dire, c’est 
querien, dans ses hypotheses souvent hardies, ne nous a choqud. Les pages 
ou il discute les raisons d’etre et le but des habitations lacustres nous sem- 
blent trds-judicieuses. L' aspect des premieres contrees hdbiUes ; Uinfluence 
de la bourgade' lacustre sur les habitants; Le genre de vie des populations pri- 
mitives sont des chapitres intdressants ou Tauteur approehe certainement 
de la vdritd. Des savants de toute sorte sont d’aiileurs venus aider 
M. Troyon dans la reconstruction de son monde primilif. Les travaux des 
botanisteslui ont permis de ddterminer quelles planles dtaient contempo- 
raines de ces temps reculds. Il a appris par Pexamen des os d’animaux, 
si abondants sur tons les emplacements fouillds, quels dtaient les animaux 
domestiques, quels dtaient les animaux non domestiques alors existant. On 
a pu lui dire ce que mangeaient ces sauvages des premiers ages et quels 
troupeaux ils avaient amends d’Orient avec eux. 11 ne ddscspdre pas de les 
suivre un jour jusqu’en Asie, leur sdjour primitif, ft la trace de leurs sdpul- 
iures. Nouscroyons en effet ce rdsultat possible, et M. Troyon, par son livre, 
aura contribud puissamment & le rendre rdalisable. 

A. B. 

Recueil des antiquites bellovaques conservdes dans le cabinet de Honbigant, 

& Nogent-les-Vierges. ,1 vol. grand in-8° jdsus. — Paris, 1860, Dumoulin et Aubry, 

libraires. 

On ne saurait trop encourager et remercier les esprits dclairds qui, ani- 
mds du double amour de la science et de la patrie, consacrent leurs soins, 
leurs loisirs et souvent leur fortune & rdunir les derniers restes de nos an- 
tiquitds nationales que le temps n’a pas encore ddtruits. Grftce aux ddve- 
loppements qu’ont pris les dtudes historiques depuis une vingtaine d’an- 
ndes, on rencontre aujourd’hui dans chacun de nos ddpartements un 
certain nombre de ces collectionneurs zdlds qui rassemblent avec un dd- 
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vouement infatigable tout ce qui intdresse 1’histoire et l’archdologie 
locale. Sous ce rapport les regions du nord rivalisent avec celles du midi, 
et les ddpartements de FAisne et de l’Oise ne le cadent en rien, par leur 
activity, a ceux du Rhone et du Gard. C’est ainsi qu'en dehors des musdes 
publics ouverts dans les principals villes de province, nous avons ddjh eu 
et nous aurons souvent encore l’occasion de parler de riches collections 
particulidres formees par les savants antiquaires de ces contrdes. 

Suivant les traces de ses dmules ou de ses devanciers, M. Houbi- 
gant, non content de sauver de la ruine un grand nombre d’antiquitds du 
Beauvaisis, a fait acheter, transporter et reconstruire k ses frais une partie 
dd beau chateau de Sarcus, dont lesrestes allaient dtre livrds & uneentidre 
destruction. Commened en 1520, ce monument 'offrait un des plus dld- 
gants specimens de la renaissance, et mdritait vraiment les sacrifices de 
temps et d’argent qu’& ndcessitds son transport de Sarcus, prds de Gravil- 
liers, k Nogent-les-Vierges, prds de Creil. Mais n’avant pu en sauver que 
quatre arcades formant porti que, M. Iloubigant dutcompldter la restaura- 
tion de ce chateau d’aprds un plan trds-exact fait en 1822, par Fun de ses 
derniers possesseurs. C’est dans son habitation de Nogent-les-Yierges, dont 
le portique du ch&teau de Sarcus forme aujourd’bui la principale fagade, 
que M. Houbigant a rduni, depuis bien des anndes, la belle collection 
d’antiquitds bellovaques ddcrite dans 3a notice que nous annongons. « Mon 
intention, dit M. Houbigant, n’a jamais dtd de former un cabinet d’anti- 
quitds gdndrales; je n’ai pensd qu’a recueillir celles qui se sont trouvdes 
dans l’ancienne Bellcvaquie ou dans les pays limitropbes dont les habi- 
tants avaient pu avoir des relations suivies avec les anciens Bellovaques. 
En les rdunissant, j’ai voulu surtout me procurer des monuments propres 
k dclaircir et k computer l’bistoire ancienne du pays. Be son cdtd, l’bis- 
toire devait me servir k expliquer ces quelques reliques Jaissdes enfouies 
dans le sol par ceux qui nous y avaient prdcddds. Voud, dds mes plus 
jeunes ans, aux dtudes historiques et archdologiques, je me suis occupd 
sdrieusement des antiquitds qui pouvaient offrir quelque intdrdt. Toutes ont 
dtd de mapart, au fur et k mesure de leur ddcouverte, I’objet de recher- 
dies scientifiques, comme elles l’avaient dtd d’abord d’enqudtes propres k 
m’assurer du lieu ou elles avaient dtd trouvdes, et des circonstances quf 
pouvaient se rattacher k leur trouvaille. » 

Parmi les objets celtiques les plus curieux rassemblds par M. Houbigant, 
nous remarquons : un petit pore en bronze, deux vases en terre de forme 
particulidre, une cloche en fer trouvde dans un tombeau, un petit navire 
en terre noire et cuite, ornd k la poupe et k la proue de la figure du Sus 
Gallicus, deux statuettes d’Hercule en fonte ou en bronze, un petit autel 
gaulois en pierre calcaire trouvd prds de Beauvais, diverges poteries ordi- 
naires, beaucoup de baches ou couteaux en jade, grds, porphyre, marbre, 
silex, etc., onze mddailles gauloises, dent plusieurs ont dtd ramassdes prds 
de la grotte sdpulcrale dite du Retiro, et enfin une ceinture de chef mili- 
taire ddcouverte non loin de la commune de Monlataire. 
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Nous lie doutons point que ces divers objets, ddcrits avec le plus grand 
soin par M. Iloubigant, etfaisant partied’ une collection que nousregrettons 
dene pouvoir analyser ici eh detail, ne soient de nature A jeter un grand 
jour sur beau coup de questions encore obscures de Thistoire duBeauvaisis. 
La science n£ saurait done trop remercier le savant antiquaire qui, aprds 
avoir sauvd de l’oubli et m£me de la mine tant de monuments prdcieux 
pour Tdtude de nos antiquites, a su encore nous en donner une notice 
aussi pleine d’ Erudition que de veritable et sdrieux interdt. 

S. P. 


<t 

Des Guriosolites de Cesar etdes Corisopites de la Notice des provinces. 
Br. in-8°, 15 p., par M. Aurdlien de Courson. 


Depuis longtemps il est reconnu qu’il n’y avail point de Corisopites du 
temps de Cdsar. Les peuplades nommdespar C6sar Osismii, Veneti, Curio- 
solites, Redones, Nannetes, occupaient toute la Bretagne etne laissaient 
point de place & d’autres. Qu’est-ce done que cette Givitas Goriosopitum 
dont parle la Notice des provinces et qui, dans la liste des cites depen- 
dant de Tours, se place entre la Givitas Osismiorum et la Givitas Nametum ? 
Ya-t-il Id une erreur de copiste? y a-t-il un simple changement de nom, 
Conosop#um ayantremplacd Guriosolitum? Une erreur de copiste n’explique 
pas la difficulte,puisque d’autres documents nous prouvent queles dvdques 
de Quimper, dds une dpoque trds-recuiee, portaient le litre de Corisopites 
episcopi: d’odvient doncle changement de nom signals par les documents 
et comment s’enrendre compte? M.Aurdlien de Courson etablitavec assez 
de vraisemblance que dans la seconde moitid du cinquidme sidcle une 
colonie de Cornovii, de la Grande-Bretagne, chez lesquels existait une ville 
du nom de Gorisopito , est venue occuper une partie du territoire des Osis - 
mii, et que ce sont ces Cornovii qui ont imporld le nom de Corisopitum 
impost par eux au siege de rdvdchd qu’ils dtablirent d Quimper-Korentin, 
chez les Osismii. Corisopitum n’a done aucun rapport avec Guriosolitum. Ce 
sont des noms d’dpoques differ entes appliquds Tun d une ancienne peu- 
plade et plus tard d sa capitale Corseult , 3’autre au si'dge cVun dvdchd pos- 
tdrieur d la seconde moilid du cinquidme sidcle, et qui, par consequent, 
nepeut se trouver dans la Notice des provinces, 01 \ Ton doit lire, comme 
Font pensd presque tous les gdograpbes, Guriosolitum . En cela ils avaient 
raison. 11s avaient tort en ne reconnaissant pas la cause de F erreur, qui 
dtait Fexistence, d Fdpoque od les manuscrits qui nous sont parvenus ont 
dtd copids, d’une ville portant un nom analogue, beaucoup plus cdldbre 
alors que Corseult. On ne connaissait plus la peuplade de Cdsar, on ne 
connaissait que Fdvdchd de Quimper, Corisopitum; on a cru bien faire en 
substituent Tun d Fautre. C’e-st d nous de rendre d cbacun son bien. 

A. B. 
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Itineraire archeologique de Paris, par M. F. de Guilhermy, membre du Comity 
de la langue, de l’liistoire et des arts de la France, etc., illustr6 de quinze gra- 
vures sur acier et de vingt-deux vignettes gravdes sur bois d’apr&s les dessins de 
M. Charles Fichot. — Paris, Bance, dditeur, rue Bonaparte, 13. 1 vol. in-12. 

L 'Itineraire arcMologique est une espdce de guide ou de manuel qui 
manquait A une graade vilic historique telle que Paris. Ce petit livre nous 
parait destind A se rdpandre non-seulement dans la bibliothdque des ar- 
chdologues, mais sous la main des innombrables amateurs, parisiens et 
autres, qui, tous les jours, parcourent la vaste capitale pour connaitre et 
visiter ses monuments les plus curieux. 

I/auteur a divisd comme il suit son opuscule : 
fipoQuis GtAllo-rom aine , origines, antiquit ds. 

IiIpoque chr&tienne et FRANgAisE. Mglise de Paris. Ses dvdques, ses mo- 
numents. dglises anciennes conservdes; dglises modernes. Anciennes 
dglises supprimdes ou ddtruites; anciennes abbayes, anciens prieurds, an- 
ciens couvents, anciennes commanderies. 

Mifices civils. Bdsidences des rois et des princes, le Palais de Justice et 
la Sainte Chapelle, Hotel de ville, Colldges, Bibliotlrdques, Musde de Cluny, 
iScole des beaux-arts, HOpitaux, Ponts anciens, rues, places, hotels et 
maisons. Enceintes de Paris. 

Tel est le cadre gdndral du livret. Un plan d’ensemble, piacd A la fin 
du volume, sert aussi trds-clairement au lecteur pour se conduire et se 
diriger. Chacun des articles qui composent les divers chapitres ci-des- 
sus dnumdrds donne lieu A une notice succincte et substantielle. LA, toute 
personne curieuse d’arclidologie et d’art trouvera groupdes les notions les 
pins ndcessaires et les plus propres A Pintdresser. 

L’auteur de V Itineraire occupe dans la science un rang des plus hono- 
rables et des mieux mdritds. Ses ouvrages, ddjA nombreux, Pont classd 
sans conteste parmi les archdologues de notre temps les plus sagaces et 
les plus dclairds, spdcialement en ce qui concerne le moyen Age. Seule- 
ment, il est un cOtd par ou la critique nous paraissait autorisde, ant&rieu - 
reme?i£ > A reprendre les travaux, si estimables d’ailleurs, de Pdminent an- 
tiquaire. M. de Guilhermy nous a toujours sembld pencber, parun faible, 
vers cette dcole douze-centiste (pour employer une expression de notre 
regrettable J. Renouvier), qui porte A « Part ogival » un respect exclu- 
sif et un culte immoddrd. Aussi avons-nous vu avec une vdritable satis- 
faction, dans le nouvel ouvrage de M. de Guilhermy, les traces d’un 
jugement plus dquitable pour d’autres oeuvres et d’autres dpoques. 
M. de Guilhermy pousse aujourd’hui la toldrance jusqu’A louer ce qu’il y 
a d’agrdable et de beau, mOme au temps de 3a marquise de Pompadour, 
a Au faubourg Saint-Germain, dit-il, dans quelques rues que les spdcu- 
lateurs et les commergants n’ont pas envahies jusqu’A ce jour, comme les 
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rues Saint-Dommique, de Grenelle et deVarennes, P architecture du sidcle 
de Louis XV nous apparait avec la spirituelle originality de ses plans et 
ies finesses de son ornementation (1). » Cette condescendance, amiable et 
juste tout ensemble, ne nuit en rien, selon nous, A ^appreciation delicate 
et trds-bien sentie qu’dnonce ailleurs le mdme critique, en nous parlant 
d’ oeuvres arehitecturales empreintes d’un tout autre caractdre. 

Nous manquerions, a notre tour, de justice, si nous ne disions un mot, 
dans cette analyse, en Phonneur du dessinateur, M. Charles Fichot. Cel 
artiste, enfant, pour la meilleure part, de ses ceuvres, est nd & Troyes, en- 
trele jubd de la Madeleine el la calhddrale de Saint-Pierre. De semblables 
modules ne devaientpas, ddsson enfance, poser infructueusement pour 
ses yeux. 11 a ddbutd, sous la direction d’un peintre et historian de cette 
ville, feu M. Arnaud, dans le Voyage pittoresque da dipartement de VAube . 
Aujourd’bui M. Fichot est un artiste parvenu a toute la maturity de son 
talent. Peu de ses confreres comprennent les monuments frangais du 
moyen fige d’un ceil aussi intelligent, et savent en traduire la physiono- 
mie ci l’aide d’un crayon' plus fiddle et plus exercd. Ces qualitds se re- 
trouvent tout entidres dans les planches, pleines & la fois d’esprit et de 
vdrity, qui accompagnent YItin&raire archeologique de Vans. 

Le manuel qui fait l’objet de cet article n’est en quelque sorte qu’un 
extrait d’un ouvrage plus vaste dont 1’auteur avail eongu le dessein. Lui- 
mdme nous rdvdle ce fait dans les premidres lignes d’un avant-propos qui 
prdcdde ce manuel. L’ouvrage en question aurait did intituld Itin&raire de 
la ville de Paris et be ses environs. II devait embrasser l’ancien diocdso de 
Paris et ses quatre cents paroisses. Ddj&, dit 1’auteur, nos travaux prdlimi- 
naires dtaient en cours d'exdcution; les dessins dtaient prdpards cn 
partie. Mais des circonstances spdciales l’ont ddtermind ft publier d’abord 
ntineraire de Paris. 

Aujourd’hui nous apprenons par ¥ Expose de la situation de V Em- 
pire, communiqudaux chamhres, queleministdre de l’instruction publique 
pry pare: 1° Le Bictiomaire des noms de lieux aneiensde la Prance; 2° le 
Repertoire archeologique de la France . Nous savons, d’un autre cOtd, que 
M. Durand, libraire, est sur le point de publier une nouvelle ddition de 
VHistoire du diocese de Paris , de l’ahbd Lebeuf. 

Cette publication, qui ne saurait dtre une rdimpression pure et simple, 
est confide ft M. IT. Cocheris, membre de la Socidtd des antiquaires de 
France. De nos jours, la photographic offre ft l’archdologue un instrument 
prdcieux et dconomique. L’opportunitd nous parait excellente pour join- 
dre au livre de Pabbd Lebeuf, si digne d’un pareil bonneur, un genre 
d’appendice et d’ornement qui lui manque: nous voulons dire la repro- 
duction figurde cles monuments. Le Repertoire arclMogique et le Diction - 
naire des noms de lieux , en ce qui concerne les ddpartements de 3a Seine et 
Seine-et-Oise, trouveraient ici dgalement leur application toute natu- 


(1) Page 176. 
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relle. Ces diverses additions pourraient dtre publides k part sans trou- 
bler l’entreprise de M. Durand , k laquelle elles se rattacheraient sans lui 
nuire. 

A. V, — V. 

Notice areheologique et historique sur le chateau de Chinon, par G. de 

Cougny, merabre dela Socidtd archdologique de Touraine.-— Chinon, 1860. In-8°. 

Le chateau de Chinon est un des monuments les plus intdressants qui 
se recommandent k la sollieitude des amis de notre histoire. Ses mines 
imposantes et encore dehout attestent Fdlendue de Fddifice et servent k 
retracer ses principales dispositions. L’drudition jusqu’ici ne possddait, sur 
ce sujet, que de faibles ressources bibliographiques. Nous pouvons, sans 
crainte d’une trop grande sdvdritd, appliquer cette appreciation k Fou- 
vrage suivant: uEssai surVhistoire de la ville de Chinon, par M. Du Moustier, 
ex-capitaine commandant du corps d’artillerie , pensioned de Fl5tat, an- 
ciennement membre de plusieurs academies de France et d’Allemagne, 
domicilid de cette yille. » Tours, 1807, in-12. 

Danscet opuscule, qui contient presque autant d’erreurs ou de non-sens " 
que de mots, il est difficile de louer autre chose qu’une intention hono- 
rable. Aussi la notice de M. de Cougny, et e'en est le premier dloge, n’a 
gudre fait k son prdddeesseur qu'un emprunt : nous voulons parler dhrae 
vue intdressante de Chinon, gravde sur cuiyre ayant 1789, et qui accompa- 
gne l’ouvrage de Du Moustier. M. de Cougny a reproduit en lithographie 
cette estampe et l } a jointe dgalement k son opuscule. A part ce terme 
commun de comparaison, tout est diffdrent dans les deux ouvrages, au 
point de faire une sorte de contraste. 

Le travail que M. de Cougny offre au public lettrd pent servir k mesu- 
rer les progres qui se sont accomplis, dans le gofit et la connaissance des 
anti qui Ids, entre le premier etle second empire. La ou son prdddeesseur 
se ddclarait vaincupar la perte des documents, par le vandalisme, et autres 
arguments plus propices k la quidtude des auteurs que conformes k la 
vdritd, le nouvel historien de Chinon, venu un demi-sidcle plus tard, ne 
s’est point ddcouragd. II s’est armd au contraire de cette vigueur de la cri- 
tique moderne qui, semblable k celle du laboureur, semble tirer d’un sol 
incldment une moisson proportionnde k ses sueurs, en ddpit de la stdrilitd 
du territoire. 

M. de Cougny, aidd, il est vrai, de bien des ressources qui n’existaient 
point en 1807, a interrogd avec infiniment plus de profit et de succds que 
M, Du Moustier les mines du monument, les renseignements locaux, les 
archives du pays, et enfin les chroniques gdndrales. Son opuscule se divise 
en deux parties : Notice archeologique; Notice historique . La premidre n’em- 
brasse qu'une vingtaine de pages, etlaseconde une centaine.Toutes deux 
sont traitdes avec un soin dgal et une dgale connaissance de la matidre. 

M. de Cougny nous montre, dds la fin du onzidme sidcle, des traces histori- 
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ques bien positives attestant Fexistence du chateau de Chinon. II raconte 
ensuite, de pdriode en pdriode, les vicissitudes que subit cet ddifice dans 
ses reconstructions et agrandissements successes. Les annales historiques 
dn monument se continuent ainsi jusqu’A l’dpoque oh ii passa entre les 
mains du cardinal de Richelieu. Cet illustre ministre de la monarehie 
traitait, comme on sait, les nianoirs fdodaux avec une irreverence remar- 
quable. Le ch&teau de Chinon ne sortit des mains du terrible cardinal, 
ainsi que celui de Pierrefonds et bien d’autres, que ddmanteld. La revolu- 
tion de 1793, autorisde ou lion par ce prdcddent, continua Foeuvre dd- 
vastatrice. La destruction toutefois, k celte dpoque m&me, fut heureuse- 
ment arrdtde par un arrdtd de la commune, fondd non point sur Famour 
de Fart du moyen Age, mais sur Futility que le chateau prdsentait encore 
pour la defense de la ville (1). 

M. deCougny a joint dL Festampe de 1772 ou environ, un plan parterre, 
qui montre, dans tout leur ddveloppement, l’ensemble des constructions 
connues sous le nom de chateau de Chinon. 

Ce plan, combind avec l’autre vue, offre k l’archdologue les notions les 
plus prdcieuses. Les recherches historiques auxquelles s’est livrd Fauteur 
ont dtd parti culidrement fructueuses en ce qui concerne le rdgne de 
Charles VII, dpoque oh le chateau de Chinon a joud un r61e important et 
considdrable. 

M. de Congnyj dans un href avant-propos, nous apprend que la notice 
qu’il publie est un extrait, ddtachd sur l’insistance de quelques amis, d’un 
ouvrage plus dtendu. Le cadre de cette dernidre composition devrait em- 
brasser Fhistoire de la ville elle-mdme. Nous regardons la notice sur le 
chateau comme un excellent spdcimen et comme les premices d’un 
ouvrage appeld, pour ainsi dire d’avance, k un sdrieux et trds~ldgitime 
succds. 

A, V. — V. 


(1) Notice, etc., p. 118. 
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SDR UN 

COFFRET D’ARGENT 

EXECUTE POUR FRANTZ DE SICKINGEN 

ACCOM PAGN&E OBSERVATIONS SUR DIVERS MONUMENTS RELATIFS A CE 
PERSONNAGE. 

( Suite et Fin.) 


hi 

J’arrive a la description du coffretdu Cabinet des medailles. Gomme 
on peul s’en rendre compte en jetant les yeux sur la planehe VI (1), 
et ainsi que le dfeigne l’dtat d’envoi cite plus haut, c’est une veri- 
table boite ronde d’argent massif. On ne sait trop a quel usage cette- 
boite put servir; elle fermait a clef, car on y voit la place de 
rentrde de la serrure; peut-6lre 6tait-ce un coffret a joyaux. Frantz 
put l’offrir en cadeau de noces a sa femme, la noble Hedwige de 
Flersheim, qu’il dpousa a peine age de dix-huit ans, en 1499. 
On peut supposer aussi qu’il fut execute a l’occasion de sa prise de 
possession du rang de chevalier, en 1502. Le travail de ce curieux 
monument et les costumes des personnages qui y sont reprdsentes, 
sont'certainement de la fin du quinzi&me ou des premieres anndes 
du seizidme siecle, et les sujets qui en decorent le pourtour convien- 
draient parfaitement a l’une ou 1’autre de ces circonstances; ce ne 
sont que banquets, fetes, concerts, promenades et tournois. Quant 
aux sujets qui entourent le medaillon central du couvercle, bien 


(1) Voir la plancte dans le n° du l er mars, 
II* — AvriU 


18 
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que quelques-uns rappellent des idecs de sacrifice a la patric ou de 
fiddlitd conjugal e, jc pense que la fantaisie a seule preside a leur 
clioix, car a cdte du devouement de Curtius et de la mort de Lucrece 
paralt la fuiLe d’Htslene avec Paris. 

Le poids de notre coffret est de deux kilogrammes six cent quatre- 
vingt-quatre grammes, ce qui repond assez exactement aux dix marcs 
sept onces cinq gros enonces dans l’etat d’envoi de la monnaie du 
24 decembre 1796 (1). Son diametre est de vingt-cinq centimetres; 
sa hauteur de onze centimetres et demi. Les bas-reliefs qui decorent 
le couvercle et le pourtour sont executes par le precede du repousse 
et terminus au ciseau. L’intericur lui-meme n’a pas 6t6 laisse sans 
ornements. Dans le fond, a l’ombilic, parait un buste de femme de 
fantaisie execute au repousse, entoure de guirland.es et de mascarons 
dgalement au repousse; sur les parois, ligurent seulem.cn t des ara- 
besques gravees legercment a la pointe. Le dessous du couvercle est 
decore d’arabesques execulees les unes au repousse el d’aulres 
gravees a la pointe. (Planche VI.) 

Couvercle : Au milieu, un medaillon rond sur lequel est repre- 
sente saint Michel, 1’angc de la justice, ses balances a la main, frap- 
pant de son ep6e Satan qu’ii foulc aux pieds. C’est Hi le symbole 
uvidemment personnel dont on parlait plus haut et qui nous a fourni 
i’argumcntdecisif sur lequel est basde notre attribution. En effet, outre 
que cette impresa s’accorde a merveille avec le rOle du seigneur 
d’Ebernburg, I’Hdtellerie de la justice , j’ai reconnu sur des ban- 
nieres qui figurent sur les has reliefs numerates 3 el 5 (PI. VII) les cinq 
besansdes armoirios du blason de Sickingen, et enlln, ce qui prouve 
surabondamment qu’ii no s’agit pas ici d’une simple hypothese, mais 
d’une certitude, j’ai rctrouve ce memo symbole de 1’ange de justice 
sur la cuirasse que porte Frantz dans son portrait grave pendant sa vie 
par Jerome Hopfer. Chose singuliere, le souvenir de cette impresa, 
qui dut eire celebre et populaire aux temps de Sickingen, parait 
perdu mfime en Allemagne, car M. Ernest Miinch, qui a scrupuleuse- 
ment recherche tout ce qui concerne Sickingen, qui a consacre un 
chapitre aux divers monuments de son heros, et qui decrit l’estampe 
d’Hopfer (2), n’a pas remarqud le Saint Michel de la cuirasse ou du 
moinsn’enparle pas. Ce medaillon a 30 millimetres de diametre. C’est 


(1) On sait que le marc d’argent valait une demi-livre, soit liuit onces. Notre 
coffret p£se done pr6s de six livres de l’ancien syst^me, ou pres de trois kilo- 
grammes. 

(2) T. I, p. 331. 
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laseule des compositions du couvercle qui no soit pas cxpliquee par 
une inscription. II n’en <Mait pasbesoin alors, puisque c’dtait lc sym- 
bole connu do Sickingen, tandisqu'il en failait pour rendre intelli- 
gibles les six sujets empruntes a la mythologie, a l'histoire anciennc 
et a l’Ecriture sainte qui 1’entourent. Six figures de guerriors viHus 
a la mode allemande du seizienio sieclc disposes en cariatides s6parent 
chacun de ces sujets et soutiennent une sorte d’encadrement form.6 
de petites arcades qui regne tout autour du medallion central. 

Premier bas-relief du couvercle : 1° Marcus Curtius, a clreval, le 
casque entSte, va se jeter dans le gouffre fatal. Plusieurs citoyens re- 
mains rassembl6s autour de I’abime temoignent de leur admiration 
pour le devouement du jeune palricien qui porte le costume de guerre 
d’un clievalier allemand du commencement du seizi^me siecle; sur 
une banderolle, on lit FA. 

Ces deux lettres, les seulcs que l’on observe sur le coffret inde- 
pendamment des six inscriptions indicatives des sujets du couvercle, 
doivent designent l’auteur de ce prdcieux morceau d’orfevrerie. Son 
nom, que je regrette de ne pas connaltre, nous sera peut-etre re veto 
par quelque eruditdel’AUemagne, grace a la publicity donnee par la 
Revue archdologique a ce monument jusqu’a present ignore. 

Legende: MARCO CVRC. 

2° bas-relief : L'Enlevement d'Helene. — La femme de Menelas 
est deja dans la barque et Paris la presse dans ses bras. Les Spartiates 
attaquent les Troyens,qui se defendent vaillamment pendant que le 
marinier eloigne l’esquif du rivage. Dans le fond, d’un cCite, on voit 
le vaisseau qui doit conduire Helbnc a la cour de Priam; de l’aulre, 
les remparts de Sparte. 

Legende : PARES ILENA. 

La composition de ce bas-relief est charmante. Le Troyen qui, le 
bouclier aubras, lAve son sabre et va frapper le Spartiate est d’un 
mouvement plein de verite et de justesse. 

3« bas-relief : Mutius Scasvola se brulant la main en presence de 
Porsenna assis sur son trdne, au pied duquel on voit un petit chien. 
Faut-il faire remarquer qu’avec cette independence de la couleur 
locale qui caraclerisait les oeuvres d’art de cette epoque 1 artiste n a 
pas manqud de transformer les soldats etrusques en lansquenets ou 
en archers de Marignan arm.es de liallebardes, d’arquebuses et de 
pertuisanes. 

L6gende : MYCIO CEBY. 

4' bas-relief: La mort de Lucrece. — Au milieu d’une campagne. 
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Lucrte debout se poignardo en presence de deux suivantes dplorees, 
dont l’une s’arrache les cheveux. Dans le fond, la maison de Collatin. 
Sextus Tarquin s’en retourne tranquillement a cheval accompagnd 
de deux ecuyers a pied. Ce petit tableau n’est pas le meilleur des 
six; la far, on dont l’artisle a expriind le ddsespoir de l’une des sui- 
vantes est presque ridicule, mais la placidite du dcbauchd satisfait 
qui chevauche au pas vers Ardee est rendue a merveille. 

Legend e : LVCRECIA. 

5 e bas-relief : Thisbe se perce de l’fipee de Pyrame sur le corps de 
celui-ci qui git sous le miirier blanc qui devait abriter leurs amours. 
A gauche, unefontaine ; plus loin, la lionne cause deja fatale mdprise 
de Pyrame, et enfin, une femme qui, caclnle dans le bosquet de mii- 
riers blancs, contemple curieusement cette scene tragique. 

Legende : TISBI. PIRA. 

6 e bas-relief: Judith sortde la tente d’Holopherne, dont on voitle 
tronc etcndu sur le sol. L’hero'ine tient d’une main le sabre qui lui a 
servi a immoler Holopherne, et de l’autre la tfele de cet ennemi de son 
peuple suspendue par les cheveux. La servante lui presente un panier 
pour y ddposer le sanglant trophde. On lit sur la tente : LVFERNIS. 

Legende : IVDIQVI. 

Passons au pourtour du coffret, qui est ddcord comme le couvercle 
de six sujets distincts. Ceux-ci sont separds les uns des autres par des 
colonnes et non par des chevaliers armds de toutes pieces. Les com- 
positions ne foment plus de graves legons d’histoire ; ce sont, comme 
on l’a dit plus haut, des fetes, des tournois, des promenades. Aucune 
legende n’explique les sujets; c’dtait inutile. 

Planche VII. N° 1. Collation et concert en plein air. — Frantz de 
Sickingen et sa femme Hedwige de Flerslieim sont assis prds d’une 
fontaine ornde d’un clochelon gothique surmonte d’une statue 
d’homme versant de l’eau. Selon l’usage du temps, le plaisir de la 
bonne chdre est doubld par celui d’un concert execute par trois.mu- 
siciens, debout, en face du seigneur. L’un, celui, qui est le plus 
rapprochd de la fontaine, jouea la fois du galoubet et d’une sorle de 
tambourin(l); le second de la mandoline; le troisi&me du hautbois. 


(1) M. Anders, de la Biblioth&que impdriale, dont on connalt l’drudition en mati&re 
musicale, et que j’ai consults sur les noms & donner aux instruments qui paraissent 
ici, m’affirme que celui que j’aurais dtd tentd d’appeler rebec ou violon, est un tarn- 
bourin. Selon le savant musicographe, cette sorte de tambourin existe encore dans 
notre Gascogne. G’est un long cofTre de bois sur lequel sont montdes des cordes de 
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Trois serviteurs apportent des frails a leurs maitres. Frantz tient 
un verre a la main ; Hedwige prend les fruits sur un plateau que lui 
prfeente un page. Une aigui6re a deux anses est placee pour rafrai- 
chir dans le bassin inf6rieur de la fontaine. Dans le fond, une habi- 
tation. 

J’ai donne sans hesitation le nom de de Sickingen au seigneur 
represents ici; en effet, malgre l’exiguite de ces figures, je crois 
reconnaitre ses traits dans ceux donnes au principal personnage de 
cette collation. A l’appui de cette supposition, jeferai remarquer que 
non-seulement sur ce bas-relief, mais sur tous les autres, le seigneur 
est toujours represents d’une mSdiocre stature; or, cornme on Fa dit 
prScSdemment, Sickingen Stait de petite taille, ainsi que tant d’au- 
tres illustres capitaines. 

N° 2. Divers Episodes de chasse. — i° Sur le premier plan est repre- 
sents un dSparl : Sickingen s’avance a cheval, le faucon au poing, 
avec sa femme en croupe, suivi d’un hallebardier; 2° sur le second 
plan, la chasse au faucon; un cavalier accompagne de trois liommes 
a pied suit de l’Geil des faucons dSja lancSs dont l’un fond sur un 
hSron; un fauconnier lSve les mains en signe de joie a la vue du 
succSs de la chasse ; 3° sur le premier plan, en face de la scSne du 
dSpart, un chasseur a pied, armS d’une arbalSte, lire des canards 
au marais ; 4“ sur le second plan, en face de la chasse au faucon, un 
hallebardier ramSne au chateau, qu’on apercoil sur une hauteur, un 
cerf jets de travers sur un cheval. 

On ne peut'pas mSconnaltre ici Fun des chateaux de Sickingen ; 
sans doute Ebernburg; la prSsence dans ces scSnes de chasse de 
lansquenets armSs de leurs hallebardes est un trait caractSrislique 
qui fait songer a une lettre d’Ulric de Hutten a Wilibald Pirckeimer, 
qu’on trouvera au tome IY de ses oeuvres, et dans laquelle Fami de 
Sickingen, dSpeignant la vie qu’on menait a Ebernburg, s’exprime 
ainsi : « On ne peut sorlir sans escorte : pour aller a la chasse , pour 
« visiter un chateau voisin, il faut endosser le liarnois. Toujours et 


aiton que Von frappe avec une baguette tenue par la main droite, tandis que de la 
gauche on joue du galoubet. VoyezLaborde, Essaisur la musigue.l. J, p, 288. M. An- 
ders n’a pu retrouver dans sa mihnoire le nom allemand de ce tambourin, mais il m’a 
donne ceux du galoubet, de la mandore et du liaulbois. Le premier se nomme 
schwegel ou schwagel ; le second bandore, mandore, mandorchen et mandiirchen 
cnfin le troisi^me, schalmei. Voyez la description de co dernier instrument dans le 
Musikalisches Lexicon de Koch, Francfort, 1802. 
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« partoutl’imagc dc la guerre ; Frantz nc la eraint pas, maisii la vcut 
a ennoblir par son but et la grandeur des resultats a obtenir (•!). » 

N° 3. Un tournoi. — Francisque et sa femme avec quelqucs autre? 
personnes, assis sur une estrade richement decoree, assistent a cc 
noble spectacle. Sickingen est revetu d’unc ample robe sur laquelle 
on distingue une chaine a laquelle est suspendue une medaille. Aux 
deux extremity de l’estrade une banniere carree, comrne celles 
des bannerets de France, chargbo des cinq besans ( kugeln ) de ses 
armes. Sans ces cinq globules imperceptibles, qu’on retrouvera sur le 
N° V, Yimpresa du Saint Michel n’aurait pu faire rcconnaitrc que 
notre coffret a ete execute pour F. de Sickingen. 

II s’agit d’un combat a la barriere ; les deux champions a cbeval, 
armes de toutes pieces, separes par une palissade a hauteur d’appui, 
combattenta la lance. II y a deja eu une lance rompuo dont les eclats 
jonclient le sol. La lance d’un des champions atteint I’autro a la tbte; 
e’est un coup qui fait penscr a celui qui, quclques annecs plus lard, 
atleignit si fatalement lo roi Henri II. Pres dc l’estrade, des deux 
cbtfo, cavaliers et gens & pied assistent au tournoi et semblent attendre 
leur tour d’y prendre part. 

N° 4. Chasse a Vepieu. — Les chiens forcent le corf dans un marais ; 
Francisque, a clieval, va frapper la bbte de son dpieu; il est accom- 
pagne d’un cavalier et d’un homme a pied. Hans le fond, a droitc, 
un chateau ; a gauche, un cavalier accompagne de deux liommes 
a pied donne du cor. 

N° 5. Promenade. — Une barque chargee de seigneurs et de dames 
glisse sur un fleuve au pied de collines que domine un ch&teau fort; 
sans doute Ebernburg. La barque est pavoisec de quatre pennons 
arnioribs comme ceux du troisieme bas-relief et de deux flammes 
sans annoiries. A l’arriere, Sickingen, sa femme et les principaux 
porsonnages de la compagnie assis sous un dais ; a l’avant, d’autres 
seigneurs et dames, ainsi que le marinier qui manoeuvre l’esquif. 
Sur le rivage, au premier plan, un seigneur et une dame se pro- 
menent a pied ; plus loin, quatre personnages assis, deux homines 
et une femme. De ces deux couples, I’un fait de la musique que 
,F autre parait' eeouter avec plaisir ; les instruments sont une man- 
dorc et un hautbois. Le seigneur et la dame qui se prominent ici 
sont encore Sickingen lui-meme et sa femme. On lie s’elonnera pas 


(1) Yoycz M. de Bouteiller, Hist, dc F. de Sickingen, p. los. 
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de voic Ies memes personuages figurer deux fois clans un memo bas- 
relief. On ci ter ait mille exemples de cetle habitude naive ou eonven- 
tionnelle de representor dans un merae cadre divers Episodes d’une 
action, soit dans les tableaux anciens, soit dansles peintures de ma- 
nuscrits. 

N° 6. Second episode du tournoi; combat d pied avec I’epee d deux 
mains. — Deux combattants s’escriment en presence de Sickingen, qui, 
a cheval, remplit les fonctions de juge du camp. Sur le premier plan, 
d’aulres combattants attendent le moment de monlrer leur prouesse. 
Dans le fond, on distingue deux cavaliers qui viennent de rompre une 
lance. L’un d’eux parait avoir 6te rudement atteint; il cbancelle sur 
son cheval et va vider les argons. Dans le fond, a droite, deux sei- 
gneurs a pied.et les maisons d’une ville ou d’une bourgadc. 

On connait maintenant toute la decoration du coffretdo Sickingen; 
je I’ai d ccrit minutieusement, a cause de l’exiguitd imposee par le 
format de la Revue archeologique a I’artisto qui l’a reproduit avec 
son talent liabituel; cepenclant, grace a la fidelite avec laquelle 
M. Saulnier a rendu son module, on y rcconnaitra tout ce qui vient 
d’etre enumere ; mais ce qu’on ne peut apprecier qu’en face du mo- 
nument lui-meme, e’est le charme et la vie de ces tableaux. 

La na'ivetd y dominc, mais 1’on est d’autantmoihs portd a s’en plain- 
dre quo le dessin est presque toujours correct, et que certaines de 
ccs petitos sednes montrent une veritable science de composition. II 
y a telle figure, dans les tournois par exemple, qui ne peut avoir 
ele traitee que par la main d’un maitro. Malgrd de legdres fautes 
de goiit, on se plait a suivre de l’oeil ces Episodes de la vie d’un 
seigneur du Palatinat, vers l’an de grace 1500. Les grands coups 
d’6p£e, la musique, clont les Allemands aiment aujourd’liui comme 
au seizi&me sidcle a joindre le plaisir a cclui de la table, la chasse, 
l’amour de l’dlude et celui de la liberte, en un mot, la renaissance 
germanique tout entifsre revit clans l’ornementation de notre colfret. 
II n’y manque que Luther, et e’est ce qui nous a persuade qu’il fallait 
placer la date de son execution plutOtaux debuts dela carriere de Sic- 
kingen que vers la catastrophe a laquelle elle aboutit. Frantz, lorsqu’il 
fit faire noire coffret, oil no se remarque pas la moindre allusion aux 
iddes de la reforme religieuse, n’etait encore que le champion de 
la justice; il n’avail pas encore livre son esprit et ouvert ses forte- 
resses aux amis du moine cle Wittenberg, qui lui-m&me ne com- 
menga a cnlrer en hostilitc ouverte avec Rome que vers 1520, e’est- 
a-dire trois ans avant la prise de Landstlihl. 
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IV 

II nous ireste a parler des principaux monuments relatifs it Sic- 
kingen; its sont nombreux, car les Allemands sont autrement riches 
que nous en souvenirs mathriels de leurs homines illustres. La 
France nepossedepas un seul portrait shricusement avhrhde Bayard, 
qui vhcut en mhme temps que Sickingen, tandis qu’il existe de ce 
dernier des portraits peints ou graves, des mcdailles et tant de 
monuments divers, qu’a Ebernburg, sur les ruines de la plus im- 
portante de ses forteresses, s’hlhve aujourd’hui un h6tel nommS 
Sickingenhof dans lequel on a form.6 une sorte de mus6e dc Sickin- 
gen, oh l’on voit, dit M. de Bouteiller, des armes qui lui ont appar- 
tenu, plusieurs de ses portraits et ceux de ses contemporains. En 
outre, dans un chapitre special qui termine sa vie dans l’ouvrage de 
M. E. Miinch, l’auteur donne une inthressante nomenclature des 
Reliquienmd Benkmale Franzens; c’est la surtout que j’ai choisi les 
monuments qui m’ont paru plus particulihrement dignes d’interht, et 
surtout ceux sur lesquels je crois avoir d’utiles observations a 
presenter. Dans le nombre on rencontre cinq mcdailles qui ont 6t6 
exhcutees par les ordres de Sickingen; c’est la un fait qui distingue 
notre hhros de Bayard, qui ne se montra pas aussi curieux de trans- 
meltre ses traits a la posthrith. A la vhrith, le rdle de ces deux hommes 
ne se ressembie guere. Le chevalier sans peur et sans reprochc se 
contents de servir son roi et son pays; Sickingen fut un chef de parti. 
C’est ce qui nous a fait dire en commencant qu’on avait peut-rire eu 
tort de comparer le chevalier du Rhin au gentilhomme dauphinois; 
ils n’eurent guhre en commun que la vaillance. 

Avant tout, disons que la tombe de Sickingen existe encore dans 
l’hglise paroissiale de Landstuhl. On pent en voir la figure dans l’ou- 
vrage de M. de Bouteiller, qui nous apprend que la trie de la statue 
du hhros a 6th dhtruite pendant les guerres qui remplirent la fin du 
dernier sihcle et le commencement de celui-ci. Sickingen est repre- 
sen t6 en costume de chevalier, les mains jointes et revriu de son ar- 
mure. Les blasons des principales alliances de sa famille sont sculptes 
dans la bordure dela pierre. Au-dessus de sa trie, on voit son propre 
ecusson et celui de sa femme; mais on n’y remarque ni ses devises, ni 
Yimpresa du Saint Michel, rien enfin qui lui soit particulier et qui 
puisse rhvhler au spectateur qu’il est devant la tombe d’un homme 
illustre et non devant celle d’un simple chevalier comme il y en avait 
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alors des milliers. L’6pitaphe qu’on peut lire dans l’ouvrage de 
M. Miinch est elle-meme d’une parfaite insignifiance ; elle dnumere 
simplement ses litres officiels et se contente de dire qu’il mourut 
chrdtiennement, tue d’un coup de canon, le 7 mai 1523. La raison de 
cette reserve est facile a comprendre. Les enfants de Sickingen, 
d6pouilles de leur heritage, dont ils n’obtinrent la restitution partielle 
que plusieurs anndes aprds la mort de leur pere, ne pouvaient pas, 
lorsqu’il leur fut permis de lui driger un monument, s’ exposer a 
reveiller les haines mal dteintes aliamees par ses succes el son 
audace. 

Le premier en date et le plus important des monuments numisma- 
tiques de Sickingen, est une grande mddaille qu’il fit exdcuter en me- 
moire de sa reconciliation avec l’empereur, en 1518. La scdne repre- 
sents au revers eut lieu a Inspriiek, o£i Sickingen arriva en secret 
et a l’improviste, sur des avis certains qu’il avail recus des bonnes in- 
tentions de Maximilien a son dgard. En s’approcbant du chef du 
Saint- Empire, le chevalier s’agenouilIa,mais le prince le releva avec 
des paroles pleines de bontd. C’est dans cette attitude de suppliant 
que Frantz voulut se faire reprdsemer; on le voit & genoux aux 
pieds de Maximilien I", qui est assis sur son trdne, la couronne en 
tSte, rev6tu du manteau imperial et tenant d’une main le sceptre et 
de l’autre le globe; mais ce coupable a l’altitude si humble a sa 
bonne 6p6e au cdte et regardant la tfite haute le prince devant le- 
quel il fldchit les deux genoux, ne craintpas de lui adresser ce 
conseil qui ressemble fort a une remontrance et qui temoigne d'un 
repentir tres-moddre : 

ARMIS MERCVRIVM SI NON PRjEPONAS, MAXIME C/ESAR, 

SEMPER ERIS VICTOR, FAVSTA QVE REGNA TENENS. 


Afin qu’il n’y ait pas d’dquivoque et que chacun sache bien que 
ces hexametres dont l’un a sept pieds par malheur, n’offrent pas une 
moralite banale, mais que c’est le chevalier qui parle, les premiers 
mots du premier vers sont eorits sur un phylactdre qu’il tient a la 
main, tandis que le reste est a la place reserve d’ordinaire aux 16- 
gendes. L’allusion est tres-claire : Sickingen venait de faire la guerre 
aux marchands de Worms et a ceux de Melz, et c’est le moment qu’il 
choisit pour dire a 1’empereur: 

* Si lu ne pr6feres pas Mercure a Mars, Cesar Maximilien, lu 
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« seras toujours vainqueur et tu gouverneras dans la prosperity (I) ! » 

On voit dansle champ les initiates de P. de Sickingen, F, V. S., 
et sur le sol, a sa droite, l’ecusson de scs armes, signe de son abso- 
lution pleine et cntiere, car la miso au ban do Tempire entrainait la 
perte de la noblesse, et par consequent des armoiries. Sur l’autre 
cm de cette mddaillc est represents de nouveau l’empereur, mais 
cette fois de profil, a mi-corps, la couronnc en tCte, l’epoe et le 
sceptre en main, revetu de son armure et portant le collier de la 
Toison d’or. La date hdxviii et un vers latin Torment la legendc : 

COLE DEVJI EXIN PVBLICA ASIA IVSTITIAM TVERE. 

Ce mauvais vers, qui a etd attribue a Ulric de Hutten, n’cst autre 
chose que la traduction en latin de la devise de Sickingen citee plus 
haul, et qu’on va retrouver en allemand sur une autre de ses me- 
dailles. C’est encore un avis passablement irreverencieux que Sickin- 
gen donne au chef du Saint-Empire, auqucl il semble qu’ii prole sa 
devise personnels. Le module de cette mcdaille est de 84 milli- 
metres; elle fut achevde a la fin de l’anneo dont olio porte la date,et 
Sickingen en fit fondre en or un exemplaire qu’ii offrit a l’Empereur. 
On ajoute qu’ii en fit fondre d’aulres en argent pour la noblesse, et 
qu’ii en distribua un grand nombrc do bronze a ses soldats et a ses 
serviteurs. Cette rnedaillea ele souvent publico; on la trouvera dans 
les ouvrages de Luckius, Sylloge numismatim elegantiormn , p. 29; 
d’Heraeus, Bildnisse der regierenclen filrsten, etc., pi. 16. 5; deLoch- 
ner, Medaillcn Sammlung , annde 1737, t. I, p. 201; enfin dans l’ou- 
vrage d’E. Munch, t. II. pi. 1 et 2. On la cliercherait vainemcnt dans 
les Monumenta domus Austriam de Marquardliergott, qui a pourtant 
reuni le plus grand nombre possible de medailles relatives a la mai- 
son d’Autriche. L’omission dans ce grand recueil d’une ineduille sut 
laquelle parait l’efligic d’un empereur indique qu’a la cour d’Au- 
triclie, au dix-huitidme siecle, on comprenait fort bicn l’ironie 
peu deguisee de ces legendes. L'ouvrage d’Hergott, dedid a Marie- 
Thdrdse, ne pouvait renfermer une mddaille sur laquelle un simple 
chevalier faisait aussi hardiment la lecon au Cesar gcrmanique. 

II existo de cette medaille une varidtd de moindre module gravee 
dans l’ouvrage de M. Munch ; je n’y remarque d’autre difference que 
1’absence des initiales de Sickingen. . 


(1) 11 y a lit une allusion intraduisible an nom de Maximilian, le plus grand des 
Cesar s. 
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Une Iroisieme medaille de Siekingen, qui fut frappee la mtoe an- 
nee que les deux prdcedenles, le represente d’un code deprolil, la tete 
nue, en buste, am; l’armure. On lit en ldgende : F. Y. S. MDXYIII. 
(F, de Siekingen, 1S18). Au revers paraissent deux devises. L’une 
est sa devise connue, disposfee en cinqlignes et 6crite ainsi : 

ALLEIN. GOT 
DI. ER. EIEB. DEN 
GEMEINE, NVCZ 
BESCH1RM. DI 
GERECHTIKMT. 

On en a donne Ja traduction plus iiaut ; la seconde est plus difficile 
a interpreter. M. Ernest Miinch, qui a publie cette mddaille dans son 
ouvrage, n’a pas songe a en donner l’explication; cette devise se 
compose de cinq mystdrieuses initiates disposees splieriquement 
H.V. S. H. I., lesquelles se rctrouvent figurees de la mdme manierc 
sur 1’estampe de Jerome Hopfer dont on a parte plus haut et queje 
decris plus loin. — Dans la description de cette mdme medaille qui 
iigure dans 1c Tresor de numismatique et de glyptique (V. Mmlailles 
allemandes, p. 5, pi. II, n° 8), on en a donne une explication cm- 
pruntee a un ecrivain allemand dont je ne puis garantir l’exactilude, 
car nous avons neglige alors de citer le nom de cet auteur, et aujo'ur- 
d’hui, apres vingt annees, on comprcndra que j e ne puisse le retrouver 
dans ma memoire. La voici : Heiland und Schutzer Helflm. — Sau- 
veur et protecteur viens-lui en aide ! 

On trouvera une quatrieme medaille do Siekingen dans l’ouvrage 
de M. E. Miinch, t. II, et dans le Tresor de numismatique (Y. 
Mddailles allemandes , p. 6, pi. Ill, n°8). D’un cdtd parait Siekingen, 
de profil en buste, la- tete couverte d’un bonnet de forme plate, avec 
une chalne d’or au cou. Dans le champ, on lit la date, MDXXI. La 
tegende est plus explicite quo sur les prdeddentes ntedailles; on y 
trouve le nom du chevalier tout au long, ainsi que les litres qu’il 
avait acceptes de Charles-Quint. 

FRANCISCVS. V. SICKINGZ RAT. V. HAVPTMAN KAR0L1 QVINTI. 

Frangois de Siekingen, conseiller et capitaine de Charles-Quint. 

On remarquera dans cette tegende l’absence du titre de chambellan 
le chevalier independant en faisait sans doutepeu de cas; il ne l’a- 
vait accepte qu’a son corps defendant. Au revers nous retrouverons 
sa devise habituellc cm cinq lignes, avec de simples variantes d’or- 
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thographe. Sickingen (1) fit faire cette medaille a Tissue de sa ma- 
lencontreuse campagne contre la France ; il la distribua a tous ses 
soldats, en leur faisant promettre de conserver son souvenir et de 
venir encore se ranger sous ses drapeaux le jour oil il ferait appel 
a leur courage. Le Cabinet des mddailles possede ces deux demises 
pieces en bronze. 

Un cinquieme monument numismatique dont M. Munch ne parle 
que d’apres un compte pris dans des archives paralt devoir Stre 
rapporfe au moment de la campagne contre Treves, en 1622. 
S’il faut s’en rapporter a ce document dont M. Munch n’indiquo 
pas la source (2), Frantz de Sickingen auraitbattu monnaie pendant 
la campagne contre Treves. M. Munch dit que cette monnaie dtaiten 
argent et de petit module. C’est laun fait qu’il serait inferessant de 
pouvoir constater, car une telle usurpation des prerogatives prin- 
cferes viendrait a Tappui des accusations d’ambition porfees contre 
le seigneur d’Ebernburg. Malhpureusement M. Miinch ajoute qu’on 
ne pourrait plus trouver un seul exemplaire de cette monnaie, et ce- 
pendant quelques anndes avant la publication de son livre on en 
avait trouve, dit-il, un certain nombre en defrichant un champ sur 
les bords de TAltz. Comme M. Miinch ne donne aucune explication 
de cette disparition complete, on peut encore espdrer que quelqu’une 
de ces pieces se retrouvera un jour et qu’on pourna vdrifier si c’etait 
une monnaie ou une simple mddaille . 

D’aprds M. Miinch , la monnaie de Sickingen representait d’un 
cdte son portrait avec cette fegende : Franciscus von Siclcingen. 
Au revers on lisait : Franciscvs. V. Sickingen. Keyset Carl. V. 
Rat. Kemerer und hauptman. M. Miinch ne parle pas des types du 
revers, soit par oubli, soit parce qu’il n’en est pas fait mention dans 
le document ou il en a trouvd l’indication; toutefois il ne serait peut- 
dtre pas impossible de supplier a son silence : ou je metrompe fort, 
ou la monnaie cifee par M. Miinch n’est autre qu’une pfece dont on 
peut voir la figure a la page 51 de Touvrage de Luckius cife plus 
haut. 

Le type de la face, sa fegende ainsi que celle du revers rdpondent 
a la description de M. Miinch, dont ils ne different que par d’insi- 
gnifiantes variantes d’orthographe; quand au type du revers qu’il a 
oublfe, c’est un ecusson aux armes de la maison de Sickingen, sur- 
montd du casque dont le cimier est un col de cygne, comme on le voi t 

(1) Ernest Miinch, t. I, p. 333. Bouteilier, p. 165. 

(2) E. Miinch, 1. 1, p» 333. „.nach einer Archivalbeme}'kung, 
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dans toutes les representations du blason dp cette famille dans les 
armoriaux. ' : ' ' 

On lit - eh tfite de l’article cons acre ace curieux monument par 
Luckius, cesmots quiviendraient a l’appui de Fassertion de M. Munch : 
Numnms typieus Francisci a Sicking en equitis aurati cusus cum ur- 
ban Trevirensem hostiliter obsideret, anno Chrisii 1521 el 1823. 
Sur la planche de Luckius, la piece en question a 40 millimetres 
de diametre ; c’est a la v6rite un peu grand pour une petite mon- 
naie comme M. Munch nomme ces nummos castrenses; mais outre que 
les artistes du dix-septiPme siecle s’aslreignaient rarement a repro- 
duire les monuments dans la grandeur vraie, n’est-il pas possible 
qu’outre les petites pieces citees par Munch, il y ait eu aussi des pieces 
de plus grand module? La monnaie de Luckius est du reste pr6ci- 
sement de la dimension du thaler, dont la fabrication commenga vers 
cette epoque a se multiplier en Allemagne. 

M. Munch a fait connaitre encore le sceau de Sickingen ainsi que 
celui de sa femme (voy. t. II, pi. I). Ces sceaux n’ont rien de parti- 
culier. La legende du premier est : S. Franciscus von Sickinge. Le 
type est l’6cu de Sickingen, avec le casque et le cimier dont on 
vient de parler (1). Sur celui de sa femme, on lit : HEDVIG VON 
FLSRSHE1M (sic) VS. Le type est l’ecu de Flersheim, qui portait : 
d’argent a la fasce de gueules. 

Atin de ne pas faire un volume d’une simple notice, je renvoie au 
chapitre consacre par M. Munch pour divers autres monuments de 
Sickingen, comme tableaux, tapisseries, etc. (2), afin d’arriver aux 
portraits sur lesquels j’ai a faire quelques observations, principalement 
pour tocher de deraciner une tradition qui veut voir sur Fune des 
plus c6I6bros pieces d’Albert Diirer le portrait equestre de Sickingen 
placd entre le diableet la Mort. Cette tradition, qui nous parait erronee, 
a 616 accept6e, sansexamen suffisant, par M. Munch etplusieurs autres 
6crivains, el enfin tout recemment par M. deBouteiller lui-m6me (3). 

II s’agit, on l’a d6ja compris, de la c616bre gravure connue 
sous les noms du Manage, du Cheval ou du Chevalier de la Mort, 

(1) V. p. 213 et 21 a. 

(2) On trouvera une figure de ce sceau un peu agrandie au frontispice de 1’ouvrage 
de M. de Bouteiller $ mais je crois devoir avertir que le cliamp y est represents de 
gueules par des signes conventionnels qii’on ne voit pas sur la planche de M. Mfinch, 
etqui ne pouvaient y paraitred’abbrdparce qu'ils n’dtaient pas usit<5s aiors, ensuite 
parce que, comme on l’a dit plus haut, le champ de 1’dcu de Sickingen est de sable et 
que c’est seulement la bordure qui est de gueules * 

(3) V. 1. 1, p. 329. 
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et qui a etu decrite dans 1c Peintre-Graveur, t. VII. p. 106, sous le 
n° 98, par Barfsclx, qui rapporte la tradition, mais qui pourtant ne 
semble pas l’avoir acceptee : « II y a quelques-uns qui pretendent 
« que Diirer a voulu representor dans cede estampe le portrait du 
« chevalier Frantz de Si chin gen. » 

On sait que cede estampe, trop eonnuo pour qu’on s’arr&te a la 
decrire, ne porte pas d’autre inscription que la marque habituelle 
d’A. Diirer, au-dessus de laquelle on lit la date 1513 et une grande S. 
Je ne sais si e’est la presence de cede lctlre dont on aura voulu 
faire l’iniliale de Sickingen, et dont le sens pourrait fitre signurn ou 
sculpsit , qui a donne lieu a 1’altribution contre laquelle je m’616ve ; 
mais ce qui paraitra Evident a tout observateur de bonne foi, e’est 
que les traits du cavalier qui parait sur cette estampe n’offrent pas 
la moindre rcssemblance avec ceux de Sickingen, chose facile a 
verifier, soit par les medailles, soitpar les portraits graves. Indbpen- 
damment de cette absence de ressemblance, on pout ajculer que 
cette celebre estampe, qui porte la date de 1513, n’est evidemment 
qu’une nouvelle forme d’une pensee beaucoup plus an'cienne de 
Diirer. II existe, et on peut la voir au Cabinet des eslampes, une 
piece gravee par A. Bartsch, et datee 1785 mense man, qui nous 
donne le facsimile d’un dessin d’ Albert Diirer, sign 6 de sa marque 
et date de 1498, e’est-a-dire du moment oil Sickingen sortait a 
peine de l’adolescence, et plusieurs annees avant sa reception 
au nombre des chevaliers. Ce dessin de Diirer represents un 
cavalier arme de pied en cap, chevauchanl dans un paysage, mais 
sans les terribles compagnons de la piece de 1513. Ce cavalier offre 
la plus grande analugie de traits, de costume et d ’altitude avec Ic 
fameux Chevalier de la Mort; quant au paysage, il differe absolu- 
ment de celui de la gravure, ce qui importe peu,car on sait qu’il est 
de la composition de Bartsch. On lit sur cette curieuse piece ces mots 
ec-rils ainsi en allemand cursif: 

Dz ist di rustang zvr der seit in tewzsthlant gewest (sic). — Voila 
Vanmre de ce temps en Allemagne. N’est-il done pas Evident qu’il 
est impossible que le chevalier place en 1513 entre la Mort et le 
diable, mais qui n’est autre que le cavalier de 1498, soit une repre- 
sentation de Sickingen? Un des domains qui ont cru quo cette 
estampe representait Sickingen, M. de Bouleillcr, y voit une sorle 
de proph&tie du sort funeste qui attendait l’audacieux chevalier. Je 
crois que e’est 14 un point de vue hasarde; en admettantque la piece 
cle Diirer soit une satire, ce que d&nentiraient et l’examen du sujet 
lui-meme et surtoul certains vers cites par M. Heller dans sa Tie de 
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Diirer (t. I, p. 502), il aurait fallu cl’abord d&montrer que le grand 
artiste de Nuremberg fut du nombre des ennemis de Sickingen. Or, il 
est certain au contraire que Diirer, qui 6tait lid avec les savants 
et les ecrivains du parti avance d’alors, doit dtre comptd parmi les 
amis du champion de la justice. M. Munch lui-m&me, qui a accepte 
la tradition que je combats, nous apprend que Diirer, qu’il nomme 
l’ami et l’admirateur de Sickingen, est l’auteur du meilleur por- 
trait du chevalier que l’on connaisse. Ce portrait, qui doit se 
trouver dans la galerie grand-ducale de Karlsruhe, a ete gravd, nous 
apprend M. Munch, a la fin du siecle dernier par un artiste nomme 
Schwerdtgeburth, dont la Bibliotheque imperiale possede quel- 
ques pieces qui ne donnent pas une tres-haute idee de son talent. 
Je ne garantis pas l’authenticild du tableau mentionne par M. Miinch, 
d’autant plus que la gravure de Schwerdtgeburth n’est pas rnen- 
tionnee dans lo volumineux catalogue des oeuvres gravees d’apres 
Diirer, dresse par M. Heller ; mais il n’en est pas moins manifeste 
que le grand maitre de Nuremberg n’a pas songh au seigneur d’Ebern- 
burg en esquissant les traits moroses du chevalier de l’eslampe 
de 1513. 

Il me reste a decrirc le portrait de Sickingen, qui m’a 6te d’une si 
grande ulilitepour determiner l’atlribution du coffrel du Cabinet des 
mSdailles. La Bibliotheque imperiale possede deux exemplaires de 
cette piece rare; on la doit a JerOme Hopfer, etce n’est certainement 
pas une des moins bonnes oeuvres de cet artiste, que d’ailleurs les 
connaisseurs placent loin du premier rang. C’est une estampe d’en- 
viron 22 cent, de hauteur sur 17 de largeur, qui represente Sickingen 
en buste, la tele nue, sans barbe, comme surtoutes ses images; ses 
traits sont caracterisSs; ils ne sont pas reguliers, mais ils expriment la 
franchise et la resolution et offrent avec le buste des mddailles 
une ressemblance frappante. Sur la cuirasse, on distingue l’ar- 
cliange saint Michel tenant les balances et la lance dont il frappe 
le dragon qu’on ne voit pas. On lit au bas de l’estampe d’Hopfer la 
devise citee souvent dans cette notice : AUein Got diEr, etc., et au- 
dessus, cette autre devise dont j’ai pari 6 plus haut, dont les cinq lettres 
HVSHI sont disposees ici spheriquement comme sur la mOdaille. En 
haut, on lit : FRANCISCVS YON SICKINGEN. 11 existe d’autres 
portraits graves de Sickingen; mais ils ne sont pas contemporains 
du modele et sont loin de posshder l’accent de vdrite qui frappe dans 
celui d’Hopfer. 

11 ne nous reste plus a mentionner que le passage dans lequel 
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M. Munch (1) parle d’un coffret d’ argent ( geldkiste ) ayant appartenu 
a Sickingen qu’un certain docteur Keller conservait encore a Fri- 
bourg cn Brisgau vers 1800. Malheureusement, l’ecrivain ne deceit 
pas ce monument; on n’a done pu tirer le moindre indice de ce rap- 
prochement pour 1’attribution du n6tre a telle ou telle des ecoles 
d’orfbvrerie qui florissaient en Allemagne au commencement du 
seizibme side. D’ailleurs, il n’y a pas a s’etonner qu’il existe autre 
part qu’a la Bibliothbque impbriale une piece d’orfbvrerie ayant ap- 
partenu a Sickingen, car, riche et magnifique, le chevalier avail 
rassemblb a Ebernburgune vaisselle d’argent qu’on estimait a plus de 
dixmiile florins, d’aprbs l’inventaire dresse aprbs la prise de cette for- 
teresse, qui ne tomba qu’un mois aprbs la mort de Sickingen et fut le 
dernier refuge desa famille etde ses partisans. George Spalalin, dans 
sa vie de Frbderic le Sage, dlecteur de Saxe (2), nous a conserve sur 
cette operation de curieux details qui n’ont pas bchappb a M. Miinch. 
Le 7 juin 1523, trente nobles et trois scribes dresserent au nom des 
trois princes ligubs un acte de partage, et firent l’inventaire de tout 
ce que le chateau contenait. « Us y trouvbrent bien des choses pre. 
t cieuses et qui valaient bien la peine d’un sibge. » Dans cet inven- 
taire, qui existe peut-btre in extenso quelque part, se trouverait sans 
doute la description du coffret du Cabinet des medailles, et peut- 
btre le nom, sans doute celbbre alors, de l’artiste auquel nous le de- 
vons. II est d’ailleurs d’autant plus vraisemblable de supposer qu’il 
figurait dans la vaisselle d’Ebernburg, qu’on va voir qu’il ne serait 
pas impossible qu’il fdt venu a la Monnaie de Paris du chateau de 
l’hbritier d’un des trois princes qui firent dresser avec tant de soin 
l’inventaire des trbsors de Sickingen. 

Dans le rapport de Grbgoire sur le vandalisme, cite au commence- 
ment de cette notice, l’abbb philosophe enumere un certain nomhre 
d’objets qu’il designe comme ayant bchappb merveilleusement a la 
destruction; or, dans cette bnumbration, se trouve ce paragraphe : 

« Ainsi, a Ribauvillers (3), dbpartement du Haut-Rhin, chez un ci- 
ts devant prince, on vient de dbcouvrir un vase de vermeil pesant plus 
« de 23 marcs, qui est un chef-d’oeuvre : il represente Clblie, Codes, 
t la mort de Yirginie, la suppression du decemvir at, le dbvouement 
« de Scevola et l’expulsion des Tarquins. » Cette description ne 


(1) T. I, p. 3. 

(2) Public par Schuchmacher, Vermischte Nachrichten zur Saechsiscken Ges - 
chide. Voyez t. V. 

(3) On toit aujeurcThui Ribeauvill£* 



NOTICE SUR UN COFFRET D’ARGENT. 


281 


respond certes pas exactement a notre coffret; maissi Ton songe 
que Gr6goire dfscrivait cetobjet d’apres des notes incompl6tes, proba- 
blement sans l’avoir vu, qn’il ne parlait pas pour des antiquaires, 
mais devantune assemble qu’il s’agissaituniquement d’interesser k la 
conservation d’objets importants pour l’histoire, on s’etonnera moins 
des differences faciles a signaler entre le vase de vermeil (1) qu’il cite 
et notre coffret d’argent. On peul supposer d’ailleurs, pour expliquer 
cette inexactitude peut-etre volontaire, que Gregoire voulant mon- 
trer a des republicans combien il aurait etc faclieux de voir dfstruire 
le vase v en question, se garda soigneusement de rappeler les sujets 
fdodaux ou religieux qui le decorent . Au contraire, il insiste habile- 
ment sur ceux qui pouvaient flatter les passions du moment, comme 
par exemple les bas-reliefs qui representent l’action hero'ique du 
patriote regicide Scfsvola, ou la mort de Lucrece cause de l’expulsion 
des Tarquins. Ajoutons que presque au lendemain de l’entree du 
coffret dans le Cabinet des mMailles, on y soupgonna son identity 
avec le vase de Ribeauvilie (2). Une autre circonstance a noter qui 
tendrait encore a demontrer que le coffret venu a la Bibliotheque en 
passant par la Fleche etait copendant celui que Gr6goire cite comme 
ayant ete trouve a Ribeauvilie, c’est que le ci-devant prince dont il 
parle sans le designer autrement dtait de la familled’undes trois souve- 
rains qui, on l’a vu, se parlagercnt les tresors reunis a Ebernburg 
par Sickingen. Rappoltzweiller ou Rabschwyhr, aujourd’hui Ribeau- 
vilie, etait le chef-lieu de la seigneurie de Rappolstein (Ribeaupierre) ; 
or, ce grand domaine 6tait devenu la propriety d’une branche de la 
maison palatine de BaviCrc, en 1667; par suite d’un mariage et a 
l’epoque de la revolution, le ci-devant prince qui avait un chateau a 
Ribeauvilie 6tait Charles-Auguste Chrbtien, Palatin du Rhin, due 
de Baviere, due rfsgnant de Deux-Ponts. Qu’y a-t-il done de plus na- 
turel que de renconlrer chez un descendant de la famille d’un des 


(1) Quelques traces de dorure encore visibles sur le coffret pourraient expliquer le 
terme de vase de vermeil employd par Tabbt5 Gregoire. 

(2) Une note manuscrite dcrite tres-anciennement par feu Marion du Mersan, 
attache au Cabinet des m^dailles d&s l’annde 1795, rapproche ce passage du rap- 
port de Grdgoire de l’6tat d’envoi du coffret; ce qui permet de supposer qu’on croyait 
d6s lors dans cet dtablissement qu’il ne s’agissait dans les deux documents que d’un 
mGme monument. Il existait peut-6tre k cette dpoquedes bases, perdues depuis, sur 
lesquelles on avait p*u dtablir cette hypothbse, 

III. 


10 
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trois princes ligues contre Sicldngen un coffret ayant appartenu au 
protecteur de la justice? 

Siielecteuracceptenotre conjecture, onpourraitrdsumer ainsiles 
vicissitudes du chef-d’oeuvre d’orfdvrerie qui vient denous occuper. 
Execute vers 1500 pour F. de Sickingen, coniisque du droit du plus 
fort par l’electeur palatin sur les heri tiers du temeraire novateur du 
sememe siecle, le coffret du Cabinet des medailles aurait dtd recon- 
quis au dix-huitidme par la revolution sur le descendant d’un des 
vainqueurs d’Ebernburg; ne serait-ce pas ici le cas d’appliquer aux 
monuments le vieil adage sur les deslindes des livres? 


A. ClIABOUlLLET. 



SGEAUX TROUVES 


SUR DES 

ANSES D’AMPHORES THASIENNES 

NOMS ET SYMBOLES QU’lLS CONTIENNENT (1). 


On trouye en grande quantity sur 1’ emplacement des villes anti- 
ques, des anses_ d’argile, debris de ces grandes amphores ou les 
anciens conservaient l’huile, le yin, el autres liquidcs; dans tout 
l’Orient, ces jarres de terre servent a lous les usages auxquels, en 
Europe, on emploie les tonneaux. De ces anses, un certain nombre 
portent des'embl6mes accompagnes de noms de peuples et de ma- 
gistrals; c’dtait une sorte de marque de fabrique qui indiquait la 
provenance, mais c’dtait surtout un certiflcat attestant que les am- 
phores jaugeaient bien en rdalitd la quantity de mesures qu’elles 
etaient censees contenir. L’apposition d’un scean offlciel sur l'argile 
des jarresprouvait tout d’abord au vendeur qu’il n’y avait point de 
fraude, et lui epargnait d’ennuyeuses verifications. (Test un fait par 
lui-meme fort curieux que cette intervention du magistrat dans les 
transactions commercialese que cette garantie de la foi publique 
offerle au commerce Stranger. Mais ce n’est point la tout ce qu’il y a 


(1) Voyez Thiersch, uber Henkel irdener Geschirre, mit Insehriften und Fabrik- 
zeichen dans les Abhandlungen der Bayerischen Akademie, vol. II, p. 781-839. 

Dans les Transactions of the royal Society of littemture une dissertation intitulde: 
On the inscribed pottery of Rhodes , Cnidos and other Greek cities, by J. L. Stoddart, 
Esq., with a plate. 

(New series, 7 . Ill, p. 1-127) et v. IV, p. 1-67, une nouvelle dissertation dn m&ma 
auteur : On lettered vase-stamps from Greek cities of the Mediterranean and Euxine 
seas. 
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d’intfiressant dans ces inscriptions et dans les symboles qxii les ac- 
compagncnt. Ainsi, sur les sceaux dcs amphores rhodiennes, on a 
non-seulement l’annee, indiquee par la designation du magistral 
dponyme, lo grand prdtre du soleil, mais aussi le mois, et 1’on a pu, 
grace a ces monuments, retrouver et rdtablir le calendrier dorien qui 
etait employe par Rhodes et probablement par ses colonies; il so 
composait de douze mois et d’un mois intcrcalaire. Les documents 
historiques et les inscriptions n’avaient donne jusqu'ici quo cinq dc 
ces mois de l’annee rbodienne, et encore n’6tail-on pas sur d’avoir 
bicn lu les noms de trois d’entre eux. On a Lire aussi, de ces m6mes 
fragments, une lisle de plus de cent inagistrats rbodiens, lisle intd- 
ressante paries noms inedits qu’ellecontient etles curieuses variates 
d’orLhographe quo I’on y rcmarquc. Parfois aussi le nom du ma- 
gistral se trouve precedd de son litre, lepsfc cbez les Rbodiens, 
SvijAioupyo; cliez les Cnidiens, acruvofco? dans certaines villes des cCtcs 
de la mer Noire, et l’on obtient ainsi, sur la constitution politique do 
plusieurs Eta Is, des renseignemenls que Ton avait en vain chcrchds 
cliez les liistoriens et dans les inscriptions. 

* 

II y a ddjk quclques anndos, MM. Thiersch et.Stoddart avaient 
reconnu qu’il existait des anses d’amphores appartenant a Pile de 
Tliasos, et porlant des noms et des symboles divers; mais tandis 
qu’ils avaient public* un grand nombre d’anses de Rhodes et do 
Cnide, ils n’en avaient ddcouvert et ddcrit que trois seulement de 
Thasos. Je dois 4 l’obligeance de M. Stephanos Comanoudis, pro- 
fesseur de langue et de litterature latines a l’Universite d’Alhenes, 
de pouvoir beaucoup ajoutcr, pour Tliasos, aux listes antdrieurement 
dressees. M. Comanoudis prepare, sur toutes les anses d’amphores 
portant des empreintes, un ouvrage oh seront rdunies toutes les 
inscriptions et images ainsi gravdes en relief sur 1’argile. Cette col- 
lection eomprendra toutes les anses deja publides, et beaucoup 
d’autres tout a fait nouvelles, acquises ou ramassdes a Athdnes 
mdme. M. Comanoudis a consacrd a cet objet plusieurs anndes de 
patientes recherches, et de ses promenades sur les collines ddsertes 
de la vieille Athdnes ou sur les hauteurs qui dominent le Pirde il ne 
revient presque jamais sans quelque trophde, sans une ou deux 
anses de Rhodes, de Cnide, de Thasos ou de quelque autre des villes 
qui dtaient avec Athdnes en relations d’affaires. Le nombre des pidees 
inddites qu’il a ainsi rassemblees ddpasse deja de beaucoup celui des 
monuments du mfeme genre ddcrits par Thiersch et Stoddart. Aussi 
a-t-il pu me communiquer jusqu’d trente-sept de ces anses d’origine 
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thasienne; sur vingt-deux d’entre elles on reeonnait, au moins a 
quelques lettres, le nom des Tliasiens, tandis que sur les quinze au- 
tres ce nom n’a jamais exists ou Lien a compl6tement disparu; c’est 
le caractere des symboles, c’cst la nature et la couleur de la lerre 
qui autorisent a les attribuer aux Tliasiens. En cffet, l’argile de 
Rhodes ou de Gnide differe sensiblement de l’argile de Tliasos : elle 
,est d’un grain moins fin et d’un rouge plus clair; le degrd de cuisson 
n’est pas non plus le mAme; si bien qu’en l’absence d’un nom ou 
d’un symbole caractAristiqne, un oeil exercd peut encore ne pas s’y 
tromper. 

Aux trente-sept pieces inddites qui paraissent ici pour la premiere 
fois, il faut en ajoutcr trois citees par M. Stoddart d’apr&s Thiersch (1). 
La premiere (N° 38) a kik trouvee a Athenes, les deux autres (39 et 40) 
ont ete z’ecueillies a Kertsch en Crimee. C’est done un total de qua- 
rante anses tbasiennes que nous avons maintenant a etudier et a 
decrire. Rhodes et Cnide sent jusqu’ici les deux seules villes qui 
passent avant Thasos par le nombre d’empreintes qu’ellcs nous ont 
laissdos. 

Les inscriptions des amphores thasiennes sont moins etendues et 
moins riches que celles des anses rliodiennes et cnidiennes; elles ne 
contiennent ni noms de mois, ni titres demagislrats, mais seulemcnt 
le nom du peuple et des noms propres que je regarde, par analogic, 
comme des noms de magistrats. A qui d’ailleurs aurait servi le nom 
d'un potier thasien sur ces vases destines a Stre envoy ds dans des 
citfe lointaines, sur toutes les elites de la Mdditcrranee? Dc quel 
droit un simple artisan aurait-il fait figurer sur son cachet des sym- 
boles que 1’on voit employes sur les monnaies., au nom de l’Etat, 
comme le blason oiliciel de la cit6? Le nom du peuple est, comme 
sur les monnaies thasiennes, au gdnitif pluriel, 0«nwv, des Tliasiens. 
Sur une anse qui parait du temps de l’empire et qui doit hire une 
des plus modernes, le nom est ecrit ainsi : CACIfiN; le 0 est remplace 
par un 2; mais on ne trouve pas, sur aucune du moins des pieces 
qui me sont connues, la curieuse faute d’orlhographe qui se ren- 
contre sur certaines monnaies thasiennes de basse epoque, oh le 2 est 
remplace par un T, oil le mot Ocwtwv est ainsi ecrit 0ATIQN (2). 


(1) Transactions y vol. IV, part. I rtJ , pp. 37-4 l« 

(2) Leake, Numis?nata hellenica 3 a catalogue of yreek coins (London, 1854, in-4 0 ), 
p. 45 des lies de 1§ Gr£ce. 
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Quant au nom du magistral, il cst presque parlout au nommatif (1). 
Au contraire, sur les ampliores des autres villes, onletrouve presque 
toujours au genitif, avec ini exprime ou sous-entendu. On rencontre 
d’ailleurs, sur les monnaies, de nombreux excmples du nominatif, 
et la seule medaille tliasienne sur laquelle se lise distinctement et 
dans son entier un nom de magistral;, l’offre precisdment a ce cas (2). 

Le magistral qui apposait ou faisait apposer son sceau sur les am- 
pbores devait 6tre le premier des trois archontes mentionnds dans 
l’inscription thasienne en l’honncur de Polyarete, fils d'Hisliee (3). 
Les anses ne nous donnent d'aillours aucun renseignement a cet 
egard, et n’ajoutent rien au peu que nous savons de la constitution 
tliasienne. 

Yoici, parmi les noms que portent les ampliores thasiennes, ceux 
qui peuvent se lire, aumoins partiellement : 

8. AIGXPLON. 

10. ANAPIQN. 

39. APETft. 

' 40. API2T0MEAA2. M. Stoddart lit Apwropioa 2A... et voit un 
gdnitif dans le premier de ces deux mots. Gomme nous n’avons au- 
cune raison de croire que les Thasiens aient. jamais employe la forme 
dorique du genitif en a, et que d’ailleurs toutes les autres inscrip- 
tions ont des nominalifs, je prtsfere joindre le 2 a l’A et lire ’Apioro- 
pJSa;. 

36. API2TON ecrit retrograde, et avec I’O pour l’O, ainsi : 
NDTSIffA. 11 ne faut pas, je crois, voir dans ce nom dcrit de droite a 
gauche autre chose qu’une affectation d’archaisme. La liaison qui 
termine le mot suffirait a trahir une Lasse epoque. Cos caprices, ces 
imitations de l’ancienne orthographe se rencontrent aussi d’aillours 
assez frequemment sur des anses rhodiennes et cnidiennes trouvdes 
a Alexandrie, et par la mfime evidemment posterieures h la mort 
d’Alexandre. 

7. AYSI(N)I02 

24. TYAAAE. Sans doute HuXdSsj, pour IMdS-z^. Ce nom, bien 


(1) Un seul genitif certain, ‘Hpoif5mo;, de 'HpofSv, n° 22. 

(2) Av)p.dpsTO;, sur uue monnaie decrite par Mionnet, Supplement , t. II, p. 547. 

(3) C. J. Gr., 2161. 
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connu par la mythologie, est suivi, sur cette amphore, d’un autre 
nom, dont on ne peut lire que deux ou trois lettres, et qui est sans 
doute le patronymique. 

32. AW>£1.. sans doute Sitpojv. 

22. IIPO<je>ONTOC. C’est dvidemment la le genitif d’Hpdcpwv, et le 
seul exemple certain d’un nom de magistral a un cas oblique qui se 
rencontre sur les inscriptions des ampliores thasiennes. 

1. MEN... II y aurait bien des manures d’achever le nom. 

21. NAYHAI02. 

26. NIKI AS. 

30. NIK0KAE0Y2. Voici encore un genitif, mais cette anse est 
une de celles dont l’attribution est la moins certaine. Elle ne porte 
point de symbole, et c’est uniquement la couleur de la terre qui a 
decide a la donner a Tbasos. 

15. FAQ! WAT© I, 

Nom dont je n’ai pas trouve d’ autre exemple. 

5. iPAML’f (iXo«). 

38. 

9. <I>IAICKO(s) 

Les symboles qui accompagnent ces noms ou qui se distinguent 
encore sur des anses ou sont effacdes les lettres composantle nom du 
magistrat prdsentent une tres-grande variete; sur les quaranle frag- 
ments que j’ai figures, on peut compter jusqu’a dix-huit symboles 
differents. La plupart d’entre eux s’expliquent aisement; ils se rat- 
tachent aux cultes les plus en honneur a Tbasos, ou font allusion aux 
productions et au commerce de Tile; aussi se retrouvent-ils sur ses 
monnaies. Quelques-unes seulement de ces marques paraissent de 
purs caprices du magistrat qui les a fait graver sur son sceau, et il 
est plus difficile d’en rendre compte. 

Plusieurs emblfemes, les plus curieux de tous, nous rappellent 
qu’Hercule etait le grand dieu des Tliasiens; sur deux anses (24, 40) 
on a une imitation de la figure qui occupe le revers des beaux stateres 
d’argent thasiens d’ancienne fabrique, YHercule tirant de I’arc, un 
genou en terre; ailleurs T archer est debout (2b); enfin Varc est en- 
core un souvenir d’Hereule (10); on le trouve sans cesse, avec ou 
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sans la massue, au revers des monnaies thasiennes. Est-ce encore au 
culte d’Hercule qu’il faut rapporter le glaive court ou parazonkm 
qni est figurb dans un de nos monuments (19)? 

Au culte de Bacchus se ratta client des emblemes encore plus sou- 
vent rbpdtbs. G’estle diota (18, 8, 31), le canthceros (15, 33, 32), le 
thyrse. Tous ces symboles se rencontrent aussi sur les monnaies de 
l’ile (1). 

La come d’abondance fail allusion a la fertility si vantee de Thasos 
(9, 14, 21, 38), le dauphin (22, 36, 39) a la position insulaire de la 
republique thasienne eta son commerce maritime. Ces deux emblemes 
se trouvent sur les mbdailles thasiennes (2). 

La bipenne (28, 7, 37) *est un symbole du culte de Yulcain. Le 
maitre, le patron de Lemnos devait avoir aussi ses autels a Thasos. 

La tdte de femme (26), autant que permot d’en juger la mauvaise 
conservation de l’exemplairo, se reconnait, a la coiffure, pour une 
Ute de Diane. On a signals la memo divini te sur une piece de cuivre 
thasienne dScrite par Eclchel (3). La lyre (13) se rencontre dans le 
champ d’un statSre d’argent de Thasos (4). 

Restent un certain nombre d’ emblemes qui ne se trouvent chacun 
qu’une fois et oil Ton ne peut guSre voir qu’une fantaisie du ma- 
gistral ou une devise qui lui Stait propre. On chercherait plulSl la 
tortue (5) sur une ampliore d’Egine qu’a Thasos. Quant au crabe , il 
a peut-Stre le me me sens que le dauphin. Le coq (34) se rattache 
ordinairement au culte d’Esculape. Dans les figures 11 et 29, il faut 
voir, jo crois, des especes de termes ou heralds auxqucls on attachait 
des bandelettes et on suspendait des guirlandes. Le candilabre (12), 
la tete de bceuf (20), paraissent des motifs tout de caprice, et il est 

inutile de s’y arrSter. Le monogramme K , sur une anse que j’ai 
comprise, pour me conformer a la classification de M. Comanoudis, 
parmi les anses thasiennes, me parait appartenir plutOt a JInos, 
dont il existe quelques anses toutes semblables d’aspect et do couleur 
aux anses thasiennes. 


(1) Mionnet, Description , t. I, pp. 534-436. Supplement, t. II, p. 545. 

(2) Leake, Numismata hellenica , p. 45 des lies de la Grece. Mionnet, Supplement, 
t. II, pp. 545-547. 

(3) Eckel, Doctrina, 1. 1, p. 55. 

(5) Mionnet, Description, t. I, p. 433. 
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Des monuments que je viens de olasser et de deer ire, un grand 
nombre, comme le prouve sufflsamment la forme des lettres, sont 
posterieurs a Fere chretienne et contemporains de 1’empire romain. 
Aucun, en tout cas, in&me de ceux qui prdsentent les caracteres le s 
plus corrects et de l’aspect le plus ancien, ne me parait remonter au 
dela du temps des suceesseurs d’ Alexandre. Dans toutes les inscrip- 
tions, hors dans une seule, l’omega est employe, et nulle part on 
n’y trouve trace d’un dialecte parliculier, tandis que l’inscription en 
1’honneur de Polyarete, inscription qui parait etre du temps de Phi- 
lippe ou d’Alexandre, peut-Ctre mdme postdrieure, contient encore, 
dans les noms propres comme dans les noms communs, de nom- 
breuses formes appartenant a un dialecte parliculier qui semble se 
rapproclier surtoul de Fionien (1). 


G. Perrot. 


(1) C. J. Gr., 2161. 



INSTRUMENTS 


BN 

SILEX TAILLES 

TROUVES DANS LE DILUVIUM, A QUINCY SOUS LE MONT 

(A1SNE) 


Les site* tallies stmt nos premiers trophies 
et nos premieres mddailles, 

B. de Pehtiies, 


Avant de donner la description des instruments en silex tailles 
dont j’ai fait la decouverte a Quincy sous le Mont, il ne paraita pas 
inutile de dire quelques mots sur la composition geologique et mind- 
ralogique du sol oil ils reposaient. 

A gauche du cours de la riviere de Yesle, entre la commune de 
Bazoches etla ville do Braine, on voit une petite collinc qui presente 
un diametre de huit a neuf cents pas, distante de un kiiomdtre en- 
viron de la riviere et paraissant 6 levee de dix a douze metres au- 
dessus de ses eaux moyennes ; ce cours d’eau se dirige de Test a l’ouest, 
aprds avoir passd, aux environs de Reims, sur les terrains cretacds 
de la Champagne. 

Cette colline est de formation diluvienne, supdrieure au diluvium 
infdrieur des auteurs (1); son terrain est argil o-sableux a gros grains 


(1) D’apr&s Beudant (dans son Cours ilimentaire d'histoire naturelle , p. 2C0), 
o’est & 1’dpoqu.e moderne qu.’il faut rapporter les ddpfits qui renferment des ddbris 
de 1’industrie humaine. 
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de quartz, contenant une assez grande quantity de fragments de silex 
de difffirentes compositions minbralogiques qni paraissent provenir 
des sables infdrieurs de Pextr6mite nord du bassin de Paris. Avec 
ces silex, mfilds a l’argile sur une dpaisseur de cinquante a soixante 
centimetres (au-dessous une grosse greve sans silex), on rencontre 
de nombreuses plaques de gres commun de moyennes proportions, 
variant de vingt a soixante centimetres. II n’est pas sans intdrbt de 
remarquer que le dep6t siliceux, a l’endroit dont nous parlons, est 
super ieur aux exploitations du calcaire a lignites (dites cpndrieres) 
ouvertes dans les environs, el inferieur au calcaire grossier, a la 
glauconie grossiere et au sable a paillettes de mica, qui constituent 
la masse des montagnes voisines. 

Enfin c’est dansce dep6t diluvieh supdrieur et dans les formations 
analogues que se rencontrent des baches et d’autres instruments 
dits ceitiques, signes incontestables de l’existence d’hommes qui ont 
vecu il y a bien des siecles, la ou nous vivons aujourd’hui. 

Les liistoriens et les archeologues ont generalement divis'6 le temps 
de la domination des peuples primitifs en trois grandes p6riodes 
ddterminees par ce que nous connaissons des restes de leur in- 
dustrie. La premiere fut appelee Page de la pierre, la seconde 
P&ge du bronze, et la troisierne l’age du fer (1). Je n’ai a m’occuper 
ici que de la premiere de ces periodcs, lorsque ces peuples, ne con- 
naissant pas encore l’emploi du bronze et du fer, 6taient obliges de 
faconner leurs outils et leurs armes au moyen de silex qu’ils taillaient 
les uns par les autres, avec un art qu’il nous est difficile de com- 
prendre. 

Parmi ces instruments en silex dont se scrvaient les peuples de 
l’antiquite, les liaches occupaient le premier rang, considerees 
comme ustensiles d’abord, armes ensuite, puis symboles religieux, 
ex-voto, offrandes consacrdes aux dieux ou aux manes; objets 
precieux lorsque ces baches btaient parfaitement polies et d’un 
silex bien clioisi. 

M. Boucher de Perthes, dans son livre des antiquites ceitiques et 


(1) Une dtude attentive des sdries d’ antiques antdrieures a notre fere montre que 
la population de l’age de la pierre a prdcddd l’invasion des Geltes, qu’on envisage 
souvent k tort comme les premiers habitants de FEurope. ( Revue archeologique du 
lorjanvier 1860.) Je n’ai pas cru devoir m’arrfeter devant cette question qui, je 
crois, n’est pas jugde en dernier ressort par les savants. Ma note a pour objet de 
constater un fait, k savoir : que des baches et autres instruments en silex ont dtd 
trouyds dans mon canton, mais non de soulever une discussion scientifique. 
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antddiluviennes, appelle terrains celtiques ceux ou i’on trouve fre- 
quemment, avec les silex et cailloux roulds dont on se sert pour ferrer 
les routes, des haclics, des couteaux et autres instruments ana- 
logues. 

C’est au livre de ce savant antiquaire et aux indications qu’il m’a 
donneesdans sa bienveillanto correspondence, queje dois d’avoir ac- 
quis la connaissance des terrains dits celtiques (diluviens, ou alluvions, 
anciennes des gdologues), que nous foulons aux pieds sans songer a 
tout ce que les temps leur ont confie d’intdressant et de prdcieux. 

Mes premieres recherches n’ont pas dtd infruclueuses, et tout 
d’abord j’ai trouve au lieu dit les Dem-Ormes, territoire de Quincy 
sous le Mont, a cdtd du cliemin des Creuses -Voies, pres de la ferme de 
Bruyeres, canton de Braine (Aisne), les objets dont je donnc ci-des- 
sous le dessin aux deux tiers de l’original : 

Dessin N° 1. — Une bacbe en silex blanc de la formation des 
marnes diluviennes; cette hache a 11 centimetres de long, 4 de large 
et 3 d’epaisseur, arrondie a une exlremite, l'aiblement pointue a 
l’autre, polie etirrdgulierement bombde,elie est fracturde par l’usage; 
elle a did trouvdo a 20 centimdtres de la superficie du sol. 



Dessin N° 2. — Une hache extraite d’une plaquelie de silex hrun 
veind dans la pate (ces plaquettes de silex sont communes dans la 
conlrde); elle a 13 centimdtres de long, S de large et 3 d’dpaisseur; 
arrondie a une extremitd et irregulidrement conique j usqu’a sa partie 
opposde. Cette hache, inal ebauchde, encore revdtue a quelques places 
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de son ecorce siliceuse, n’a pas 6t6 somnise 4 Faction du polissage; 
elle a ete trouvfie a 40 centimetres de profondeur. 



Dessin N° 3. — Hache de la mSme nature de silex que la prece- 
dente; elle n’a que 9centimelres de long, 3 1 /a de large et 2 d’epais- 
seur; arrondiea une extremite, peupointue a l’autre. Le polissage a 
ete commence sur une de ses parties, mais n’a pas ete continue, pro- 
bablement a cause des eclats qui se seront detaches pendant l’opera- 
tion; trouvee a 40 centimetres de profondeur. 



Dessin N° 4. — Un couteau a deux tranchants en silex gris noir, 
macule de taches blancMtres dans la pate, et d’une ligne de crotite 
siliceuse jaunalre sur une de ses tranches. Une echancrure a la parlie 
inferieure de ce couteau indique l’intenlion d’y faire un manche et 
lui donne, par consequent, une forme particuliere et originale. Sa 
longueur est de 17 centimetres ; sa plus grande largeur est de 3 cen- 
timetres ‘/a, et son epaisseur de 1 centimetre; d’un cOte parfaitement 
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uni dans toute sa longueur, tant racial a ete enlevd avec habiletd ; de 
l’autre fagonnd sur trois tranches aussi rSgulifirement suivies quo 
si elles avaient 6t6 faites avec une plane ou un rabot; trouve a 
40 centimetres de profondeur, la pointe legSrement fracturee (1). 



Dessin N° 5. — Une pointe de lance en silex commun a gros 
grains; 8 centimetres de long, 3delargeetl d’dpaisseur. Get instru- 
ment a et6 assez mal poli et ne parait pas avoir servi; trouve a 
20 centimetres de profondeur. 



Dessin N° 6. — Une sorte de cheville, encalcairesiliceuxetranger 

(1) Bans un terrain de mfime formation, a un kilometre de distance et sur le ter- 
roirdu Mont-Notre<Dame, des ouvriers occup&s h extraire des cailloux ont trouvd, 
l’ann6e demise, deux couteaux en silex plus beaux et plus grands que. celui que je 
posstide *, mais n’en connaissantpas alors le mdrito, ils les ont brisks. — Carlier, dans 
son Histoire duducM de Valois, t. I,p. 13, nous dit aussi : « Sur la montagne ou passe 
le cliemin de Courcelles h. d’Huisel, h une demi-lieue de Braine, on a trouvd trois 
haches de pierre d’un grain different, d’un beau poli, dures, ldg&res et d’un trancbant 
bien affild : une surtout qui parait 6tre d’alb&tre et sur laquelle on entrevoit comme 
une empreinte de quelques caractbres. » — Deux hacliettes en silex ont trouvdes, 
il y a peu d’ann^es, 5. Cerseuil (canton de Braine). L’une d’elle, dit le Bulletin de la 
SocteM arcMologique de Soissom , t. I, p. 137, est possddde par M. Petit-Laurent, 
propriteire h Braine. 
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au pays, longue de 3 centimetres ‘/a, diametre 1 cent. Cette cheville, 
terminee en pointe de pyramide quadrangulaire et fracturee, ne pa- 
ralt plus avoir que moitie de sa longueur; trouv£e sur le sol, il n’est 
pas certain que son origine soit de la intone epoque que les prece- 
dents objets. 



Dessin N° 7. — .le dois aussi faire mention ici d’un beau frag- 
ment de liache que j’ai trouve sur terre pres de la voie romaine qui 
traverse le pare de Braine. Cette hache, qui me parait d’une epoque 
moins reculde, fdevait avoir 14 a 15 centimetres de long, 5 de 
large et 3 cl’epaisseur; le silex en est d’un beau jaune fonc6; elle a ete 
enlierement polie, meme sur ses cOtes, qui presentent, au lieu d’une 
arete plus ou moins tranchante, une surface plane de 1 centimetre. 



Je n’ai vu dans le sol ott j’ai recolte les instruments N oa 1, 2, 3, 
4 et 5, ni tombes, ni ossements fossiles, ni poteries anciennes, 
ni coquilles diluviennes. Mais j’y ai trouve, isoldment enfoui, un 
ecliantillon de calcaire d’eau douce, avec moules de lymneas passe a 
l’etat de silex, et differentes natures de bois silicifies, panni lesquels 
se remarque un morceau de palmier. 

Le canton de Braine est traverse par plusieurs voies romaines (1). 


(1) Voir Eistoire des grands chemins de l' empire remain, par Bergier, et le M4- 
moire de M. Lemaistre sur les Voies romaines qui traversent le de'partement de 
I’Aisne. Soci^tddes Antiquaires. (Paris, 1823.) — Dans son Mdmoire pour servir d’(- 
claircissement b la carte des [Suessiones, M. S. Prioux, en dterivant les voies 
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A Blanzy, a Bazoches, a Lime (1), on a rencontrfi des restes de mo- 
sa'iques romaines; les monnaies gauloises nesont pas rares dans nos 
collections, mais jusqu’a present on ne connaissait rien, je crois, ni 
dans notre canton, ni dans notre departement, qui se rattacMt a la prG- 
sence des peuples dits celtiques dans nos contrees. Les haclies et autres 


qui aboutissaient k la villa gallo-romaine d’Ancy, nous indique de la mani&ro 
suivante le tracd de 1’ancienne voie prds de laquelle ont dtd trouvds nos instruments 
en silex taillds : ...Le quatribme, dit-il, aboiitissant & la villa d’Ancy, sans eontredit 

plus important, se confondait avec le prdcddent, ] usque vis-h-vis le marais dit de 
Malpeigne, oh il n’est plus visible aujourd’hui; mais nous le trouvons mentionnd en 
ces termes dans le proces-verbal de reconnaissance de liraites des terriers et dixme- 
ries de Limd : « Pour trouver la borne, il faut... retirer un peu & gauche, le long 
d’un fossd, entre une terre aux religieux de Prdmontrez de Braine, terroir de 
Limez, au septentrion, et les terres de la ferine des Bruy&res auxdits religieux, au 
midi, jusqu’4 un marais dans lequel passe une ancienne chcwsse’e; distance, vingt. 
quatre verges ; suivre ladite chaimtfe traversant ledit marais, dont la partie au midi 
est terroir de Quincy, etla partie au septentrion terroir de Limez, jusqu'h la distance 
de trente verges; continuer de suivre ladite ancienne chausstfe qui traverse les terres 
de Bruy£res, et est fossoyde des deux cdtds, laissant au septentrion le terroir de Limez, 
et au midi celui de Quincy, jusqu’h l’endroit oh ladite chausstfe se partage en deux 
branches, 1’une desquelles va au pontd'Ancy, terroir de Limez, et P autre h la ferine 
de Bruy&res, jusqu’Ua distance de vingt-neuf verges, compris la largeur de la branche 
qui va k Bruydres. » 

Aprds avoir traversd les terres de Bruyferes etle marais de Malpeigne, ce quatridme 
chemin, qui limitait en partie les terroirs de Limd et de Quincy, se confondait avec le 
chemin dit des ]tchaffauds> qui, selon le proc&s-verbal citd plus haut, est une an- 
cienne route conduisant de Soissons k Fismes, nommd aussi Chemin des Dames , 
et lc mGme que suivirent en 1814 les armdes dtrangbres pour aller de Fismes 4 
Soissons. Ge chemin qui traverse, au lieu dit les Creuses-Voies , la route du Mont- 
Notre-Dame k Braine, suit, en gravissant la montagne, la lisidre du terroir de Limd* 
et arrive au chemin de Quincy, oh il touche un moment les terroirs de Limd et de 
Jouaignes, pr£s du hameau de Virly, et perd le nom de Chemin des Fchaffauds pour 
prendre celui de Chemin des Dames ou chemin de Fismes k Soissons. 

Arrivd sur le plateau de la montagne, il passe sur le terroir de Lesges oh, selon 
dom Grenier, il est nommd chaussde dans le titre de fondation de Poffice de la Visi- 
tation de Notre-Dame, en Pdglise de Soissons : « Item un picket de terre dessous la 
chapelle , tenant au chemin de la Chaussde.., un courtil h la Chausste... » Du terroir 
de Lesges, il se dirige vers le Mont de Soissons, ancienne comraanderie de Maupas, et 
de 1 k passant prfes de Belleu, ii arrive h Soissons, aprfcs avoir traverse la riche et 
fertile plaine, dite duMont de Soissons, qu’qn appelait autrefois le grenier de Paris. 

(1) A Limd il a exists, au lieu dit le Pont of Arcc?/, une mosaique romaine proba- 
blement plus riche de dessin et d’ execution que toutes celles rencontrdes dans le 
pays. Ge qui autorise h le penser, c’est que j’ai ramassd k la place oh cet oeuvre de 
Part anc'en a existd, des cubes de verroterie de diverses couleurs; des petits trian- 
gles de porphyre rouge des greves, vert serpentine d’tfgypte ; des fragments d’al- 
bhtre; plusieurs varidtds de marbres, blancs de Garrare, noirs des Ardennes, et verts 
de Campan ; substances mindralogiques qui toutes ne se remarquent pas aux autres 
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instruments que j’ai trouves annoncent que cette lacune pourra se 
fermer, et prouver que M. Boucher de. Perthes a eu raison lorsqu’il 
a dit qu’on rencontrerait a peu pres partout Jes silex tailles dont se 
servaient les anciens peuples. 

Que les hommes de loisir qui aiment les sciences se mettent a 
l’oeuvre, qu’ils suivent les ouvriers employes dans les grevicres, 
qu’ils leur montrent ce a quoi ils doivent faire attention, qu’ils 
fouillent les terrains diluviens de leur contrce (1), et' ils ne tarde- 
ront pas a recueillir de precieux mat6riaux qui, un jour, sortiront 
de terre pour nous reveler Page relatif des premiers peuples qui ont 
passe sur notre continent. 

C’est a nos Societes scientifiques qu’il appartient de donner rim- 
pulsion; pour ma part je serai heureux si j’ai pu contribuer a mon- 
trer la route qu’il faut suivre pour se livrer a la recherche des silex 
tallies qui doivent se trouver dans le departenient de I’Aisne. 


Limt5, 10 mars 18G1. 


De Saint-Marceaux, 

Membre de la SocigttS g^ologique de France. 


mosaiques connues dans le ddpartement. J’ai de plus recueilli, sur le m&me empla- 
cement, un petit Cupidon en marbre blanc, de petits instruments en os perc<§s de 
trous sur Iesc6t6s, plusieurs tessons de poteries romaines, et enfin un beau fragment 
de vase en terre rouge ornd de dessins eu relief d’une belie execution. (Voir le Ifap- 
port fait h la Society arcMologique de Soissons par M. Stanislas Prioux, anm$e 1858.) 

(1) II faut aussi explorer les tourbi&res. Dans ces depots on trouve des silex tall- 
ies, des tessons de poteries, des ossements de grands mammiferes, des os et des bois 
de cerf diversement travaillds, comme M. Boucher de Perthes en a r^coltd h Abbe- 
ville, comrae M. Troyon en a signald dans les anciennes habitations lacustres de 
Concise, en Suisse. 


III. 


20 
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CIRCONCISION CHEZ LES EGIPTIENS 


Les fouilles pratiques a Karnalc dans le petit temple de Khons, 
dependant du temple de Maut, ont mis a ddcouvert un bas-relief 
qui represente une sciine do circoncision (1). Je ne crois pas qu’on 
connaisse aucun autre monument du memo so jet ; aussi, quoiqu’il ne 
s’agisse pas d’dtablir un fait nouveau, ni de meltre fin & line con- 
troverse, il m’a semble utile de publier, en 1’accompagnant de 
quelques braves remarques, ee petit tableau instructif. 



Bien que par suite de la degradation de la muraille la partie sup 6- 
rieure du buste de qnatre des personnages ait disparu, il ne nous 
manque eepundant aucun ddtail essenliel. 

L’op 6ra tear, a genoux, excise, au moyen d’un instrument pointu 
place dans sa main gauche, le prepuce d’un enfant qui se tient 
debout devant lui; la main droite soutient l’organe. Placde en 


(4) Ce dessin a dtd relevd par M. Prisse d’Avenne sur un estampage qu’il a pris 
sur le monument lui-mOme. 11 fait partie . d’un riclie portefeuille dont la publica- 
tion doit etre vivement ddsirde par tous les amis des arts et par les dgyptologues 
en parti culler. 
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arri&re, une matrone saisit fortement les poignets de l’opdre, sans 
doute” pour le maintenir a sa place; un autre enfant debout deyant 
la matrone attend son tour. Enfin, en arriere de tous cespersonnages, 
une seconde matrone, les bras tendus, se tient prete a porter 
assistance. 

_ Que la circoncision ait ete de toutc antiquity pratiqude chez les 
%yptiens, c’est un fait dont les monuments ne nous permettent pas 
de douter. Dans les peintures decoratives des hypogdes, on rencontre 
frequemment des personnages chez lesquels la denudation du pre- 
puce est manifeste, et parmi ces peintures il en est d’anterieures a 
notre .bas-relief, qui nous represent e liAs-vraisemblablement la cir- 
concision de deux des fils de Ramses II, fondaleur du temple de 
Khons. 

HSrodote nous rapporte que, de son temps, les Colchidiens, les 
figyptiens et les iSthiopiens passaient pour les seuls peuples qui, de 
toute antiquild, eussent pratiqub la circoncision, et il ajoute que 
les Pheniciens et les Syriens de la Palestine convenaient avoir pris 
cet usage des Egyp liens (1). Sans doute le pere de l’histoire com- 
prenait au nombre des peuples syriens de la Palestine les Juifs, qui 
regardaient la circoncision comme ^institution divine et chez 
lesquels elle avait did etablie par Abraham. 

Chez les Juifs la circoncision devait dtre op ere e huit jours aprds 
la naissance de 1’ enfant (2), et suivant un passage d’Hbrodote, les 
Egyptiens y soumettaient de meme leurs nouveau -nbs (3); mais 
notre bas-relief contredit cette allegation. A enjuger parl’attitude 
et les proportions des personnages, on ne peut guere estimer au- 
dessous de huit a dix ans 1’age des enfants operas. Du reste, les regies 
& cet dgard paraissent avoir etb variables chez les peuples qui ont 
observe cet usage, et mdme aux temps modernes il n’a pas 6t& partout 
consta m ment pratique sur de tres-jeunes enfants (4). Quoiqu’ellesoit 
moins grave dansl’enfance, la circoncision ne laisse pas d’entralner 
quelquefois des suites f^cheuses; mais elle affecte bienplus sbrieuse- 
ment les adultes, ainsi que les malheureux Khiviens de Sichem en 
firent la cruelle experience (§). 


(1) H^rodote, II, 104; ibid,, 36. 

(2) Gen&se, ch. xvir, y. 12. 

(3) H6rodote, loc. cit.,104,in fine , 

(4) Chardin ( Voyage en Perse , etc.) rapporte que dans certaines locality del'Ara- 
bie et de 3a Perse on peat circoncire les gallons k cinq, six, ncuf et treize ans. 

(5) Genfese, XXXIV, v. 24, 25. 
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Selon la tradition, l’inslrument de la circoncision dtait un couteau 
ou nn rasoir, ordinairement de pierre dure. Ce fut avec un inslru- 
ment de cette matiere que JosuS, par l.’ordre expres de Dieu, 
circoncit les Israelites nes au desert du Sinai a pres la sortie d’E- 
gypte(l) etque Sepliora fit la mdme operation au fils deMo'ise (2). II 
semble que le metal fut exclu a dessein(3). Notre bas-relief ne peut 
dvidemment lien nous apprendre sur ce detail en ce qui concerne 
les Egyptiens, mais il est permis de supposer qu’ils partagoaient la 
mSme preference pour les instruments de pierre; c’est du moins 
au moyen dime pierre tranchante que les momilicateurs ouvraient 
le flanc des morts pour en retirer les entrailles (“4). 

Les hieroglyphes ne nous ont encore fourni aucun texte relatif a la 
pratique de la circoncision. Le seul que je sois tente d’y rapporter 
est le passage du Rituel dans lequel il est parld « du sang qui tomba 
du phallus du dieu Soleil lorsqu’il eut acheve de se couper lui- 
i nfane (5). » Si cette conjecture, dont la premiere idee appartienta 
M. de Rougd (6), se justifie par quelques nouvelles constatations, il 
en rdsulterait que chez les Egyptiens, aussi bien que chez les Juifs, 
la circoncision dlait etroitement lideaux institutions religieuses. 

F. Chabas. 


Chalon-sur-SaOne, 4 mars 1861. 


(1) Josui5, V, v. 2, 5, 6. 

(2) Exode, IV, Y. 24, 25. 

(3) Pline dit que les Galles, prfitres de Cybele, se mutilaient au moyen d’mstru- 
ments de terre culte ( Hist . nat , I. 35, cb. xn). Voyez aussi la mutilation volontaire 
d’Attis, Ovide, Pastes , IV. 

(4) Ildrodote, II, S6. 

(5) Todtb ch. xvn, 1. 23. 

(6) Etudes sur le Rituel, Rev. arch 1860, p. 244. 



L’EGLISE IMPMlALE 


DE 

SAINT-DENIS 


• II en est des monuments comme des hommes : Ies uns naissent 
inapercus, vivent et meurent paisibles, au milieu du bien-dtre, du 
calme et de l’heureuse mddiocrite, privilege des humains et des 
edifices qui n’occupent jamais que la place olfienue en venant au 
monde, qui n’excitent ni les rancunesde l’envie, ni l’admiration, ni 
la haine ; d’autres, au contraire, s’elevent dans les angoisses, vivent 
dans le trouble, passent par toutes les epreuves el portent sur leur 
front les traces de luttes cruelles, de deceptions amires, d’un effort 
constant oppose au destin contraire. 

Les premiers sont toujours d’honndtes gens et d’honnStes monu- 
ments, les autres devicnnent des grands liommes et des chefs- 
d’oeuvre, des sceldrats et des produits informes du ddsordre. Le 
monde accorde aux premiers une mention el l’oubli, aux seconds 
l’hdpital, la gloire, la calomnie ou l’apologie, un culte ou l’injure. 

L’dglise abbatiale, royale, nationale, impdriale de Saint-Denis 
pout dtre classde parmi les monuments auxquels le temps et les 
liommes n’ont dpargne aucune de ces epreuves que peuventsubir les 
clioses d’ici-bas. Elevee des le commencement de ia monarchic (si 
toulefois on peut donner le nom de monarchic au pouvoir des Mero- 
vingiens), detruite trois ou quatre fois, relevee avec persistance, 
mutilee sans cesse, l’eglise de Saint-Denis est reside dans 1’espril 
populaire plus qu’un amas de pierres laillees par la main des 
hommes, c’est une idde, ou plutdt le temoin de noire histoire. Rien ne 
lui a dtd dpargnd, ni les ruines, ni les soins aveugles, plus funestes 
que l’abandon, ni le pillage, ni la persecution, ni la main des 
barbares, ni les faux amis plus dangereux encore. Cependant, malgre 
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taut d’dprouves , et petit- Sire a cause d’elles, ce monument n’est 
jamais tomb6 dans l’oubli. Beaucoup, en France, sont plus vastes, 
plus beaux, plus riches; aucun ne pourrait, au memo degrd, exciter 
l’interdt de la foule. Pourquoi? C’ost ce quo l’histoire de cette dglise 
explique sufHsamment. 

Desle cinquieme siecle une basilique importante existait a cette 
mdme place, elevde en l’honneur des martyrs saint Denis, saint 
Rustique et saint Eleuthdre par les soins de sainte Genevieve et du 
prdtre Gdnds, disent les traditions. Cette basilique remplaeait un 
Edifice plus ancien. Nous ne pouvons affirmer le fait; mais en 
fouillant au centre du transept pour dtablir le caveau de la sepulture 
impdriale en 1859, nous avons trouve une quantitd considerable de 
blocs de pierres tailldes et sculptees provenant d’un grand edifice 
gallo-romain. Ces debris avaient dtd employes pour elever une dglise 
dont les soubassements de l’abside ont dtd relrouvds et qui ne 
peutdtre quo celle de Dagobert (630 environ). On voyait encore suf 
les parois in ter i cures de cette abside des traces de peintures repre- 
senlant des tentures fort grossiement tracbes en gris sur un fond 
blanc. A en juger par ces restes, 1’egliso de Dagobert dtait loin de 
rdpondre aux descriptions pompeuscs des historiens. Des marbres 
prdcieux, pas le plus mince fragment, mais une construction rne- 
diocrcment faite, composde de ddbris et recouverte d’un enduit mal 
dresse. II faut bien croire que l’eglise de Dagobert dtait un assez 
mediant monument, puisqu’au milieu du huitidme siecle le roi 
Pbpin jugea convenable de le rebatir enlidrement. De cette troisidme 
ou qualridme eglise il ne reste plus d’autres traces que quelquos 
ddbris retrouvds qh et la. Les Normands n’dpargndrent pas plus ce 
sanctuaire quo lant d’autres ravages par eux pendant les derniers 
rdgnes de la dynastic carlovingienne. Au commencement du 
onziemc sidclc, une cinquieme dglise s’dleva sur ses ruines. Si aucun 
auteur no parle dc cette reconstruction, les restes cn sont parfaile- 
ment visibles dans la crypte disposde sous le sanctuaire actuel; ils 
consistent en une ordonnance de colonnettes avec ehapiteaux gros- 
sidrement sculptes, portaut une arcature qui decore les parois intd- 
rieures ct extdricures de cette crypte centrale, dans laquello aujour- 
d’hui sont ddposdcslesddpouilles des derniers Bourbons. 

En 1140, sous l’abbd Suger, le roi Louis le Gros posa la premidre 
pierre d’une sixidme dglise qui, des constructions anldrieurcs, ne 
laissa subsister que les parois latdrales et lavoulte de la crypte centrale. 
Cette dglise avait 1’dtendue de celle que nous voyons aujourd’liui 
avec une largeur moindre; elle dtait termindo en 1144. 
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La hate avec laquelle fut poussee cette entreprise, et peut-dtre aussi 
Ie manque de ressources suffisantes, firent que cette sixi&me eglise 
ne dura pas plus d’un siecle. Suger, dans ses lettres, s’etend longue- 
ment sur la magniflcence de l’ouvrage, sur la beaule des materiaux, 
sur la splendeur des ornemenls; neanmoins nous sommes malheu- 
reusement obliges de reconnaltre que les fondations ne sont pas 
bonnes, que la construction est negligee et que le cel&bre abbd 
s’attacha plus a faire faire des relables, des croix d’or, des cand.6- 
Iabres, des vases sacres et de beaux vitraux qu’a construire un 
edifice durable. II faut toujours (quand ii s’agit de constructions mo- 
nastiques) se defier des mdmoires laissbs par les religieux : a leurs 
yeux la pierre qu’ils emploient est marbre, le moellon pierre de 
taille. Suger, d’apres son dire, reconstruisit d’abord les tours de la 
facade et les fit plus hautes; les fondations, Irbs-insuffisantes, de cette 
facade sont enticrement composees de debris d’un edifice carlovin- 
gien, et si, comme il le prbtend, les seigneurs assistant a la pose de 
la premiere pierre jetorent leurs joyaux dans lafouille, il etitetd 
sage d’aller les vendre au plus tdt pour pouvoir donner un peu plus 
d’assicttea ces fondations, et meltreplus de chaux dans lemortier, 
qui n’en contient guere. Do cette eglise magnifique il nereste 
que ie narthex, les chapelles et bas cdtes do l’abside, la porte nord 
du transept et une salle souterraine existant sous la chapelle de 
CharlcsV. On voil trds-distinctement, dansl’etage interiour, comment 
les constructions de Suger furent soudees aux restes de la crypto 
carlovingienne; comment celle-ci fut tranchee et raccourcie vers 
l’est; comment, pour elargir le sanctuaire, on posa des piliers inte- 
rieurs autour de cette ancienne crypte et comment, pour proliter 
des massifs de l’abside de Dagobert, qui dbs lors servirent de fon- 
dations, cc sanctuaire fut encore dlargi vers le transept. Ces dispo- 
sitions indiquent clairement que Suger voulut, par un motif religieux 
probabiement, co nserver la crypte qui pendant longtemps avait 
contenu les restes des martyrs, que par un motif d’dconomie il vou- 
lut aussi proiiter des batisses inferieures appurtenant ii i’ancien edi- 
lice. 

La fagade de l’eglise de Suger ne ressemblait guere a la fagade 
actuelle. La tour du Nord (demolie on 1846) etait, de son temps, 
terrain ee par une flbche en charpente.Les contrc-forts n’dtaient point 
couronnes par des echaugueltes crenelees, la rose n’existait point 
comme nous la voyons, la tour sud etait reside inachevee, le sol du 
parvis dtail de 60 centimetres plus bas, par consequent les portes 
plus hautes; les parements etaient unis et n’offraient point aux 
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regards les Stranges sculptures dues a l’imagination trop riche de 
M. Dehret. 

En 1219 la flbche en charpente de la tour nord fut consumee par 
la foudre. La pyramide dut Stre aussitbt reconstruite. Les historiens 
prbtendent que ce fut seulement vers 1231 que l’abbb Eudes Clbment 
remonta cette flbche, mais cela n’cst point admissible : tous les profils, 
les details de sculpture, coinrne *la forme gbnbrale de cette flbche, 
appartenaient aux premibres annbes du treizibme siecle. Toutefois, 
c’est bien a l’abbb Eudes Clement qu’il faut attribuer la reconstruction 
de toute la parlie interne du chevet, c’est-a-dire les piles du sanc- 
tuaire, son oeuvre haute, les chapelles carrbes latbrales attenant au 
transept et la paroi orientale de celui-ci. II faut supposer que la net' 
de l’Sglise du douzibme sibcle tombait en ruine, car de 1231 a 1281 
les travaux ne furent point arrbtbs ; vers 1240 on bleva le transept, 
puis la nef actuelle avec ses bas cbtbs. Une porte percbe a la base 
du pignon meridional du transept, decouverte depuis pcu, prbsente 
un des plus beaux exemples de 1’architecture et de la sculpture vers 
1245. On peut regarder cette porte comme le chef-d’oeuvre de l’art de 
cette bpoque; malheureusement les ornements ont btb mulilbs en 
partie pour faciliter la pose d’un horrible placage blevb a la fin 
du dernier sibcle, Vers le milieu du quatorzieme sibcle on perca le 
mur nord de la nef pour btablir des chapelles latbrales entre les con- 
tre-forts, et quelques travaux furent exbcutbs du chib du bras de 
croix mbridional pour agrandir une chapelle destinee a la sepulture 
de Charles Vet deses successeurs. 

Louis XIV, qui n’eut jamais une bien vive affection pour l’abbaye 
de Saint-Denis, et qui peut-Stre lui trouvait un defaut principal, 
irremediable, )a depouilla de' son titre abbatial pour enrichir la 
maison de Saint- Cyr des revenus attaches a la dignitb d’abbb. Sous 
Louis XV les anciens Mtiments de I’abbaye, qui dataient en partie de 
Suger, furent dbtruits et remplaces par rimmense btablissement af- 
fectb aujourd’hui a la Lbgion d’honncur. L’bglise subit alors de 
facheuses mutilations; les portes de la facade furent modifibes, une 
tribune fut blevbe pour recevoir les orgues. L’autel des reliques fut 
refait 4 neuf, des verribres suppriifibes. La fin du dernier sibcle vit 
dbtruire la plus grande parlie des monuments prbcieux que renfer- 
mait 1’abbaye. De 1792 a 1806 l’bglise fut tour a tour destinbe aux 
fbtes dbcadaires, au culte de la Raison; elle devint un dbpot d’artil- 
lerie, un thbatre de saltimbanques, un magasin de fourrage et de 
farine; sa toiture fut enlevbe (elle btait couverte en ploinb), les 
vitraux brisbs ou transports en partie au Musbe des 'monuments 
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frangais. En 1806 un decret imperial fit de.l’eglise de Saint-Denis le 
siege d’un chapitre et le tombeau de la dynastie impdriale. Des tra- 
vauximportantsfurent commences: l’Empcreur, avec raison, n’enfut 
point sa tisfait ; les malheurs de 1813 et de 1814 lirent suspendre les 
devastations. « Le dix-neuvieme siecle, dit M. le baron de Guilhermy 
dans sa curieuse monographie, a ctd certainement pour Saint-Denis 
le plus desaslreux. La fagade de l’tsglise a surtout subi d’etranges 
transformations. Une ddpense dnorme de 7,267,000 francs a eupour 
rdsultat d’amener l’edifice a un 6tat de ruine imminente. » Nous n’en 
finirions pas si nous voulions ddcrire une a une toutes les modifica- 
tions que Ton fit subir au monument de 1816 a 1845. Les piliers 
sap6s, lesol relevd sans ndcessite, les cryptes grattees, les sculptures 
retailldes, les parements recoup es, tout le bas cdt6 sud detruit, par- 
tout l’edifice retouche, arrange, remis a neuf sans avoir egard aux 
traces anciennes et surtout 'a la stability ; d’affreux vitraux poses dans 
les baies; les debris du Musee des monuments francais arranges en 
manidre de magasin de bric-a-brac; d’admirables tombeaux sties, 
dddoublds, recomposes, des monuments faits avec des fragments de 
toutes les 6pocpj.es. Gela ddcoulait peut-dtre d’un sentiment respec- 
table, et l’intention dtait excellcnte, nous n’en doutons pas ; mais 
dans les arts l’inlention ne suffit pas. 

Cependant, il faut dtre juste, c’est au pillage et aux mauvaises 
restaurations de l’dglise Saint-Denis que nous devons en grande 
partie le retour vers l’dtude serieuse de notre vieil art francais. Si 
cette dtude est loin d’etre complete, si cet art est encore mal connu, 
accueilli avec ddfiance, si des prdjugds ridicules nous empdclient d’en 
reconnaltre la valeur, lavoie estouverte, on la poursuivra jusqu’au 
bout. Alexandre Lenoir avait, des 1793, reconnu l’importance de cet 
art,et malgrd le danger qu’il y avait alors a s’oecuper de tout ce qui 
touchait de pres ou de loin aux debris des institutions monarchiques, 
il obtenait l’autorisation de faire transporter dans des fourgons 
d’artillerie quelques-uns des tombeaux et des monuments de 1’dglise ~ 
abbatiale pour les placer au Musee des monuments frangais. L’dglise 
de Saint-Denis fit le fonds de ce Musee cdldbre qui bientdt devint a 
la mode et attira tout Paris. Pefcicr, revenu de Rome en 1797, pas- 
sait des journdes a Saint-Denis occupd a relever les ddbris’qui 
gisaient pelc-mdle dans cette dglise ; il en reconnaissait toute la valeur 
puisqu’il les dessinait avec un soin scrupuleux et que ces dessins 
fiddles nobs ont dtd' d’un grand secours. La foule commengait a 
trouver des chefs-d’oeuvre parmi les ddbris classes tant bien que 
mal par Lenoir aux Petits-Augustins. Ce qu’elle n’avait jamais 
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regard& a Saint-Denis, aux Geleslins, aux Jacobins de Paris, eiie 
l’admirait dans les salles du Musee. Une reaction sefaisait pressentir 
et les gens comme il faut parlaient d’ogives blanches, de vieilles 
nefs, de fenbtres a meneaux dbcoupes; on allait voir les mines de 
Saint-Denis au clair de la lune, c’btait le commencement de la 
reaction en faveur du moycn age quo nous designons sous le nom 
de pbriode Troubadour. II existe un livre curieux, quoiquepeu connu, 
ecrit en 1804 par Kotzebue; ce livre, qui a pour titre: Souvenirs de 
Paris en 1804, parle un peu de tout; ecrit en allemand, il a 6 lb tra- 
duit en francais en 1803, avec notes critiques non moins curieuses 
que le livre. Le cliapitrc VIII traite de la vallbe de Montmorency et 
de I’abbaye de Saint-Denis. C’est avec madame Recamier que l’au- 
tcur de Misanthropic et repentir va visiter I’bglise abbatiale. Nous le 
laissons parler... « Nous primes le chemin de I’abbaye. All! quel 
« aspect imposant! Ces murs elevbs depuis plus de dix siecles (on 
* voit que les connaissances dc l’auteur en archeologie ne sont pas 
« btendues), qui ne sont plus abritbs par aucun toil, el qui semblonl 
« dire au ciel : Nous bravons tes orages; ces murailles magniflques, 
« perches a jour comme de la dentelle, et qui semblent Mties d’bier 
« pour une ffite d’aujourd’hui; ces colonnes gotbiques qui, depuis 
« douze siecles (les siecles ne content rien a 1’ auteur), supportent 
« ces voutes immenses, aussi lbgerement que l’Etna soulient les 
« nuages; au dehors, ces images de saints dbcapitbs et mu tiles par 
« lesYandales; en entrant, ce vide immense, ce desert riche en 
« dbcombres, babitb seulement par des oiseaux do proie, et dans 
« lequel on a plac6 des sacs de farine. Quel bizarre cbangcnienll 
« C’est dans le inbme lieu ou les vers rongeaient la dbpouille des 
« rois que l’on conserve aujourd’liui la nourrilure des homines! 
(On sent quo l’bcole Troubadour praliquait deja 1’antithcse. ) 
« Nous trouvames la un vieux suisse auquel est confid depuis qua- 
ff rantc ans la garde de cette abbaye, etqui a etc tbmoin doses der- 
<t mers beaux jours... » Nous en passons pour ne pas abuser dc la 
patience de nos lccteurs. Le vieux suisse qui « erre au milieu de 
ces mines comme un fant6me» fait voir aux visiteurs la place oil se 
trouvaient les ccreueils de Louis XIII, dc Louis XIV, de Turenne, de 
Henri IV. « Un recueiilement profond honora cette place pendant 
« quelques minutes ; cliacun de nous chcrchait a se rendre maitre 
ft de sa douleur; enfln, le vieillard interrompit ce silence religieux 
ft pour nous raconter qu’ii avait etc present a I’ouverlure du tombeau 
« de ce monarque; que le cadavre avait conserve ses formes de ma- 
f niere a faire roconnaitre ses traits ch&ris ; que les scblbrats qui 



307 


L’EGLISE IMPERIAL E DE SAINT-DENIS. 

« btaient presents, et Robespierre lui-mbme, avaient btb saisis a 
« cette vue d’un effroi involontaire , que tous s’btaient approchbs 
« doucement et avaient arrache respectueusement quelqucs poils de 
« la barbe de Henri, que depuis ce temps ils portaient dans des bagues 
« comme unc relique. Mais que devinrent tous ces cadavrcs? — 
« Robespierre ordonna qu’ils fussent tous briiles, exceptb Turenne. 
« — Et cet ordre ful-il cxbcutb? — Ici, le viei Haz'd hbsita. Cepen- 
« dant, reconnaissant eu moi un Stranger, et considbrant ma belle 
« compagne, il prit confiance, s’enhardit et nous avoua qu’il n’avait 
« pas briilb ces dbpouilles sacrees, mais qu’il les avait enterrbes a 
« cent pas de l’abbaye, pendant le silence de la nuit. Nous le priames 
« de nous y conduirc; il le promit. II nous conduisit, a travers un 
« corridor obscur, dansune chapclie souterraine, mais bicn bclairbe, 
« dans laquelle nous vlmes des statues de saints de grandeur natu- 
« relle. Le vieux suisse nous lit remarquer entre autres une Yiergc 
« Marie qui, par un hasard singulier, retrace si bien la figure de 
« 1’inforlunSo Marie-Antoinette, qu’il suffit de I’avoir vue une fois 
« pour convcnir qu’il no saurait exister une ressemblance plus 
« parfaife 

« Le vicillard se flatle de voir un jour restaurer cette abbave ; il 
« fonde cet espoir sur quelques mots Schappes a Bonaparte. Mais 
« comme ces reparations seraient extremement couteuses, il ne faut 
« pas y penser pour le moment.. . » 

Robespierre qui vient voir les restes de Henri IY, qui arrache 
respectueusement des poils de sa barbe et qui les fait monter en 
bague; le vieux suisse qui enterre les cadavres des rois clandes- 
tinemont; la Vierge qui ressemble a Marie-Antoinette, donnentla 
mesure de l’exactitude historique de I’bcole Troubadour. Quant aux 
paroles attribubes au premier consul on peut y croire, car 1’elTct nese 
fit pas attendee. VoilA cependant 1’origine nbbuleuse des btudes sur 
l’art du moyen age, et Kotzebue peut 6tre considbre comme un des 
pores de cette longue serio de poetes, d’artistes, do romanciers, de 
critiques, d’amateurs, d’arclibologues do sentiment qui ont fait sortir 
des dentelles de pierre et des murailles moisies 1’bcole romantique 
de 1820 a 1830, qui engendra I’bcolo critique moderne et 1’etude 
mbthodique des arts anciens. 

La malheureusc bglise de Saint-Denis fut toutefois soumise au rb- 
gime Troubadour jusques a 1845; il fallut 7 millions de dbpenses 
inutiles, sinon nuisibles, la chute imminente dune partie de la facade 
et de nombreuses protestations pour ouvrir lesyeux dumondeofliciel 
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surl’etat reel de I’edifice et des remarquables monuments d’art qu’il 
contient. Quand le mal fat bien constate, quand on put remcttre un 
peu d’ordre au milieu du dfisordre historique qui s’dtait glissd dans 
toutes les parties de l'ddifice, i’argent manqua. Pendant quinze ans 
on ne put qu’Mudier ces monceaux de debris de tous les temps reunis 
pdle-mfile. D’un tombeau on en avait fait deux; d’un autcl on avait 
fait trois autels ; d’un retable on avait composb un paremenl, d’un 
fragment de dallage un retable; d’une des statues de Charles V (on 
en possedait deux exemplaires) on avait un fait un Saint Louis (le 
Saint Louis manquait absolument) ; Jeanne de Bourbon s’6tait trans- 
form6e en une Blanche de Castille; des rois de Juda blaient devenus 
desrois de France; de belles boiseries de Gailion, sculptfies au sei- 
zieme sibcle, seizes, recoupSes, se trouvaient porter un edicule du 
treizieme siecle soutenant un reliquaire, sans reliques, fabriqud avee 
les debris du tombeau de Marguerite de Flandre. Lc magnifique 
mausoleo de Valentine de Milan et de Louis, due d’Orleans, cleve par 
Louis XII en 1504, et qui supportait aussi les effigies de Charles 
d’Orl&ms, du comte de Verbis, Philippe, oncle du roi, avait fourni 
des pieces h une demi-douzaine de tombeaux de princes et seigneurs 
des quinzieme et seizieme siecles, sans compter les debris laissds en 
magasin. C’dtait surces monuments mutilds, falsifies, quel’on venait 

tr6s-gravement juger les arts francais et les declarer barbares Je 

le croisbien! Ces remarquables vitraux dus aux soins de Suger, et 
dont les colorations splendides effacent tout ce qui a bte fait depuis 
en ce genre, eux aussi avaient ele battus comme des cartes a jouer 
et m616s a des panneaux du seizieme siecle, entoures de bordures 
dignes de figurer dans des kiosques. Pendant quinze annees de re- 
clierches et d’etudes pour retrouver les origines de ces debris, pour 
d&miler le vrai du faux, j’avoue que je ne suis jamais sorti de 
l’6glise de Saint-Denis sans eprouver un profond sentiment de colere 
ct dc ddgout. Cependant, a qui s’en prendre? Au temps, non aux 
liommes. Enfin, depuis deux ans, grace a la sollicitude du gouver- 
nement de l’Empereur, il m’a dte permis d’employer des sommes 
assez considerables pour rdparer ces ruines, pour remettre en lu- 
mieres des chefs-d’oeuvre d’art et de goitt tels qu’aucun autre mo- 
nument en Europe n’en possMe. Nous pouvons espdrer voir bienlbl 
l’Sglise consolidee, ses piliers rassis sur leurs bases, ses dispositions 
originales et pittoresques re tab lies, les tombeaux & leur place. 

Dans un prochain article, nous donnerons un plan de 1’ddifice avec 
l’indication des monuments precieux qu’il renferme, leur origine et 
leur forme. L’eglise de Saint-Denis deviendra le plus curi eux musde 
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de la sculpture frangaise du douzi&me siecle au seizieme. La, bien 
des erreurs pourront definitivemement 6tre relevees, des prejuges 
ridicules ddtruits. Nos peintres, par exemple, ne seront pluspardon- 
nables alors de copier la tele du bon roi Charles V pour I a mettre sur 
corps de saint Louis, et (faut-il I’espdrer du moins) de vfrtir un 
chevalier dutreizieme siecle d’une armure du quinzieme, d’entourer 
la taille de la reine Blanche du surcot de Jeanne de Bourbon. 

Au point de vue de l’art de l’architecture et de la sculpture, l’6glise 
de Saint-Denis, placee au centre du domaine royal, presente a toutes 
les 6poques des specimens prScieux de ces arts. II est facile de recon- 
naitre, par exemple, que [’architecture adoptee par Suger etait pour 
son temps une innovation des plus hardies, la premiere tentative 
d’un art dont les principes etaient alors nouveaux. En effet, pendant 
que sur toute la surface de la France on contruisait encore les monu- 
ments religieux et civils conformement a l’ancien systeme roman, 
on voit tout a coup s’61ever a Saint-Denis une eglise dont la construc- 
tion repose uniquement sur les principes de 1’art dit gothique. Si 
l’on retrouve dans la sculpture les profils, la trace des traditions ro- 
manes, l’architecture rompt entitlement avec celle-ci; Fare plein- 
cintre est non-seulement abandoning, ce qui ne prouverait pas 
grand’chose, mais le systeme de la vohte gothique est trouve. Le 
moine Guillaume, dans la Vie de Suger, dit que l’illutre abb 6 « ap- 
« pela des divers points du royaume des ouvriers de toute espece, 
« magons, menuisiers, peintres, forgerons, fondeurs, orKvres et la- 
« pidaires, tous renommes par leur habilete dans leur art. » Mais 
nulle part dans le royaume de France d’alors, et encore moins ail- 
leurs, on n’elevait des constructions comme celles de 1’ eglise de 
Saint-Denis; observons aussi que Suger voulut que F6difice fut 
construit rapidement; il pretendait le voir acheve, dans la crainte 
que son successeur ne continue pas l’entreprise. Cette bate nous 
explique comment les constructions furent faites avec n6gligence; 
mais elle nous indique aussi l’idee d’arriver a un resultat extraordi- 
naire, d’etonner la multitude, de frapper un grand coup; le but fut 
alteint; car tous les conlemporains et l’abbe de Cluny lui-mAme, 
Pierre le V6nerablo, virent dans Fceuvro de Suger une des merveilles 
de l’Occident. Or cette architecture que Suger inaugura vers 1140, 
c’estl’architecture qui appartienta l’ecole la'ique, si puissante etseule 
dominante quelques annees plus tard. Au treizieme siecle, lorsque, 
sous Finfluence et par la munificence de saint Louis, l’dglise est en 
grande partie reconstruite, nous voyons l’architecture adopter des 
formes nouvelles alors, un style d’une purete remarquable. Les tom- 
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beaux que ce prince fait rStablir sont sculpts par des artistes evi- 
demmenl en avant sur Ieur temps; les details des monuments intd- 
rieurs, tels que les autels, les retables, les pavages graves, sont d’un 
dessin etd’une execution sup6rieurs. 11 ne faut done pas s’etonner 
si l’Sglise de Saint-Denis fut toujours regards comme un Edifice 
privilSgie, comme un modelo a suivre, comme le mus6e de ce que 
l’art franca is avait suproduire de plusparfait suivant les temps. Cette 
perfection, ce soin se retrouvent jusque pendant le seizieme siecle, 
et les tombeaux de Francois I er , de Henri II sont, comme compo- 
sition et comme statuaire, des oeuvres de la plus grande valeur. 
Ce n’est done qu’avec defiance et respect que Ton peut toucher ii ce 
monument, m6me apres les mutilations qu’il a subies. 

E. Viollet Le Due. 


(La suite procliainemenf.) 



LETTRE A M. ALFRED MAURY 


SUU DIVERSES APPELLATIONS DE MARS CONSIDER^ COMME DIVINITlS 
TOPIQUE DES GATJLOIS 

ET SUR LES MONUMENTS EPIGRAPHIQUES QUI LUI SONT RELATIFS. 


Monsieur et tres-honore confrere , 

Apollon et Mars sont les dieux du paganisme dont le culle a <5t6 le 
plus repandu dans les Gaules et qui y ont reQu le plus d’appella lions 
differentes ou de surnoms, mais en general avec les memes attri- 
butions et ies internes symboles caract6ristiques. 

Dans votre dissertation sur la premidre de ces divinites (1), et dans 
la lettre que je tous ai adressde a ce sujet (2), une partie de ces deno- 
minations, connuespar l’liistoire, les marbres epigrapliiques, etc., a 
6te rappelse, mais la nomenclature a ete loin d’en etre dpuisee, et 
chaque jour la decouverte de quelque nouveau monument en 
augmente le nombre. II en est de m&me de Mars, dont l’epigraphie 
gauloise et gallo-romainc reproduit si souvent le nom, par suite 
de l’usage assez gendralement adopts par nos anedtres , apres la 
conqudte, d’assimiler leurs divinites indigenes to piques a celles 
des Romains avec lesquelles elles avaient quelque ressemblance 
et quelque communautd d’attributs, en joignant les deux noms 
par un trait d’union, pour n’en faire qu’un seul; e’est ainsi que 
nous connaissions deja depuis longtemps un Mars-Camulus dont 
les monuments recueillis chez les Rdmois, dans le pays de Clfeves, en 
Italie, etc., ont motive de votre part de savantes recherches (3) ; un 
Mars-Belatucardus ou Belatucadrus (4), un Mars-Ventius ou Yin- 


(1) De T Apollon gaulois. Revue arcMologique, l er janvier 1860. 

(2) Lettre a M. Alfred Maury sur V Apollon gaulois , m6me Revue, l er juin 1860. 

(3) Recherches sur la diviniU mentionnee dans les inscriptions latines sous lenom 
de Camulus ;■ Mdrnoires de la Socittc' des antiquaires de France, nouvelle serie, 
tom. IX. 

(4) Cetto divinitd des Gaulois et des Bretons dtait aussi nommde Relatucadua et 
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cius (1), un Mars-Lekerennus ou Leherenn, d’Ardi&ge, dans lc Nebn- 
sams ager , district des Convenes pyrdndens, dont il parait avoir dt6 
la principale si ce n’estla seule divinite protectrice et tulMaire, dont 
Keysler avait cru decouvrir des indications du culte dans la Thuringe ; 
que M. Merimee aurait retrouve snr les Lords du Rhin, d’aprds l’in- 
terprdtation d’un bas-relief conserve dans le local de la bibliotheque 
de Strasbourg (2), un Mars-Lacavus, d’Adgence ou d’Argence prbs 
de Nimes, dont la connaissance est due a une inscription ddcouverte 
dans cette ville (3), et enfin, monsieur et tr&s-honord confrere, pour 
meltre un terme a cette nomenclature des dieux ou genies topiques 
de la guerre invoquds par les Gaulois, mais, sans pretendre la com- 
pleter, je mentionnerai encore ici les noms topiques gaulois de deux 
autres genies de Mars dont le dalif DIVANNONI et DINOMOGETI- 
MARO, doit faire au nominatif DIVANNO (4) et DINOMOGETI- 
MARYS (5), noms ignores, jusque dans les derniers temps, des ar- 
chdologues, et dont nous a revdld nagudre [’existence un autel votif 
trouvd a Saint-Pons de Gommieres, ddpartement de l’Hdrault, monu- 
ment que je reproduis textuellement dans cette lettre, apres l’avoir, 
de concert avec M. Boudard, de Bdziers, communique en 1856 au 
comitd de la langue, de l’histoire et des arts de la France, parce que 
M. Alex, du M6ge venait de le donner d’une manidre inexacte et 
fautive, etl’avait egalemenlforUrbitrairementexpliqud dans la pre- 


Belaiucardua , Belertucardes. Selden et Vossius ont pensd qu’elle dtait la m6me que 
Belenus et notre Abellio pyrdnden. Du reste, Mars et Apollon recevaient egalement 
le surnom de Bellator , qui leurdtait identique. L’un lanqait des traits ou fi&ches, et 
l’autre des rayons enflammds, BsXoc. 

(1) Inscriptions antiques de Nice , de Cuniz , de Vence , etc., par M. Bourquelot, 
Memoir e$ de la Socie'te ‘ des antiquaires de France , nouvelle sdrie, tom. XX. 

(2) II reprdsente un personnage vdtu en guerrier, et h sa base on lit : LEHE- 
RENNYS. Les marbres votifs et autres monuments relatifs k Leherenn , qui a dtd 
1’objet d’nne controverse de deux sidcles, viennent d’offrir encore en dernier lieu 
celui d’une savante monograpliie de M. Ed. Barry, professeur d’liistoire h la facultd 
des lettres de TAcaddmie de Toulouse. 

(3) Void le texte de cette inscription, trouvde dans le ddblaiement des ardnes de 
Nimes, en 1811, et qui a dtd l’objet d’une dissertation de M. de Saint-Amans fils, 
insdrde par extraits dans le tome I er des Mdmoires de la Socidtd des antiquaires de 
France : 

MARTI. AYG. LACAVO. SACRVM. ADGENTII. EX. AERE. COLLATO. . 

On voit qu’il s’agit ici d’un monument dlevd avec l’argent provenant d’une sou- 
scription. 

(4) Gomme ILIXONI est le datif d’lLIXO et ABELIONI d’ABELLIO. 

(5) Et sans la terminaison latine, DINOMOGETIMAR. 
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mi6re livraison du tome VII de la Society archeologique du midi de 
la France; mal servi par ses souvenirs ou par la communication 
d’une copie infiddle, tandis que la suivante est le rdsultat d’un eslam- 
page tres-exact (1). 

L. COELIVS. RVFVS 
IVLIA. SEVERA. VXOR 
L. COELIVS. MANGIVS. F 
DIVANNONI 
DINOMOGETIMARO 
MARTIB 
V. S. L. M. 

L’arclidologue toulousain lit ainsi la premidre et la troisidme ligne 
de cette inscription : • 

L. CORNELIVS. RVFVS 
L. CORNELIVS. MANGIVS. F 

et a la sixidme ligne il propose de subslituer MATRIBws d MAR- 
TIBws, ne voyant dans ce marbre dpigraphique que le tdmoignage de 
l’accomplissement d’un voeu fait par un pere, une mdre et leur fils 
aux Messes mires ou maires, et dans la transposition de la lettre R 
« que le produit de l’ignorance ou du peu de soin d’un simple ou- 
vrier. » 

Sans doute, monsieur et honord confrdre, on voit quelquefois 
dans les inscriptions antiques, et surtout sur les gallo-romaines, 
par suite d’une distraction du lapicide, d’ailleurs le plus souvent peu 
familiarisd avec la langue latine, de ces transpositions de lettres si- 
gnalizes plus haut, telies, entre autres, que dans cette inscription 
sepulcrale trouvde aux environs d’Aucli (2), et que j’ai le premier 
signalde et editde. • 


(1) L’autel votif sur lequel est gravde cette inscription sert aujourd’Iiui de mon- 
tant & une fen&tre d’une maison de Saint-Pons, d’od eile devrait 6tre retiree et plac^e 
aumus^e de Montpellier ou de Toulouse, comme j’en ai exprimd le voeu. 

(2) EncastrSe dans le mur de l^glise de Notre-Dame des Neiges, pr6s de cette 
ville, et une voie antique. 

III. 


21 
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D. M. 

MACRIA. PRIS 
CA. FILIA 
MACRIO. SE 
RENO. PATIR 
F. C. (1). 

II est Evident que PATIR est ici pour PATRI; mais, pour que les 
erreurs et les corrections puissent etre admises avec toute security, 
il faut qu’il y ait impossibility d’expliquer les monuments ou on les 
remarque autrement que par ces mfimes rectifications; or, dans 
nne lettre de noire savant confrere, M. Leon Renier, au sujet de 
la communication que j’avais faite a notre comity liistorique, 
et dont il devait ytre le rapporteur, et a propos de la correction 
de M. du Mcge, laquelle m’avait laisse moi-m6me un instant in- 
decis et perplexe, notre habile epjgraphiste, dontjetenais a avoir 
l’avis, me faisait remajquer que si les personnages qui ont consa- 
cry le monument de Saint-Pons avaient eu a faire graver une in- 
scription en l’honneur do quelques-unes de ces divinites assimiiyes 
par les Gaulois.ii Mars, et dont on retrouve les noms sur les monu- 
ments, rien ne les edt emp6ch6 de la composer ainsi qu’il suit : 
L. COELIYS. RYFYS. IYLIA. SEYERA. YXOR. L. COELIYS. 
MANGIYS. F. CAMVLO. YINCIO. BELATYCARDO. MARTIB. 
V. S. L. M. « Assurement, ajoutait mon docte correspondant, cette 
inscription ne vous aurait offert aucune difficulty, et vous n’auriez 
pas liesite a voir dans le mot MARTIB une epithete commune aux 
trois divinitys a la suite desquelles elle se trouve. Pourquoi done 
l’expliquer autrement dans l’inscription de Saint-Pons? » 

A I’appui de ce raisonnement de M. Renier j’ajoulerai encore, 
monsieur et honore confrere, les considerations suivantes : 1° comme 
le fait observer M. du Mege lui-mfime, que le culte des Meres n’a 
point laissy de traces dans lesPyrdnees et que jusqu’a la decouverte 
dumarbreen question, aucun monument eleve en leur honneur n’a- 
vait yty signaffi dans la Province narbonnaise ; '2° que ces deesses, dans 
les inscriptions connues jusqu’a ce jour, dycouvertes dans d’autres 
contryes des Gaules, ne sont point designyes par des appellations 
particulibres et des noms locaux ajoutds aux leurs, mais seulement 
par la simple denomination de Matres, Matribus ; 3° que dans le 
cas ou les mots DIVANNONI et DINOMOGETIMARO indiqueraient 


( 1 ) Fecit . 
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ici des lieux places sous le patronage de ces mfimes dditds, ils se- 
raient places au genitif et non an datif, ainsi, entre mille exemples, 
que dans cette dddicace au gSnie des Bituriges-Vivisques (les Bor- 
delais), GENIO. CIYITATIS. BIT. YIY. (1), et la suivante a la 
divinitd Tutele de Tarragone, TYTELAE TARRACON (2). 

II ne faut pas s'6tonner du culte de predilection voue au dieu de 
la guerre ou des armes par les habitants de nombre de tribns et 
de pagi de divers peuples des Gaules, et particulierement parmi 
les peuplades pyrdneennes, en hostility presque permanente avec 
leurs voisins, au sujet de la revcndication de certains droits en 
litige, de limites de territoire contestes, etat de choses qui, en sur- 
vivant it l’epoque ou furent6riges aux Stres surnaturcls du pantheon 
gaulois les monuments dontnous parlons, et en traversant le moyen 
age, s’est maintenu dans plusieurs localites jusqu’a la revolution 
•de 1789 (3). Entre autres tribus guerroyantes, tels etaient, sans 
doute, du moins, a la premiere de ces dpoques reculdes, les Pagani 
du quartier d’Ardiege, dans les Pyrenees, et le Nebusanus ager (4), 
district des Convents novempopulains, ou tant d 'ex-voto en l’honneur 
de Mars-Leherennus ou Leherenn ont ete decou verts et le sont 
encore journellement. 

Je suis, du reste, porte 4 croire, monsieur et tr6s-honore confrere, 
que cet accouplement ou cette alliance de noms gaulois et romains 
qui eut lieu dans les Gaules, lors de leur conquete, pour les dieux 
comme pour les homines, et qui semblait attribuer d’avance aux uns 
et aux autres ce droit de bourgeoisie romaine que ces derniers ob- 
tinrent plus tard legalement, ne dura qu’un temps pour les divinites 
indigetes de nos peres, et qu’insensiblement la plus rdcente de ces 
deux appellations survfeut a son abide et pr6vah.it sur elle. En e*ffet, 
on a recueilli nagudre, dans les Pyrenees, a cdtd des marbres dedies 
b Leherenn, et non loin de celui consacrd a Dinomogetimarus et 4 
Divanno , d’ autres monuments dpigraphiques de m&me nature, por- 
tant la seule dddicaee MARTI DEO, aecolds a des noms gaulois ou 
gallo-romains, particulierement dans la commune de Lautaget 
(Hautes-Pyrdndes). L’uri d’eux avait dtd dleve par une femme appelde 
CANDIDA, sans doute par suite d’un voeu pour la conservation d’un 

(1) BTFurigum VI Viscoj'um, (Inscription reprodnite par tous les historiens de 
Bordeaux, etc.) 

(2) Gruter, CV, k. 

(3) Tr6s-post6rieurement k cette date j’ai encore t^moin de ces guerres et de 
ces batailles rangdes entre communes limitrophes. 

(4) Les Nebusates. 



316 


REVUE ARCHliOLOGIQUE. 

pere, d’un epoux, d’un fils, ou d'une personne qui lui 6tait ch&re a 
quelque autre titre. Ces dernidres inscriptions ne paraissaient pas 
remonter plus haut que le troisieme siecle ou le commencement du 
quatrieme. 

Je dois faire ici la remarque, monsieur, que selon l’observation 
que vous en avez faite vous-mdme dans voire intdressante disserta- 
tion rappelee plus liaut sur Camulus, ces dieux etrangers et d’origine 
barbare dont il est ici question, mais qui furent assimiles plus tard 
a ceux du Latium, avec lesquels on leur reconnut des affinitds d’at- 
tributions, dtaient loin d’etre d’un rang egal et d’une mfeme impor- 
tance, et s’il y avait parmi eux, comme dans les autres religions 
pa'iennes, quelques Dii major es (ainsi que nous l’apprend Cesar, 
mais sans nous faire connaitre en mdme temps sous quelle deno- 
mination partieuliere a leur langue nos ancGtres les adoraient de pre- 
ference) (1), il y avait au-dessous de ces divinites principales et 
d’ elite un beau’coup plus grand nombre de Dii minores ou minimi , 
tels qu’on en trouve dans les theogonies grecque et romaine; parmi 
les premiers etaient ccrtainemenl Camulus et Belatacadrus, dont le 
culte etait rdpandh non-seulement dans les Gaules, mais en Angle- 
terre, en Italie, etc., et peut-fitre mdme le Leherenn pyrdnden d’Ar- 
didge, si des simulacres et d’autres indications locales annoncent 
qu’il etait dgalement adore dans la Thuringe, sur les bords du 
Rhin, etc., tandis que le Mars- Vencius ou Venceius de Vence, le 
Mars-Lacavus de Nimes ou plutflt d ’Adgentius, dans son enclave, 
malgrd le titre i’augustus que lui donne l’inscription qui nous l’a 
fait connaitre et dont je viens de rapporter letexte, et enfin les deux 
Mars du marbre de Saint-Pons, n’etaient que des divinites topiques, 
des gdnies tuldlaires des localitds dont ils portaient le nom. 

Je ne terminerai point, monsieur et tres-honore confrere, cette 
lettre sans y renouveler le voeu partagd par tous les savants franpais 
et strangers qu’un travail complet et d’ensemble (encore a peine en- 
trevu et ebauchd), a 1’instar de celui public en ces derniers temps 
par quelques archeologues du Midi (2) pour nos departments 
pyrdndens, soit extort sur tout le pantheon gaulois en general. 

Veuillez agreer, etc. 

Le baron Chaudruc be Crazannes, 

Correspondant de Tlnstitut. 


(1) C&s., De bell, gall., lib. VI, iv, 4. 

(2) Entre autres MM. Alex, du M&ge, Ed, Barry, ddj4 citels. 
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DE L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 

ET DE LA SOCliTE DES ANTIQUAIRES DE PRANCE 
MOIS DE MARS 


Nous remeltons au mois prochain 1’analyse des Memoires lus a 
I’Academie ainsi que la mention des livres recommandes, pour donner 
en son enlier l’interessant rapport de M. Renan. Son etendue rend 
impossible d’y rien ajouter aujourd’hui. Co rapport, dontl’empereur 
a vouiu que 1’ Academic entendit ia lecture avant qu’il parilt au 
Moniteur , trouve d’ailleurs ici sa place naturelle. 


RAPPORT A L’EMPEREUR 


Sire, 


Amsctiit, pr&s Gdbeil, 30 Janvier 1861. 


Prds de trois mois se sont dcoulds depnis qne j’ai commence A remplir 
en Syrie la mission que Yotre Majestd m’a confide, et dont Pobjet est de 
recueiilir ce qui reste encore des inscriptions et des monuments de l’an- 
ciennePhdnicie. II est temps que je rende compte A Yotre Majestd de ce 
que j’ai fait pour accomplir ses intentions liberates et des rdsultats aux- 
quels mes recherches m’ont mend jusqu’ici. 

A Pdpoque ou Voire Majestd congut le projet d’une exploration scienti- 
fique de la Plidnicie et voulut bien rn’en donner Ia direction, 3es dvdne- 
ments qui ont couvert la Syrie de sang et cle mines n’avaient pas encore 
dclatd* Ges dvdnements, en conduisant en Orient une division de 1’armde 
frangaise, ont apportd des facilitds inattendues A Pexdeution du dessein 
formd par Yotre Majestd. M. le gdndral de Beaufort, en mettant A ma dis- 
position une compagnie de chasseurs d’Afrique et un ddtachement de sol- 
dats du gdnie, m’a permisune foule de recherches ddlicates qui eussent 
dtd impossibles avec des ouvriers moins intelligents. MM. les officiers, et 
en particulier M. le capitaine de Lubriat et M. le lieutenant Saereste, ont 
dtd pour moi des collaborateurs pleins de zdle et d’activitd. MM. les sous- 
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officiers ont portd dans la surveillance des travaux un soin, une con- 
science, une exactitude que j’ai admirds. 

Jusqu’ici j’ai eu A demander A MM. les officiers de la marine un con- 
cours moins actif; je ne puis oublier cependant la complaisance avec la- 
quelleM. le commandant de La Grand idre a bien voulu me faciliter quel- 
ques transports sur ces c6tes d’un accds difficile et parfois dangereux. 

J’ai trouvd dans toutes les autoritds du pays un concours sincere et 
empress 6. S. Exc. Fuad-Pacha m’a donnd tous les pouvoirs ndcessaires pour 
fouiller sur les terrains qui appartiennent au gouvernement turc. Le 
jeune caimacan Yousef Bey-Karam, en m’appuyant de son autoritd dans 
le Kesrouan et les regions voisines, a prdvenu toutes les difficulty qu’on 
aurait pu croire inevitables en des operations aussi compliqudes. S. Em. le 
patriarclie d’Antioehe, rdsidant k Bkerkd, outre les renseignements qu’il 
m’a fournis, m’a rendu de grands services en me faisant trouver dans le 
clergd maronite un concours empressd et en me permeltant de faire en- 
lever dans les rnurs des dglises quelques pierres d’un haut intdrdt histo- 
rique. M. le comie Bentivoglio m’a aidd, dans plusieurs circonstances, de 
sa profonde connaissance du pays. Enfin la noble et libdrale intervention 
de lord Dufferin auprds des agents anglais, en dear tan t jusqu’d la possibi- 
litd de ces malentendus autrefois si communs en Orient, ou tout se tra- 
duisait en mesquines rivalilds Rationales, a beaucoup servi k constater le 
caract&re dlevd de notre entreprise et & Pdtablir comme une oeuvre d’in- 
tdrdt gdndral pour tous ceux qui attach ent de l’importance k l’bistoire de 
Phumanitd. 

Je manquerais k mon devoir si j’ometfais de dire que les habitants de 
la partie du Liban avec lesquels j’ai eu jusqu’ici le plus de rapports ont 
mis k seconder les intentions de Votre Majestd un empressement, une cor- 
dialitd, un ddsintdressement rares. Pas une seule fois nous n’avons rencon- 
trd d’objcctions de la part des propridtaires des terrains sur lesquels nous 
dtions conduits k fouiller, Le ddvouement k la France, le sentiment d’une 
reconnaissance bien naturelle, mais par cela mdme en un sens plus mdri- 
toire, nous ont procurd chez ces populations patriarcales, que n’a pas 
altdrdes le contact des Grecs, des musulmans, des Levantins, un accueil 
qui nous laissera un long et cher souvenir. 

Dans ma pensde, la mission que Yotre Majestd m’a confide, pour dtre 
complete, devra se composer de quatre campagnes de fouilles. Ces qua- 
tre campagnes sont, en commengant par le nord : 1° celie de Ruad (Aradus), 
Tortose (Antaradus), et Amrit (Marathus) (1) ; 2° celie de Gdbeil (Byblos) ; 
3° celie de Saida (Sidon); 4° celie de Sour (Tyr). Comme des appendices de 
ces quatre campagnes, j’ai projetd deux voyages sans fouilles : 1° une ex- 
ploration du Liban, surtout au point de vue de 1’dpigraphie grecque ; 
2° un voyage en Palestine, ce pays dtant dans 1’histoire de Part l’annexe de la 


(1) Ces trois localitds sont assez voisines. 
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Phdnicie. Une dtude attentive de toute la c6te dtait le prdliminaire obligd 
de ces diverses series d’investigations. 

La campagne de Ruad devant dtre faite avec le concours dela marine, 
j’ai dR la rdserver pour les mois ou la cOte de Syrie ofTre une sdcuritd 
complete, c’est-A-dire pour les mois d'dtd. La campagne de Tyr devant na~ 
turellement suivre ceilede Sidon, le choix pour mes debuts n’dtait plus 
qu’entre Byblos et Sidon. Si j'ai commence par Byblos, ce n’est pas que 
je n’espdre de Sidon des rdsultats aussi importants, mais e’est que Byblos 
dtait plus compldtement inexploitd et semblait devoir offrir quelques diffi- 
culty de moms. Aujourd’hui, ma tacbe de Gdbeil touche A son terme; 
j’ai, de plus, tercnind, l’dtude de la cOte de Tripoli a Saida. Enfin Texplo- 
ration de la partie du Liban si hide au-dessus de Gdbeil, que les neiges ne 
rendent pas inaccessible en cette saison, est fort avancde ; Pexploration 
des hautes rdgions d’Aphaca, Akura, Tannourin formera un appendice de 
la campagne de Ruad. 

Nature! leme-nt, je n’ai pas songd qu’il me fut possible d’dpuiser une 
matidre aussi neuve. Si Pltalie, qui a des antiquaires habiles depuis quatre 
cents ans, laisse place encore a des ddcouvertes importantes, ce n’est pas 
en quelques mois qu’on pouvait espdrer de faire rendre k cette lerre, 
qui compte Irois mille ans d’histoire, tout ce qu’elle recdle. Pour cela, 
d’ailleurs, des antiquaires de profession eussent eu plus de chance que mol 
de rdussir. Mat&che devait seborner a ouvrir la sdrie des explorations pro- 
fondes dans le sol, k verifier et suivre en ddtail ce que d’ingdnieux et sa- 
vants voyageurs ont ddjA entrevu, a trouver quelque loi gdndrale qui 
serve de fil pour les travaux futurs, a entreprendre surtout ce que la spe- 
culation privde, suffisante pour la recherche des objets transportables, ne 
saurait faire, je veux dire la ddcouverte des grands monuments et la 
poursuite des questions d’histoire. Ce ne sera quA la fin de mon voyage 
qne j’oserai m’exprimer sur tous ces points avec une pleine assurance. 11 
sepeutque des recberches ultdrieures me fassent modifier plusieurs des 
apergus qui me sdduisent aujourd'hui. Mais j’ai pensd que, malgrd leur 
caractdre provisoire, et afin que Ton saisit mieux mes raisonhements, ces 
vues devaient dds a present dire exposdes. 

Je vais d’abord entretcuir Votre Majestd de nos fouilles de Byblos. Peu 
de points exercent au premier coup d’ccil sur Tinvestigateur un attrait 
aussi fort que Gdbeil. Les innombrables ffits de colonnes de marbre et de 
granit qui sont dpars g k et 1 A, un sol tourmentd et dont chaque coupe 
laisse voir des couches superposes de ddbris de tous les Ages, un cMteau 
qui par ait 1’oeuvre des gdants de la primitive antiquitd, les Idgendes qui 
nous montrent Byblos comme la ville la plus ancienne du monde, les sou- 
venirs mythiques de Cyniras, d’ Adonis, d’Osiris, les souvenirs plushistori- 
ques de la part gue prirent les Giblites (1) aux travaux de Salomon, Vim- 

(1) L’ancien nom de Byblos dtait Gebal % identiquo a celui qu’elle porte encore au- 
jourdTiui. Byblos est une alteration grecque. 
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portance de Byblos dans la renaissance phdnieienne du temps des 
Antonins, le rOle religieux de premier ordre qu’elle joua k cette dpoque, 
Pouvrage inapprdciable de Philon de Byblos (Sanchoniathon), dont cette 
ville fut le berceau et est encore le commentaire, tout se rdunit pour 
exciter la curiositd et donner Penvie de remuer des ddcombres qui doivent 
couvrir tant de secrets. Si quelques deceptions succ&dent k ces premieres 
espdrances, ces deceptions viennent du regret que Pon dprouve en voyant 
une si curieuse antiquitd k ce point broyde, et, si j’ose le dire, dmiettee. 
Je ne crois pas que sur un autre point du monde une ville frappde k mort 
dds une dpoque ancienne ait subi de plus tristes destindes. Centre d’un 
paganisme dangereux et obstind, Byblos dut dtre presque ddmolie lors de 
rdtablissement du christianisme; alors sans doute furent ddtruits ces 
temples sans nombre dont les colonnes, toutes brisdes sans exception et 
brisdes & dessein, se comptent encore par milliers. L’invasion musulmane 
acheva la ddpopulation du pays, et sans doute quand les croisds s’empa- 
rdrent de Qibelet , la ville dtait un monceau de ruines sous lequei Panti- 
quitd vivait encore en ddbris considdrables. Les Gdnois, en tirant de ces 
ddbris une ville fdodaie qui est encore, presque pierre pour pierre, celle 
d’aujourd'hui, en broydrent sans doute les joyaux les plus prdcieux. Ben- 
jamin de Tuddle cependant semble avoir vu debout un des anciens sanc- 
tuaires paiens, avec ses i doles disposdes comme nous les voyons sur les 
monnaies romaines de Byblos. Tout nous prouve que, mdme il y a cent 
ans, Gdbeil offrait encore, sinon de grands dditices antiques apparents, 
du moins des tas de pierres riches descriptions et de sculptures, et sur- 
tout de prdcieux tombeaux non violds. Les constructions de Beyrouth et 
d’Amschit ont absorbd ces ddbris. Gdbeil a dtd la carridre d’oti. sont sortis 
ces marbres prdcieux, ces sculptures k demi ddtruites ou grossidrement 
encastrdes, ces pierres sous le poli desquelles on lit encore une inscription 
presque effacde. 

Par une dtrange fatalitd, la naissance du goiit pour les antiquitds phdni- 
ciennes lui a portd le dernier coup. Ce gotit s’est dirigd d’abord vers les 
petits objets, pierres gravdes, anneaux. bijoux d’or ou d’argent, que Pon 
croyait phdniciens. Le prix mis k ces objets a excitd la cupiditd des habi- 
tants, et des nudes de ddplorables antiquaires ont exploitd depuis vingt 
ans les tombeaux de Byblos. Pour trouver une bague de quelques francs, 
on a ddtruit des caveaux admirables de style et de grandeur; pour une 
pierre gravde de l’dpoque romaine, on a brisd dix inscriptions. Ces objets 
avaient leur prix, Men que, sdpards de toute donnde sur le lieu oA ils out 
did trouvds et sur la forme du tombeau qui les renfermait, ils ne se 
prdtcnt k aucune cbronologie et aient peu de valeur scientifique; mais 
certes ils nevalaientpas les monuments dont ils ont amend la destruction, 
et jamais peut-dtre onne vitmieux que dans cette circonstance combienla 
petite curiositd de P amateur est ennemie de la grande curiositd du savant. 
L’esprit faux et dtroit des Syriens a aggravd ces conditions f&cheuses. L’idde 
absurde de trdsors cachds, le manque de gottt pour les arts piastiques, 
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et m£me une veritable antipathie pour les representations figurAes, une 
complete inintelligence de 1’antiquitA ont amenA des destructions toutes 
rAcentes qui m’ont AtA avouAes avec une stupidity naive. L’exploration de 
Byblos s’est faite cinquante ans trop tard; mais telle Atait la richesse de 
cette mine d’antiquitAs, que, mAme dans son Atat d’appauvrissement, elle 
m’a donnA des rAsultats que des points plus brillants ne m’eussent certai- 
nement pas reserves. 

Une seule inscription semitique est venue jusqu’ici recompense! 1 nos 
efforts, et elle est malheureusement plus propre A soulever des problAmes 
qu’A les rAsoudre. La pierre qui la porte est privAe de ses deux extrAmitAs, 
et cette circonstance en rendra toujours 1’interpretation impossible. Mais 
1’intArAt qu’elle ne saurait avoir pour la philologie, elle l’a au plus haut 
degre pour la paieographie et pour Fhistoire. Le caractAre de cette pierre, 
en effet, n’est pas Falpbabet phAnicien; c’est un alphabet analogue A Fal- 
phabet samaritain et A Fancien alphabet hAbreu. Or une sArie de faits con- 
siderables tend A Atablir l’Atroiie fraternitA des HAbreux avec les Giblites, 
ou, en d’autres termes, A prouver que c’est avec les Giblites bien plus 
qu’avec les ChananAens de Tyr et de Sidon que les HAbreux avaient des 
ressemblances. Qui sait si cette pierre mutilAe n’est pas le specimen le 
plus approchant qui nous reste de Fancienne Acriture des HAbreux? Ilfaut 
s’arrAter dans ces conjectures. On comprendra sans peine l’obstination 
que j’ai mise a poursuivre d’autres monuments du mAme genre, et le 
regret que j’ai eu de n’en point trouver. Les anciens Giblites, on n J en 
peut douter, Acrivaient tr&s-peu sur la pierre; les tombeaux de GAbeil, 
qui remontent le plus certainement A l’Apoque chananAenne, ne portent 
aucune inscription. 

Je ne me dissimule pas qu’il en doit Atre ainsi de tous les peuples phA- 
niciens. L’babitude de mettre des inscriptions sur les monuments, les 
tombeaux, les monnaies, ne fut peut-Atre pas chez ces peuples antArieure 
A l’Apoque off ils commencArent A imiter les Grecs. 11 n’est pas sffr que 
l’inscription d’Eschmunazar soit beaucoup plus ancienne, et, en tous cas, 
le tour gauche, pAnible, fastidieux de cette inscription est bien loin du 
ton simple et ferme de^ 1 peuples qui Acrivent beaucoup sur la pierre. Au 
lieu de ce grand style lapidaire, de cette incomparable maniAre de parler 
A l’avenir, qui est le privilege des Grecs et des Romains, la seule inscrip- 
tion phAnicienne un peu considArable que l’on ait trouvAe en PhAnicie 
n’est qu’un long verbiage d’un petit esprit obsAdA de niaises terreurs 
pour la pierre qui le couvre. Nul sentiment de Fhistoire, nul souci AlevA 
de la postAritA, Les procAdAs mAmes de la gravure de Finseription prou- 
vent les tAtonnements d’une Apigraphie peu exercAe. Le graveur s’est 
repris A deux fois, et mAme la seconde fois il a changA de jrocAdAs. 
Gertes, il est impossible que le fait d’Echmunazar soit un fait absolument 
isolA (1), et la seule possibilitA de trouver des textes d’un intArAt aussi 


(l) Les renseignements donnds rdcemment par quelques journaux sur un sarco- 
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61ev6 justifiera tons les sacrifices et tous les efforts; mais il ne faut pas 
concevoir d’espdrances exag(5rdes. Comme les Hdbreux, qui n’ont aucune 
dpigraphie, les Phdniciens prdfdraient l’dcriture sur les pierres prdcieuses 
& rdcriture monumentale; en somme, les inventeurs de Tdcriture parais- 
sent n’avoir pas beaucoup dcrit. On peut affirmer du moins que les monu- 
ments publics chez les Phdniciens resident andpigraphes jusqu’d l’d- 
poque grecque. 

L’existence et les caract&res de Part phdnicien se sont rdvdlds k moi 
par des faits beaucoup plus nombreux. J’esp&re que quand on verra rdu- 
nis les monuments que je rapporterai ou dont je publierai les dessins, on 
ne gardera plus aucun doute sur ce point que les Phdniciens out eu un 
style, et que des exemples nombreux de ce style, quoique fort mutilds 
pour la plupart, sont venus jusqu’d nous. 

Le monument qui (Halt tout d’abord ddsignd a mon attention dlait la 
tour de Gdbeil. Les voyageurs qui en ont parld Pont, sans exception, je 
crois, prdsentde comme un monument phdnicien, et il faut avouer que 
la taille colossale des blocs dont elle est formde (les trois plus grands me- 
surent 5 m ,60, 4 m ,82 de long), leur appareii en bossage, l’aspect de prodi- 
gieuse vdtustd qu’ils prdsentent, la masse dtonnnante du monument en 
font quelque chose d’unique et comme un reste d’un autre monde. D’ac- 
cabl antes objections s’dldvent pourtant, k la rdfl exion, contre ce senti- 
ment. Quand on dtudie de prds la grosse tour, on est surpris de lui 
trouver plusieurs des caractdres de Parchkecture militaire du moyen &ge. 
De plus,, cette grosse tour est entourde d’une chemise de tours moindres 
et de remparts qui appartiennent certainement au moyen %e (les co- 
lonnes de granit, ddbris de la ville grdco-romaine, qui sont engagdes dans 
les murs de ces derniers ouvrages, selon un usage bizarre que les croisds 
ont suivi sur la cdte de Phdnicie (1), ne laissent sur ce dernier point au- 
cun doute). Or, les petites tours de la chemise sont dans le mdme style 
en bossage que la grosse tour; les blocs sont beaucoup moindres, mais 
leur dtat de vdtustd est le mdme. Longtemps ces difficultds m’ont arrdtd, 
et par une sdrie de coincidences singulidres, le monument dtrange qui 
chaque jour fixait mon regard pendant des heures, flottait pour moi dans 
un intervalle de vingt ou vingt-quatre sidcles, susceptible a la fois d’etre 
considdrd comme Je contemporain de Salomon ou de saint Louis. Ces 
doutes, je dois le dire, ont disparu, ou du moins se sont fort affaiblis de- 
puis que des faits nouveaux sont venus k ma connaissance, Et d’abord, 


phage trouvd k Saida et convert descriptions pbdniciennes sont complement 
erronds. 

(1) Rest sux’prenant que quelques voyageurs, et aprfcs eux M. Karl Hitter, aient 
admis qu’un tel usage a pu exister dds l'dpoque des Romains. Toutes les colonnes 
ainsi engagdes dans les murs dtaient brisdes quand elles y furent mises, et par 
consequent leur emploi dans les murs est postdrieur aux grandes destructions dont 
la Phdnicie fut le thd&tre aux derniers sifccles de Tempire. 
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ayant ouvert des tranchdes aux environs du cMteau de Gdbeil, j’ai trouvd 
des pierres en bossage, semblables A celles de la tour, A de grand es pro- 
fondeurs; Tune de ces pierres se trouvait au-dessous d’une mosaique 
de l’dpoque romaine. 

Mais ce qui a le plus contribud A fixer mes iddes, e'est la vue des mi- 
nes pbdniciennes encore existantes aux villages de Semar-Gdbeil et d*A- 
nefd. Semar-Gdbeil possdde les restes d’une vieille citadelle construite en 
pierres plus petites que celles de Gdbeil, mais tailldes exactement de la 
mdme manidre. Id, les travaux dnormes creusds dans le roc, les monnaies 
grecques trds-an ciennes qui se trouvent au coeur mdme de la ruine, et 
surtout les sculptures Granges du rocher, analogues a celles du Narh-el- 
Kelb, ne laissent aucun doute sur la date du monument, Semar-Gdbeil est 
dvidemment une ancienne construction giblite, soeur cadette de la tour 
de Gdbeil, mais ayant conserve ses titres de noblesse bien mieux A l’abri du 
soupqon. 11 fauten dire autant d’Anefd. Ge village, situd sur un cap entre 
Tripoli et Batroun, est un ancien port phdnicien. De gigantesques travaux 
creusds dans le roc et cl'un caractdre profonddment original ne permettent 
non plus aucun doute sur son antiquitd. Or, A l’extrdmitd de l’un de ces 
travaux taillds dans le roc se trouve un reste de constraction portant les 
traits d’une extreme vdtustd. Le style de ce vieux mur colossal est exac- 
tement celui de la tour de GdbeiL CTest le mdme appareil en bossage; e’est 
la mfime manidre de jointoyer les blocs au moyen de petites pierres en 
dquerre, mais tailldes elles-mdmes en bossage. 

Ces rapprochements xu’ont paru du plus grand poids, et bien qne je rd- 
serve mon jugement ddfinitif pour le moment ou. j’aurai vu les autres ou- 
vrages en bossage de la Syrie, Ivalaz-el-Hosn, qu’on me dit ressembler 
beaucoup A Gdbeil, Merkale et surtout les plus vieilles parties de Jdru- 
salem, j’avoue qu’aucune objection ne tiendra A mes yeux devant un en- 
semble de faits aussi concordants. Oui, e’est A bon droit que M. de Saulcy 
a vu dans ces blocs en bossage le trait dominant du vieux style phdnicien. 
C’est A bon droit que MM. Wolcott, de Vogtid, Van de Velde ont rappro- 
ehd la tour de Gdbeil de la tour d’Hippicus A Jdrusalem, et remarqud que 
les masons giblites qui construisirent les ouvrages de Salomon (1) durent 
apporter A Jdrusalem leur style national. VoilA ces grandes pierres, ces 
pierres dquarries, ces pierres de grand prix, dont parle Thistorien des tra- 
vaux de Salomon. Ces blocs dnomies des angles, auxquels rarchxtecte a 
sacrifid la rdgularitd des premidres assises, sont les pierres angulaires, les 
coins taillds (2), qui jouaient un rOle si essentiel clans Tarchitecture lid** 
braique. La tour de Gdbeil devient ainsi Tun des ouvrages les plus an- 
ciens du monde, FlSgypte mise A part. C’est ce vieux rempart de Rronos 
(El) dont parle Sanchoniathon, ou Philon de Byblos (3), qui valut a Byblos 

(1) I Reg, V, 32 (III Reg. V, IS selon la Vulgate). 

(2) Ps. CXLIV, 12. 

(3) Page 28, ddit. Orelli. 
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la reputation de la plus vieille ville du monde et qui ddjd, vers l’dpoque 
denotre dre, dtait un sujet de ldgendes. Je laisserai & Parchitecte qui 
fera bientdt partie de notre mission le soin de distinguer les retouches 
qu’a subies cette construction. II arrivera, je pense, k supposer qu’&l’dpo- 
que des croisades la vieille citadelie de Kronos dtait un monceau de rui- 
nes oh la tour centrale dtait restde seule intacte, et que les croisds ont re- 
Jbdti les travaux environnants en se servant des pierres tailldes en bossage 
qu’ils ont trouvdes dparses sur le sol. Peut-dtre la petite tour de droite, 
ou il n’y a pas de colonnes engagdes dans le mur, pourrait-elle revendi- 
quer dgalement une haute antiquitd. A Semar-Gdbeil, en effet, la tour 
centrale est entourde de tours absolument semblables k celle qui nous 
occupe en ce moment et disposdes de la mdme manidre. De la sorte, les 
croisds auraient mdme respectd le plan de l’antique forteresse de Gebal. 

La citadelie n’est pas le seul ouvrage de Gdbeil qu’on peut faire remon- 
ter k Pdpoque phdnicienne. Deux restes de tours situdes des deux cotds du 
port, Pune en gros blocs, Pautre en pierres semblables k eelles de Semar- 
Gdbeil, une sorte de chateau d’eau voisin du port, des parties de la cha- 
pelle de Kadis-Mar-Nouhra, plusieurs ouvrages de Pancienne colline sa- 
crde d’Assouba, sont des travaux forts anciens. Une superbe grotte archi- 
tecturde, situde dans la vallde mdme d’Assouba, voisine de la ville, four- 
nirait un excellent moddle au peintre quivoudraitreprdsenter la Mahphd- 
lah d’Abraham. Quelques-uns des travaux du vieux port enfin, creusds 
dans le roc, sont parfaitement conservds. Des dessins exacts reproduisent 
ces ouvrages extraordinaires, qui seront compldtds et expliquds par les 
travaux semblables qu’on trouve k Djouni et surtout k Anefd. 

Tous les monuments qui prdcddent m’dtaient rdvdlds au dehors ; j J ai 
naturellement eherche k faire sortir du sol d’autres monuments de Part 
phdnicien. Byblos m’avait paru un point plus favorable que Sidon a ce 
genre de recherches. L’auteur du traitd de IctDdesse de Syrie , attribud k 
Lucien, parle de temples de By bios en vieux style phdnicien. Les mon- 
naies de Byblos, une surtout, frappde sous Macrin, nous montrent ses 
temples jusque dans les traits minutieux de leur pliysionomie. Nonnus, 
enfin, a une dpoque beaucoup plus moderne, nous les ddcrit avec assez 
de ddtails. Je ne mesuis pas trompd dans cette conjecture. Une construc- 
tion phenicienne d’un haulintdrdt a dtd le fruit des fouilles que nousavons 
fait exdcuter sur la colline ou est silud le vieux chdteau. Elle se compose 
d’une base carrde, massive, en pierres colossales; a Pentour, diffdrents 
travaux dontje laisserai Pdtude aux architectes; enfin, aux environs de 
l’ddifice, une sdrie de ddtails maintenant hors de leur place, mais qui 
permettront de recomposer en partie l’ddifice primitif; un chapiteau 
du profit le plus singulier, toute Pornementation d’une des lignes de l’ddi- 
fice primitif, un bas-relief enfin que je place en premidre ligne parmi 
nos rdsultats. II reprdsente un lion du style le plus caractdrisd et absolu- 
ment distinct de tous les produits de Part grec et romain. On dirait une 
induction d’une des dalles du palais de Ninive. Toute mulilde qu’elle est, 
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cette pierre comptera, je crois, pour celle qui aura fixd la premiere le 
caractdre et l’&ge du style phdnicien. Je la rapporterai au musde du Lou- 
vre, ainsi que toute la ligne d’ornementation de Fddifice. Les rdsultats 
obtenus dans cette trail chde'prirent A nos yeux un haut degrd d’importance 
et de solidity quand il me fut donnd de voir, quelques jours aprds leur 
decouverte, les grandes ruines du village de Maschnaka. L&, j’ai trouvd un 
monument absolument semblable k celui que uFavail offert notre tranchde, 
mieux conserve dans son ensemble, mais ayant perdu les ornements de sa 
partie supdrieure. Ces deux constructions s’dclaireront et se eompldteront 
Tune par l’autre. Je les congois comme nn dd entourd de colonnes, po- 
sant sur un large socle, et servant de base k un pyramidion. Nous voyons 
un ddifice tout semblable sur la monnaie de Macrin, et quand j’examinele 
site du monument que nous avons ddcouvert, la fagon dont il domine la 
ville du cOtd de Fentrde, la perspective caractdristi que qu’il devait offrir, 
je suis portd k identifier avec Fddifice mdrne reprdsentd sur la monnaie 
de cet empereur. 

De vastes murs k assises colossales, en quelque sorte construits d’avance 
dans la carridre, si bien que le trait caractdristi que d’un ddifice soignd 
dtait qu’on n’entendit pas dans sa construction le bruit de la scie ni du 
marteau (1), tel dtait done le caractdre essentiel des monuments pbdni- 
ciens. La nature un peu grossidre des pierres de Syrie ne permettait pas 
ces ouvrages ddlicats qui, par leur opposition avec les parties lisses, font 
un des charmes de l’architecture grecque. Les ornements que nous avons 
trouvds sont trds-fins et trds-dldgants, maisde peu de relief. On pent douter 
d’ailleurs qu’ils soient de Fdpoque la plus ancienne de Fart phdnicien. 
Dans les ddifices de Salomon, les parties orndes dtaient de mdme, pour la 
plupart, en bois et en mdtal (2). L’usage du marbx-e et du granit d’figypte 
me semble toujours en ce pays le signe d’un £ge postdrieur. La colonne 
parait avoir une certaine pesanteur ; les murs, au contraire, sont les plus 
beaux du monde, et l’on congoit, en les voyant, que le nom des Giblites 
soit devenu synonyme de tailleurs de pierres et de magons. On s’explique, 
dureste, sans peine comment ces vieilles constructions colossales ont dis- 
paru, k Fexception de celles qui pouvaient servir k la ddfense militaire. 
De telles constructions rFdtaient nullement approprides aux besoins des 
socidtds plus modernes qui succdddrent & la civilisation chanandenne; 
elles ne furent plus dds lors que des carridres k ciel ouvert, dont on trouva 
commode de ddbiter les quartiers pour b&tir les ddifices exigds par les be- 
soins nouveaux, k peuprds comme les dolmen et les menhir de la Breta- 
gne ont disparu depuis cinquante ans, dans une dnorme proportion, pour 
former Fempierrement des routes nouvelles qui traversent le pays. 

Les sdpultures ont naturellement attird en premidre ligne mon atten- 
tion. Aucun peuple n’y porta plus de grandeur et d’originalitd que les 


(1) I Reg . VI, 7. 

(2) I Reg, VI, 18. 
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Pheniciens. Les fortes images que les poetes hebreux firent du sheol , les 
belles fictions d^zdchiel pour representer la descente aux enters des morts 
illustres trouvent id, comme dans toutes les sepultures pheniciennes, 
carthaginoises et juives, leur juste explication. Gr&ce k nos travaux, les se- 
pultures de Byblos, rdduites par la cupidite et Pinstinct destructeur des 
habitants k un etat de degradation k peine croyable, seront compiete- 
ment restaurdes. Presque toujours tailldes dans le roc, el les affectent les 
formes les plus varides. Les tombes surtout qui sont placdes k Tentrde de 
la vallde d’Assouba, sorte de , vallde de Josaphat de Pantique Byblos, sur- 
prenncnt par leur caractdre grandiose etprimitif. Cellos que je -considdre 
comme les plus anciennes se composent d’auges dnormes, fermdes par 
une dalle dpaisse, gigantesque, affectant quelquefois la forme d’un prisme 
triangulaire, mais toujours brutes, sans inscriptions et sans ornements. 
Une seule de ces grottes offre au-dessus de son entrde un fronton toangu- 
laire tailld sur le rocher et fort semblable k ceux qu’on trouve sur cer- 
tains caveaux des environs de Jerusalem. Jene connaisrien de plus frap- 
pant que ces grottes ddsoldes, oh l’oeuvre lente des stalactites a recouvert 
les ddvastations des sidcles. D’autres grottes, au contraire, m’ont fourni de 
riches ornements, des sarcophages d’un goftt plus ou moins sdv&re, mais 
toujours d’un grand air, des modules excellents de cette ddcoration vdgd- 
tale que paraissent avoir systdmatiquement prdfdrde les Phdniciens et les 
Hdhreux, des tombes toutes semblables aux sarcophages juifs dont M. de 
Saulcy a donnd un specimen au rnusde du Louvre. Je les crois d’une 
moindre antiquitd. D’autres enfin confinent par toutes sortes de transitions 
aux formes habituelles des sepultures de l’dpoque romaine. Quelques 
caveaux offrent une pariicularitd Strange. De nombreux soupiraux cvlin- 
driques, creusds dans le roc avec un soin extreme, souvent sur de gran- 
des Spaisseurs, aboutisssent & la vohle et portent k Pinterieur Pair et la 
lumiSre. II serait long d’exposer en detail a Votre Majeste les essais sou- 
vent infructueux ou ces soupiraux m’ont engage. Je me bornerai k dire 
que des experiences rSpetSes m’ont prouvS qu’ils etaient creusSs avant le 
caveau, et que la construction du caveau ne suivait pas toujours leur per- 
foration. Ces ouvertures rondes, semSes sur tous les rochers, maintenant 
remplies de terre vSgetale et accusSes au dehors par des touffes d’herbes 
et de fleurs, sont un des traits qui font la pbysionomie des environs de 
Gebeil. La pbotograpliie seule a pu rendre ces effets bizarres. Je crois que 
la collection de nos dessins de sepultures sera d’un grand fruit pour Pam 
tiquaire et pour Partisle. Je n’ai trouve que deux tombes qui n’eussent 
pas ete vioiees. L’habitude de renfermer des objets precieux avec les morts 
avait des Panliquite erige en Industrie reguliere le pillage des tombeaux. 
Neanmoins je ne regrette nullement les efforts que les necropoles de Ge- 
beil m’ont coutes. Nos travaux reveieront toutes les phases d’un art qui 
fut le premier cbez les Pheniciens, et qui, k Byblos, s’est ddveloppe avec 
une originalite et une variete qui n’ont nulle part ete egaiees. 

Quelques sculptures, un lion d’un style original*, une Astarte syrienne 
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d laquelle il ne manque que les ornements d’or qui la ddcoraient, une 
Vdnus grecque d’un travail excellent, malheureusement trds-mutilde, un 
assez grand nombre de petits objets, de bons exemplaires de mddailles 
rares, dont quelques-unes avec ldgendes phdniciennes, compldteront les 
rdsultats offerts par les monuments. Un fait qui sort avec Evidence de l’d- 
tude de ces objets, c’est la forte influence dgyptienne qu’avait subie la 
ville de Byblos. Ce fait pouvait ddjd dtre conclu de la lecture du traitd 
de la Beesse de Syne et de l’ouvrage de Pliilon de Byblos ; il sera portd & 
Evidence par nos rechercbes. Un beau sphinx en granit d’Egvpte n’a dtd 
ddtruit que dans ces derniers temps; il en reste des ddbris reconnaissables. 
Les nombreuses pierres gravdes que Bon trouve ici sont dgyptiennes ou 
imitdes de l’dgyptien. Je rapporterai une statuette dgyptienne en granit 
noir. et le cippe d’une thea Nesepteitis, ddesse qui me semble de mdme 
origine. On trouve dgalement dans les inscriptions des noms egyptiens 

La chronologie est ; pour ces produits des arts de Bancienne Phdnicie 
et de la Palestine, la question capitate et la plus facile d rdsoudre. Si Bon 
convient d’appeler phdniciens tous les monuments trouvds en Phdnicie, 
qui ne sont ni dans le gdnie grec ni dans le gdnie romain, rien de plus 
facile que de classer les monuments de ce pays. Mais comme la Phdnicie 
garda, mdme aux dpoques grecque et romaine, son style et ses habitudes 
propres ; comme la religion phdnicienne en particulier se conserva sous 
une nomenclature presque toute grecque jusqu’au temps de Tlidodose, 
on n’est nullement autorisd, de ce qu’un ddifice ou un objet d’art se 
prdsente ici avec une physionomie indigene, d croire que cet ddifice ou 
cet objet d’art est de Bdpoque autonome de la Phdnicie, ni mdme antd- 
rieure d Alexandre. L’dpigraphie seule est ici un juge sans appel (1). 
Certes, Barchdologie possdde, pour dd terminer l’dge des monuments, 
des criteriums intrinsdques d’une grande suretd; mais ces criteriums sont 
tous relatifs et supposent un canon chronologique prealablement dtabli. 
Or, ce canon, l’dpigraphie seule peut Bdtablir. Une foule de donndes 
importantes rn’ont dtd fournies k cet dgard par les monuments de Byblos. 
Diffdrents en cela des Hdbreux, qui restdrent peu dpigraphiques jusqu’au 
onzidme ou douzidme sidcle de notre dre, les Giblites, a partir de l’dpoque 
grecque, dcrivirent beau coup sur la pierre. De Id une limite qui fournit 
des points de repdre ddcisifs. Je n’en citerai qu’un exemple. 

L’un des cdtds de I’dldgant baptistdre de Gdbeil est formd par une pierre 
dnorme qui a servi de fronton monolithe k un temple dans le style 
dgypto-phdnicien. Cette pierre est un monument phdnicien s’il en fut. 
On y refrouve tous les embldmes communs k l’j^gypte et k la Phdnicie 
dont parle Philon de Byblos (globe aild, environnd de serpents, etc.). On 
pouvait croire, et Bon a cru en effet que c’dtait Id un monument fort 


(1) Il faut faire une exception pour les tombeaux, de vieux caveaux ancienne- 
ment violds ayant quelquefois dtd repris aux dpoques romaine et chrdtienne, et ayant 
d ces dpoques regu des inscriptions selon le godt du temps. 
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ancien. Mais toute possibility ^illusion k cet dgard me fut enlevye le jour 
ou je trouvai k Eddy, village situd prds de Gybeil, au-dessus de la porte de 
ryglise, une pierre en tout semblable k celle du baptistyre, offrant mfime 
un aspect plus archaique, et cette fois aceompagnye d’uhe inscription 
grecque qui atteste que le temple a yty yievy par un certain Dionysius. 
Je t&cherai de rapporter ces deux monuments, malgry leurs dimensions 
considdrables; ils seront, je crois, les deux pierres angulaires de la chro- 
nologic de Tart phynicien. J’ose dire qu’ils rysoudront aussi la question si 
controversye de l’&ge du livre qui porte le nom de Sanchoniathon. Les 
personnes qui s’obstinent k attribuer k cet ouvrage une haute antiquity 
perdront, je crois, leur confiance devant ces deux monuments, probable- 
ment contemporains d' Adrien, qui sont en quelque sorte la traduction 
plastique de l’ouvrage arrange par Philon de Byblos. 

En rdsumd, trois divisions, je crois, doivent £tre faites dans les monu- 
ments anciens de la Phynicie : 1° les vieux monuments antyrieurs k toute 
influence grecque en Phynicie, comme est, par exemple, la tour de 
Gybeil,* 2° les monuments mixtes, ou les habitudes, les idyes, le style 
propre de la Phynicie ont laissy leur trace, mais qui sont de Pypoque 
grecque ou romaine, et ou l’influence de Part gryco-romain est sensible : 
telle est la pierre flu baptistyre de Gybeil; 3° les monuments purement 
grecs ou romains, le thd&tre de Batroun, par exemple. 

Le nombre des inscriptions que j’ai recueillies k Gybeil ou dans les en- 
virons immediate s’dldve k 27 (le nombre total de mes inscriptions grec- 
ques et latines est de 53). Trois de ces inscriptions, ainsi que les orne- 
ments d’un sarcophage, paraissent se rapporter plus ou moins directement 
aux mystyres de Byblos, qui avaient tant de vogue et de cyiybrity. Rappro- 
chyes Pune de Pautre, nos inscriptions jetteront du jour sur Phistoire 
religieuse et politique de la ville, ainsi que sur les races diverses qui 
paraissent s’y ytre succydy. 

Byblos, dans son ensemble, m’apparait de plus en plus comme une sorte 
de jyrusalem du Liban, et les vues de M. Movers sur le caraetyre des Gi~ 
blites ou Lihaniotes, envisagd comme tout & fait distinct de celui des Phd- 
niciens, de Tyr, de Sidon, d’Aradus, me semblent sc vyrifier. Le nom du 
dieu k Byblos ytait El, Adonai , et peut-fltre Schaddai , comme chez les 
Juifs. Les Giblites avaient un temple portatif (rainy par deux boeufs, qui 
ressemblait fort k Parche des Hdbreux (i). Byblos ytait une ville sainte 
et de pylerinage, nullement mercantile. Le gouvernement ytait un gou- 
vernement d’anciens et de pifltres ( presbyteroi ) (2). J’ai retrouvd ces 
presbytero (sdnateurs-prytres) de Byblos dans une inscription. 

Un plan exact de Gybeil et un journal minutieux de nos fouilles per- 
mettront de suivre pas & pas nos travaux et fourniront aux explorateurs 


(1) Sanchoniathon, p, 20-21 (fldit. Orelli). 

(2) Ezech. XXVIT, 9. 



ACADEMIE DES INSCRIPTIONS, ETC. 329 

futurs le moyen ou de continuer ce que nous avons commence ou d’d- 
viter des essais infructueux. 


II 


Je dois maintenant presenter & Votre Majesty les rdsultats que j’ai 
obtenus dans l’expl oration dela cdte et dela montagne, en faisant observer 
que mes recberches n’ont portd jusqu’ici que sur une rdgion limitde, et 
que, mdme dans ceLte region, elles sont loin encore d’etre terrain des. 

Quatre localitds, qui ne sont de nos jours que d’insignifiants villages, 
offrent, au point de vue des antiquitds phdniciennes, un trds-haut intd- 
rdt. Ces locality sont : Maschnaka, Anefd, Semar-Gdbeil et Sarba, prds 
de Djouni (1). 

Maschnaka, qui ne figure sur aucune carte, et qui n’est pas nomme 
dans le grand ouvrage de M. Ritter, est un point archdologique de pre- 
mier ordre. Situe dans une rdgion presque inaccessible, au-dessus des 
precipices qui bordent le Nahr-lbrahim (le fleuve Adonis des anciens), ce 
village inconnu a conservd les fragments les plus importants d’antiquitds 
syriennes ou phdniciennes que j’aie encore vus dans ce pays. Je ne veux 
point devancer l’impression qiFils produiront sur le public ni entrer ici 
dans de longs details sur des monuments dont je compte faire avec mes 
collaboraieurs une dtude plus approfondie. Je dirai seulement Fimpres- 
sion d’dtonnement et d'admiration que j’dprouvai k la vue de ce vaste 
gisement de ruines, de ces sculptures analogues k celles du Nahr-el-Kelb, 
de ces tombeaux semblables aux plus anciens de Gdbeil, mais ici tailles 
sous le ciel, au sommet de rochers, de cette enceinte encore pour moi 
iuexpliqude, de ces restes de constructions offrant le plus haut caract&re 
d’originalitd. Si jamais un artiste sdrieux entreprend, comme Fon dit au- 
jourd’hui, d'illustrer Homdre, c’est k Maschnaka qu’il devra aller chercher 
la couleur architectonique d’un monde hdroique et d’une humanitd co- 
lossale. L’aspect romantique de la vallde du fleuve Adonis, si bien faite 
pour pleurer, les contours Stranges des inontagnes environn antes, domi- 
ndes a Fhorizon par les sommets neigeux d’Aphaca, font sans contredit de 
ce point Fun des plus beaux du monde et Fun de ceux qui doivent dtre 
le plus instamment ddsignds aux personnes qui recherchent l’union rare 
de la podsie de la nature et de celle du passd* 

Qu’est-ce que Maschnaka, et avec quel nom antique identifier une loca- 
lity qui n’a pu manquer d’dtre nommde par les anciens? Je Fignore en- 
core. Parfois je doute qu’il faille chercher si haut dans le Liban une ville 

(1} Les trois derniers de ces villages se trouvent sur la carte de M. Van de Velde 
ou sur celle de M. Kiepert, mais places d’une manidre approximative. Maschnaka 
doit 6tre mis prds de la rive droite du Nahr-lbrahim, vers Tendroit oh les deux 
cartes prdcitdes placent Ain-Dulbeh. 

in. 


22 
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phdnicienne, et je voudrais voir dans Maschnaka une des villes iturdennes 
dont parle Strabon, un reste de cette antique civilisation de la montagne 
qui n’dtait pas la civilisation phdnicienne ; puis, & la vue de ces construc- 
tions dvidemment religieuses, de ce cippe de Baal encore bien conservd, 
du caracfdre religieux des sculptures tailldes dans le roc, je pense plutOt 
ii un temple, & un de ces grands centres de culte si nombreux dans le 
Liban. D'autres fois, la similitude d’un des Edifices encore conserves & 
Maschnaka avec celui que nous avons ddcouvert h Byblos me frappe. Ce 
passage de la Dtee de Syne : « Je montai de Byblos dans le Liban Fes- 
pace d’un jour, ayant appris qu’il y avait Id un temple ancien de Venus 
que Gyniras avait b&ti. Je vis le temple; il dtait ancien, » me parait con- 
venir A Maschnaka aussi bien qu’d Aphaca(l). L’absenee totale d’inscrip- 
tions (trait d’une baute antiquitd sdmitique) rendra fort difficile la solution 
de ces doutes. Ildlas! ici encore les grandes destructions datent do quel- 
ques anndes. Pour bfttir un miserable khan, on a ddtruit les plus beaux 
Edifices; pour chercher de prdtendus trdsors, on a ddmoli des sanctuaires 
parvenus intacts jusqu’d nos jours; pour trouver* quelques pieces d’or, 
olfrandes des derniers paiens, on a brisd des autels et renversd Baal du 
socle oi\ Fon m’a assurd qu’il trOnait encore il y a deux ou trois ans. Tel 
qu’il est, Maschnaka peut elre considdrd comme la plus curieuse ruinc du 
Liban. Je le livrerai sans conjectures aux artistes et aux archdologues; et 
je craindrais presqne, en diminuant le mystdre qui l’entoure, de lui en- 
lever une partie de sa beautd. * 

Le village d’Anefd, entre Tripoli et Batroun, sur un petit cap situd au 
nord do Thdou-Prosopon, ne me causa gudre moins de surprise. Le cap 
entier, composd de belles roches tailldes, offre sur ses deux faces une sdrie 
de travaux phdniciens, grottes sdpulcrales, demeures appuydes au rocher, 
piscines, larges ouvertures carries au niveau de la mer, sortes de bains 
ou Feau de mer pdndtre par des conduits souterrains. La perfection et le 
style de ces travaux singuliers frappent tout d’abord. Us se rattachaient ft 
des constructions en gros blocs, dont ii reste encore une partie adhdrente 
au rocher. J’ai ddjft dit Fimporlance majeure de ce lambeau de mur dans 
Farchdologie phdnicienne. Le reste a dtd ddmoli pour servir aux construc- 
tions de Txipoli. Les travaux du port de Byblos rappochds de ceux d’Anefd 
donnent une idde compldte de ce qui constituait un port phdnicien. Rien 
ne diffdre plus totalement de l’idde que nous nous faisons d’un port. La 
Phdnicie ne possdde gudre qu’un vrai mouillage, celui de Ruad (Aradus). 
Les ports phdniciens dtaient de prdfdrence situds sur des caps. 

Semar-Gdbeil est une autre prdcieuse et grandiose relique du plus an- 
cien art phdnicien. Assemani, nd en ce pays, et qui probablement Favait 
vue, en prononce le nom dans sa Bibliothique orientate, et semble Fiden- 
tifier avec Palse-Byblos. M. Movers et M. Ritter sont partis de l’indication 

(1) De Byblos ft Maschnaka, la journde est faible. Mais elle est dnorme et presqne 
impossible de Byblos ft Apliaca. 
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vague. donnde par le savant maronite pour faire de Semar-G£beil, dont 
F existence et la position leur dtaient presque inconnues, la forteresse de 
Saturne, qui servit d’origine k Byblos. G’est Ik une erreur : Semar-GiUbeil 
dtant k quatre heures de Gdbeil, et la tour fabuleuse de Saturne n’dtant 
autre que celle qui domine encore aujourd’hui les ruines.de Byblos. 
Semar-Gdbeil est eni'dalite un beau village niardaite, avec des inscriptions 
grecques, latines, syriennes, et une des plus jolies dglises que j’aie vues 
en Syrie. Tout prouve que ce point eut beaucoup d’importance dans Tan- 
tiquitd et au moyen Age. La tour de Semar-GObeil, comme je V ai dit, est 
comme une soeur de celle de Gdbeil. D’un autre c0t<5, les sutures de la 
construction avec le roc rappellent exactement ce qu’on voit k AnefA, et 
un mddaillon bizarre tailld sur la face abrupte du rocher ressemble beau- 
coup k ceux de Maschnaka et du Narh-el-Kelb. Les bases des tours et les 
fossds, taillds dans le roc, sont d’un aspect extraordinaire. Semar-Gdbeil 
est sans contredit une de ces constructions saturniennes, reste de I’art 
giblite, qui faisaient le sujet des Idgendes du pays. Un cMteau du moyen 
Age (marclaite ou croisd) s’est, iei comme A Gdbeil, entt§ sur la vieille for- 
teresse giblite. Le tout est moins bien conserve qu’A Gdbeil; mais la 
distinction des parties anciennes et modernes, ainsi quelle plan de I’an- 
cienne construction, sont ici plus faciles A reconnaltre. L’aspect pittores- 
que de 1’ensemble, surtout du cOtd de la sculpture assyrienne, attribuera, 
j’espOre, k cette belle ruine une place qu’elle etit mdritd d’obtenir plus 
tOt dans l’attention des voyageurs. 

Sarba, enfin, prOs de Djouni, est surement une vieille locality ph^ni- 
cienne. Les travaux dans le roc y sont nombreux et caract<3risds. II faut 
citer en premiOre ligrie une construction bizarre, dont on trouve Fana- 
logue AGdbeil et k Anefd, sorte de salle au niveau de la mer, A laquelle 
il semble que s’attachait quelque superstition dont les chrdtiens et les 
musulmans ont dgalement gardd le souvenir. Les tombeaux sur la coliine 
de Sarba sont trOs-nombreux et d’un caractOre ancien. Les restes d’un 
vieux temple bAti en'pierres colossales (Kalaat-Sarda) rappellent les mines 
de Deir-el-Kala, Le temple de Sarba fut bAti A l’dpoque grecque ou ro- 
maine, mais certainement avec une forte empreinte du gout phdnicien. 
Une inscription que j’ai trouvde A Sarba dtablit que les cultes y Otaient les 
mdmes qu’A Byblos. Peut-Otre faut-il chercher prOs de 1&, A Djouni, oft 
certainement il y a eu une ville ancienne, le site de Palm-Byblos. Les 
textes des gdographes anciens nous transportent bien plutOt vers cet en- 
droit que vers Semar-Gdbeil. D’un autre c6td Fembouchure dn Nahr-el- 
Ivelb, ou l’on a voulu placer cette ville disparue, n’a jamais pu offrir l’as- 
siette d’un groupe un peu considerable d’babitations. 

Les grands travaux dans leroc sont ainsi le trait caractdristique de Fan- 
cienne PhOnicie. Ils se montrent A cbaque pas sur la cOte et aux environs 
de toute localid unpeu habilde. Je citerai encore le puits d’Axn Mahous, 
les travaux divers d’El-Bauar et de Mar-Giorgius, prOs d’Amschit. Toute la 
cOte de Phdnicie offre l’aspect d’une vaste carriOre, arasde au niveau de la 



332 ' REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

mer, et prAsentant encore dans toute sa fraicheur 3a marque de la scie et 
du ciseau. LA chaque bloc des vieux monuments de Hiram et de Salomon 
a laissA sa trace. Presque tous 3es objets usuels, meules, aires, silos, auges, 
citernes, puits, margelles, etc., viennent Agalement, en ce pays, de la plus 
haute antiquitA. 

Je n’insiste pas sur Kan-el-Chaldi (Heldua), Nebbi-Younez (Porphyrion), 
v Kalmoun (Calamus), ou se trouvent des restes considerables d’antiquitAs 
pbAniciennes, parce que M. de VogtiA ou M. de Saulcy out dAjA bien yu 
ces trois points. J’espAre que la troisiAme de ces locality, et en gAnAral la 
region de Tripoli (Kenz-Amour, par example), fourniront, quandjepour- 
rai y fairc quelques fouilles, des monuments nouveaux. Les monuments 
archaiques de la region de Tripoli out du reste un caractAre A part, et ce 
n’est pas sans raison qu’ils ont rappelA A M. de VogiiA les dolmen dits celti- 
ques. Nul espoir d’une inscription quelconque sur ces restes bruts d’une 
antiquitd sans date et sans cachet rAflAchi. La n’esfc point la vraie Phenicie. 
C’est exclusivement dans les grandes villes de la cOte, sorte de comptoirs 
d’une race marchande <5tablie au milieu d’ autochthones de race infArieure, 
qu’il fautcbercher Tart, FAcriture et le gAnie propre des PhAnicicns. 

Ce qu’il faut chercher dans le Liban, ce n’est pas non plus la PhAnicie. 
Mais 1A se rAvAlerrt A chaque pas les traces d’un des mouvements reiigieux 
les plus curieux de l’histoire del’humanitA. Les cultes du Liban, Vieux 
comme le monde, mais plusieurs fois transform^ et mAlAs d’AlAments de 
toute provenance, prirent dans les premiers siAcles de notre Are une vo- 
gue, extraordinaire. Byblos devintvers cette Apoque une ville toute reli- 
gieuse, et la rAgion du Liban, situAe au-dessus, joua le rdle d’une vraie 
terre sainte ou Ton venait en pelerinage de toutes parts. Les traces de ce 
curieux mouvement, dernier effort du paganisme, qui a dAterminA la forme 
sous laquelle PidoIAtrie se prAsenta A l’imagination des auteurs chrA- 
liens et mdme du moyen Age, sont fort nombreuses. Chaque sommet du 
. Liban Atait couronnA d’un temple dontles debris, portant avec evidence 
la marque d’une destruction violenle et poussee jusqu’A la ntinutie, se 
voient encore. L’avdnement du christiauisme fut signale en Syrie par de 
nombreuses destructions de temples. Le Liban exerqait sur les imagina- 
tions un grand cbarme(i). Les temples qui ie couronnaient contribuaient A 
en faire un pays dAlicieux ; un paganisme trAs-dangereux et trAs-difficile 
A ddraciner s’y ddfendait A outrance. I)AjA, dans les Acrits des anciens HA- 
hreux, on trouve A chaque pas Thorreur des cultes qui se praliquaient 
sur les hauts lieux et sous les arbres verts. Le Liban se prAsentait A 1’ima- 
gination des chrAtiens comme le dernier refuge des crimes d’Athalie et 
de JAzabel; on le dAcouronna systAmatiquement. DAtruire des temples 
passa pour une oeuvre des plus mAritoires 5 nous voyons plusieurs saints 

(1) Phomice , Libano monti acclinis , regio plena gratiarum et v enustatis (Am* 
mien Marcellin). La mfime impression se retrouve dans les Merits de Lucien et de 
Julien. 
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personnages, saint Maron par exemple, se donner k cet dgard une sorte de 
mission (1). 

Rien de pins nniforme que Faspect sous lequel se prdsentent ces em- 
placements. Touj ours une chapelle a remplacd le vieux temple, et sou- 
vent il est facile de reconnaitre dans la dedicace de la chapelle ou dans 
la spdcialitd A laquelle elle est affectde un souvenir du culte primitif. 
^inscription du temple forme d'ordinaire le haut de la porte de la cha- 
pelle. Les simples et bons prdtres maronites croient que c’est la pierre de 
fondation de leur dglise, et c’est Ik une heureuse erreur; car slls avaient 
su que ces pierres conservent le souvenir d’une divinity paienne, ils les 
auraient ddtruites. L’autel est souvent le bomos ancien avec son inscription. 
Les eippes et les ddbris de sculptures ou d'ornements architectoniques qui 
ont dchappd k la destruction sont groupds sur Fautelavec une absence com- 
plete de tout sentiment de l’art. Un caroubier sdculaire, souvent un petit 
bois de chdnes et de lauriers, derniers descendants del’ancien boissacrd, 
abritent toujours ces ddbris. A l’entour se voient des puits, des cit ernes, des 
piscines, des tombeaux taillds dans le roc, des pressoirs, des meules, des au~ 
ges, tirds dgalement du roc vif, des pierres dparses semdes dans un taillis 
de chenes. En gdndral, du reste, la chapelle a ici plus d’intdrdt queFdglise. 
Moins surveilldc par le clergd, elle abrite toujours en ses pauvres murs les 
resfces de la vieille religion. Saint Georges et saint Elie, leurs patrons ha- 
bituels, le prophdte Jonas, dont le nom s’attache a beaucoup d’endroits 
caractdristiques au bord de la mer, ont remplacd sans doute dans le cuite 
populaire des divinitds plus anciennes. Je suis persuadd que l’aspect intd- 
tdrieur de plusieurs de ses chapelles, la nature et la disposition des offran- 
des, la fagon dont on y prie different peu de ce qui avait lieu il y a seize 
cents ans. Souvent ces cultes, surlout ceux qui se rapportent k saint Geor- 
ges et a Jonas, sont communs aux clirdtiens et anx musulmans. Nullepart 
plus qu’en ce pays il n’est vrai de dire qne l’humanitd, depuis son origine, 
a prid aux mfimes endroits. 

Les inscriptions de ces eurieux ddifices sont la partie qui a pour nous le . 
plus d’intdrdt. L’ extreme bienveillance avec laquelle ma mission a dtd 
accueillie par les habitants de ces contrdes nFa donnd pour les ddcouvrir 
de grandes facilitds. Quand j’ai dit que Votre Majestd avait rdsolu de faire 
dcrire Fhistoire de Lous les anciens peuples, mais qu’ayant remarqud dans 
les chroniques beaucoup de mensonges, elle avait donnd ordre de re- 
cueillir ce qui est dcrit sur les pierres, vu que les pierres ne mentent ja- 
mais, j’ai regu une foule de renseignemenfs sur les villages et les grottes 
ou il y a des pierres dcrites. Engroupant ces indications, je suis arrive k 
une liste de plus de soixante localitds de la rdgion de Gdbeil et de Batroun, 
od F existence descriptions m’dlait attestde. Aucune de ces indications ne 
s’esttrouvde jusqu’iei completement en ddfaut, et parfois j’ai admird la 


(1) Tbeodoret, Histoire eccUsiastique , XVI. 
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justesse avec laquelle ces homines simples ddcouvraient des traces inden- 
ture sur des pierres k c6td desquelles Poeil le plus exercd eat passd inat- 
tentif. 

Beaucoup de rtSsultats sont ddjct sortis des inscriptions que j’ai ainsi re- 
cueillies, et j'en attends de plus considerables encore pour le moment ou 
j’aurai pu terminer ma moisspn, Peut-dtre Pdpigraphie, qui a renouveld 
Fhistoire politique, n'aura-t-elle pas demoins graves consequences quand 
on Pappliquera & Phistoire religieuse. La parfaite exactitude des renseigne- 
ments fournis par Philon de Byblos sur ia Phdnicie de son temps s’est 
trouvde vdrifide. Le grand dieu de ces contrdes dtait Samemroum ou Ifypsou- 
ranios (le dieu qui rdgne au haut du ciel)- On le trouve ddsignd dans les 
inscriptions par Zeus epouranios, Zeus megistos , Zeus ouranios , JIypsistos,Saar - 
nceos , epecoos, mots qui correspondent pour la plupart k des termes sacra- 
mentels de lalangue ph\5nicienne. Je quitterai, je crois, le Libansans avoir 
trouvdune seule fois le nom d'Adonis. Gomme dans Philon de Byblos Adonis 
s'appelie Mlioum , le Trds-Haut (Hypsfsfas), je pense que le Dieu supreme , dont 
la trace se trouve ici & chaque pas, n’dtait autre que le dieu que les Grecs et 
les Bomains ddsignaient du nom d’Adonis (le Seigneur). 

Les sculptures dchappdes aux destructions sont trds-rares; cependant 
le village de Gharfin, prds Amschit, m'a offer t une representation intdres- 
sante pour l’histoire des cultes syriens. On y remarque le mdme mdlange 
de formes dgyptiennes quA Eddd, sur la pierre du baptistdre de Gdbeil et 
sur les ddbris ddcouverts par M. de Vogtid, k Oumm-el-Awamid. 

En somme, laPbdnicie et le Liban se sont trouvds, sous le rapport de la 
conservation de leur haute et de ieurmovenne antiquitd, dans de mau- 
vaises conditions. Sans parler des miracles de conservation archdologique, 
telsque Pompdi, Flilgypte, Ninive, le Haouran, combien PItalie, ou chaque 
ruine a dtd l’objet d’un vrai culte, combien la Sidle, combien la Grdee 
mdme ont dtd mieuxpartagdes! L’insouciantebarbarie de l’Arabe nomade, 
la pesante barbarie du conqudrant germain ont dtd bien moins funestes 
aux monuments que Pesprit subtil et mesquin qui n’a cessd de rdgner en 
ces contrdes. Les mines se conservent surtout dans les pays ou Pon ne 
s’occupe pas d’elles; en Syrie, pour leur malheur, elles n’ont cessd d’at- 
tirer Patten Lion des habitants et de leur inspirer mille iddes pudriles, mille 
chimdres. Les croisds seuls depuis l’antiquitd ont fait ici de grandes con- 
structions; mais une sorte d’instinct fatal porte le Syrien, dds qu’il trouve 
de gros blocs, k les ddbiter en petites pierres. Presque toutes les destruc- 
tions ont en ce pays un caractdre volontaire ct intentionnel. Ndanmoins 
telle fut Paclivitd des vieilles civilisations de la Syrie et du Liban, que leur 
trace est encore visible k chaque pas. Peu de contrdes offrent, dans un 
rayon de quatre lieues, trois points comme Gdbeil, Semar Gdbeil, Mascb- 
naka; peu de contrdes offrent un aussi grand nombre descriptions d’un 
intdrdt historique. Lavieille Phdnicie enfin, quoique fort effaede, se trabit 
par des indices qui fourniront pour la reconstruire des inductions sures. 
11 ne faut pas oublier d } aiileurs que Tyr et Tortose, de Pa vis de tous ceux 
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qui les ont visitdes, sont les points qui olfrent le plus de restes apparents* 
II faut se rappeler surtout que dans la recherche scientifique les rdsultats 
ndgatifs ont leur prix, puisqu’ils reprdsentent des essais mdthodiques el 
ndcessaires a la connaissance de la vdritd. J’espdre done que I’explora- 
lion de la Phdnicie apportera quelques fails nouveaux & ce qu’il nous est 
donnd de savoir du monde antique, el qu’elle ne resterapas au-dessous de 
rimportauce que Yotre Majestd v a justement attachde. 

Permettez-moi, Sire, de presenter k Yotre Majestd I’hommage du plus 
profond respect avee lequel je suis, Sire, de Votre Majesty le trds-humble 
et trds-obdissant serviteur, 

Ernest Renan, 
de rinstitut. 


SOCIETY DES ANTIQUAIRES DE FRANCE. 

Resume succinct des communications faites d la Societe depuis noire 

dernier Bulletin : 

M. de Monlaiglon met sous les yeux de la Socidtd des fragments de 
poteries et de verres trouvds au pied de la tour de Montthdry, dans trois 
puils ddcouverls rdeemment en dedans d’un mur d’enceinte fortifid, mur 
donlles fondalions ont did mises k nu en quelques en droits par suite de 
travaux de terrassement dans un jardin. Le diamdtre de ces puits varie 
entre un mdtre et un mdtre einquante. La profondcur est de six et de 
cinq metres. Ils n’ont pas servi a fournir de l’eau, car ils ne sont pas assez 
profonds : on ne peut non plus les considdrer comme des citernes. M. de 
Montaiglon croit que ce sont des resserres ou silos pour conserver des 
grains et autres provisions. On a trouvd dans ces puits plusieurs monnaies 
mdconnaissables, sauf line seule qui est de Charles V; des ossements 
d’animaux; des fragments de pots vernis; des goulots de bouteilles en 
verre strid et des cylindres de verre hrisds qui ressemblent k des pieds 
de verre & Loire, mais qui ne paraissent pas avoir appartenu k des vases 
ayant cct usage. 

M. Vallet de Viriville donne la deuxieme lecture de son Mdmoire sur les 
sdpultures de Fdgliso du MesniLAubry. 

M. Grdsy fait une communication relative a un ancien instrument de 
torture. 

M. Bourquclot donne lecture d’un Mdmoire sur les inscriptions antiques 
d’Aix en Savoie. 

M. de Lasteyrie met sous les yeux de la Socidtd une gravure faite par 
lui-mdme pour les Mdmoires de la Socidtd, d’aprds un proeddd nouveau, 
qui consiste k tracer a la pointe sdclie un dessin sur une plaque de verre 
enduite d’un vernis, laquelle plaque est ensuite livrde au galvanoplasteur, 
qui laplonge dans un Lain de mdtal : on oblient ainsi une planche. 
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Nous donnons en terminant la note que nous avons annoncde le 
mois dernier touchant les ddcouvertes de M. Pietro Rosa en Italie. 

M. Pietro Rosa continue les explorations qu’il a entreprises depuis 
douze ans pour rachdvcment d’une carte, d grande dcbelle, de la Cam- 
pagne de Rome, determinant la direction des anciennes voies romaines et 
la position jusqu’d present si controversy deg lieux connus dans Phistoire 
par les premieres conqu£tes du peuple-rui. Apr6s avoir relevd avec leplus 
grand soin tout le massif des monts Albains, apr£s avoir determine par In 
croisemenl des voies de communication I’emplacement des centres de po- 
pulation, et parl’existencedes substructions ou les terrassements artificiels 
le site des anciennes villas, M. Rosa a porte le siege principal de ses tra- 
vauxles plus recentsvers lapartie du Latium qui se trouve au nord-est 
de la ville eternelle. M. Noel des Vergers nous communique l’extrait sui- 
vant d’une lettre qu’il a reque du savant archeologue romain : 

« Je poursuis mes recherclies entre le Tibrc et les monlagnes de la 
« Sabine, dans la direction de Tivoli, et j’ai lieu de nTen applaudir. Je 
« vous avais annoncd il 7 a quelque temps les importantes ddcouvertes 
« du vdritable cours d’eau sur les bords duquel fut livrde la bataille de 
« l’Allia, ainsi que de la position du Crustuminum, d'Eretum et des eaux 
« thermales appeldes Nomentanes, d’apr&s leur voisinage de la ville de 
« Noraentum. Je viens, maintenant, de determiner la direction de la voie 
« Collatine qui m’a conduit d Collalie, berceau de la liberty romaine. 
« J’ai rectifid toute cette route dont j’ai pu tracer les flexions, et, arrive 
« sur le site de I’ancienne cite, j’ai pu reconnaitre dgalement les autres 
« voies qui lamett iient en communication, soit avec les villesdu Lalium, 
« soit avec celles dela Sabine, par unpont jeid surl’Anio, prds des sources 
« sulfureuses nommdes Acque Albule Tiburtine. J’esp&re completer bien- 
« 101 toute la ligne que suivait YAcqua Appia, de manidve d determiner 
« dgalement les centres babitds qui se trouvaient sur son passage. » 
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EXTRAIT D’ONE LETTRE DE M. MARIETTE A M. ALFRED MAURY 

Sdrapdum, le 26 f^vrier 1861 . 

Monsieur, 

Nos fouilles d’figypte marchent d’une manure satisfaisante, et je n’ai 
pas k me plaindre. Certes ce terrain fdcond que Ton a tant remud ne cdde 
plus aussi facilement qu’il y a trente ans sous la main de l’explorateur, et 
aujourd’hui nous n’avons gudre k attendre de lui les moissons inespdrdes 
qui ont fait Ja fortune des Salt, des Drovetti, des Passalacqua et des Mi- 
maut. Mais les fouilles actuelles du vice-roi, bien qu’arrivdes un peu tard, 
n’en produisent pas moms de temps k autre des rdsultats qui, je Pespdre, 
compteront dans la science. Hdiiopolis, Memphis, Thebes, Abydos, Tanis, 
toutesles anciennes capitales, ont dtd fouilldes, ou le sont encore; des 
ateliers ont dtd aussi months sur ^emplacement de vilies moins importan- 
tes, comme Kdfou, Thmuis, Cynopolis, Elephantine. Enfin la campagne 
prochaine verra nos ouvriers paraitre k Ei-Kab, oh se rencontreront sans 
aueun doute des souvenirs de la dix-septidme dynastie; a El-Amarna, aux 
ruines de laquelle je demanderai des traces des rois usurpateurs de la dix- 
liuilidme; k Sheikh-Ababdeh qui nousfournira des monuments d’une dpo- 
que bien plus rdcente,, puisqu’ils seront contemporains d’Antinoiis et d’A- 
drien. L’oeuyre se compldtera ainsi peu k peu, et si hfigypte pouvait dtre 
dpuisde, soyez sftr qu’elle le serait bientdt par la volontd du prince dclaird 
qui preside aujourd’hui aux destindes de ce beau pays. 

L’Acaddmie des inscriptions connait les fouilles de Sdn. Depuis que ma 
iettre &.M. de Rougd a dtd dcrite, je n’ai rien trouvd qui modifie essentiel- 
lement les rdsultats que cette Iettre avait pour but d’exposer. Bien au con- 
traire, tons les monuments nouveaux tdmoignent en faveur dss opinions 
que M. de Rougd et moi avons dmises sur la question si controversde des 
Pasteurs. Parmi ces monuments il en est quatre sur lesquels j’appellerai 
plus particulierement votre attention. 

Le premier est une statue colossale assise, et bien mulilde, puisqu’il n’en 
reste que la partie infdrieure en dessous du haut des jambes; elle a dtd 
trouvde k Tell-Mokdam, ancienne ville situde a quelques kilomdtres de 
Skn et le site prdsumd de la Cynopolis des Grecs, selon M. Jomard. Au 
premier abord rien ne recommande ce fragment a l’dtude de Farcbdologue, 
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et en effet il est difficile, quand on ne Fa pas examind a fond, d’y voir 
autre chose qu’une statue royale ornde, sur toutes les faces de son sidge, 
d’hidroglyphesprofonds qui rdvdlent le nom de Mdnephtah. Mais si l’on 
dtudie le monument de prds, on s’apergoit que Mdnephtah, ici commo k 
S&n, est un usurpateur, et que ce fragment a une origine hien plus 
ancienne. Vous rappelez-vous la statue de Ra-smenkh-ka et les rensei- 
gnements que fournit k la critique des dynasties dgyptiennes ce monu- 
ment ddsormais cdldbre? Lemonolithe de Tell-Mokdam, k la conservation 
prds, possdde une dgale valeur. G’est encore un rot dela treizidme dynastie, 
dont le nom est malheureusemenl mdconnaissable, qui Fa drigd; tfesl en- 
core un roi pasteur qui Fa recueilli et qui, cle chaque cdtd des pieds, a 
fait graver ses cartouches, cartouches difficiles a lire, ii est vrai, k cause 
de Fdtat de mutilation du bloc, mais qui laissent encore voir le nom du 
dieu Sutekh employd dans la formation du nom royal. — Ainsi done voild 
un autre exemple de la toldranco des Ilycsos envers les rois qu’ils avaient 
renversds. Lorsque Cambyse s’empara de Fiigyplc et d son tourvints’asseoir 
surle trOnedes Pharaons, il ne signala son avdnement au pouvoir parau- 
cun de ces bouleversements dont sont accusds les Pasteurs ; et cependant 
parcourez les musdes et cherchez les statues de Psammitichus qui y sont 
conservdes. Pourquoile nombre en est-il si restreint?C'estque Cambysesans 
aucun doutelesfitddtruire; etd’ailleurs ces statues nous seraientarrivdes cn 
bien plus grande quanlitd, qu’d coup stir vous n’y rencontrericz pas, d cOtd 
des titres du fondateur, ceux deFenvahisseur persan.— Remar quez en outre 
que le cartouche du nouveau roi Pasteur n’a pas dtd plus marteld que 
celui d’Apophis sur la statue de Ra-smenkh-ka, quand les victoires cl’A- 
mosis eurent remis Ffigypte entidre sous le sceptre des souverains nalio- 
naux. Ces fails ont leur signification. Les Pasteurs s’empardrent par la vio- 
lence del’lSgypte; mais la civilisation qu’ils adoptdrent au lendemain de 
laconqudte fut plutOt dgyptienne qu’asiatique, dies ddcouvertes d’Avaris 
prouvent qu’ils ne bannirent mdme pas ue leurs temples les clieux de Fan- 
tique pantbdon dgyptien. Fen dirai uutant d’Amosis. Le libdrateur de 
l’jfigypte ne fut pas non plus un rdaclionnairc trop violent. Loin d’expulser 
les Pasteurs, il les laissa maitres du sol qu’ils possddent encore aujourd’hui, 
et je ne serais pasdtonnd si de nouveiles ddcouvertes nous prouvaient qu’d 
son tour Amosis sacrifia au dieu Sutekh. 

Le second des quatre monuments dont j’ai k vous entretenir a cet avan- 
tage de m’avoir fait en quelque sorte ddcouvrir les deux derniers, lesquels 
sont k Paris et ornent depuis trente ans le musde du Louvre. Ccci demande 
quelques explications. 

Le monument dont il s’agit est un sphinx cle style dgyptien ddcouvert a 
Tanis. Il ales proportions les plus dldgaptes, et je l’aurai ddcrit compld- 
tement en disant cju’il est le pendant parfait du grand sphinx cle Ramsds 11 
conservd au Louvre: tous deux ont les mdmes dimensions, le mdme style, 
les mdmes inscriptions, et ils sont visiblement le product du mdme ciscau. 
Mais il est k remarquer quo le nom royal dont est couverto la poi trine de 
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ce sphinx de Tanis est de toute Evidence une surcharge. Ramses II n’arrive 
done ici qu’aprds un auire roi, qu’au style de la sculpture je crois dtre de 
la douzidme dynasties et par consequent le sphinx de Tanis n'est pas de 
Ramses II. Vous voyez par 1<\ ou je veux en venir. Si en effet le sphinx du 
Louvre a la mdme origine que celui de Tanis, il doit comme Fautre dtre 
antdrieur aux Pasleurs. — Erappd de cette observation, qui changerait si 
radical ement Fattribution de Tun de nos principaux monuments du Louvre, 
en mdme temps qu’elle donnerait un degrd nouveau de certitude k nos 
opinions sur la conqudte des Pasteurs, j^dcrivis k M. de Rougd, et je priai 
M. Devdria de vdrifier pour moi sur les lieux mdmes l’dtat du sphinx en 
cherchant sous la marque de Ramsds II les traces d’un remaniement postd- 
rieur. Je lui demandai aussi d'examiner les monuments que les anciennes 
fouilles de Scin ont amends k Paris (le grand sphinx de Mdnephtah entre 
autres et les statues de Sdvekhotep), et de voir si ces monolithes n’auraient 
point gardd Fempreinte descriptions confusdment marteldes qui pour- 
raient dtre, soil de Fdpoque des Pasteurs, soit du temps des dynasties antd- 
rieures k l’invasion de ces Asiatiques. — La rdponse de M. Devdria ne se fit 
pas attendre. Elle peut se rdsumer ainsi : mes prdvisions se sont rdalisdes 
en cc qui concerne les deux grands sphinx de la collection du Louvre ; il 
est clair que, sur le premier d’entre eux, attribud a Ramsds II, le texte gravd 
du temps ch ce roi est une surcharge ; quant k Fautre, que Fon a cru dtre 
de Mdnephtah, il conserve sur Fdpaule droite les vestiges des cartouches 
d-’un roi Pasteur prdeddds de signes encore visibles. — Ainsi les deux 
grands sphinx du Louvre et le sphinx de S&n, leur compagnon, sont antd- 
rieurs aux Hycsos. Ai-je besoin d'ajouter que si les Pasteurs avaient dtd les 
sauvages envahisseurs que Mandthon nous fait connaitre, aucun de ces 
sphinx ne serait arrivd jusqu’a nous, et que nous trouverions encore 
moins sur Fun d’eux la preuve de son adoption par les nouveaux maitres 
du pays? Le sphinx de S&n et les deux splunx du Louvre, tels sont done 
les trois derniers des quatre monuments que je ddsirais vous signaler. 

Du reste j’aurai bieniOt, je Fespdre, d’autres nouvelles k vous donner 
de nos fouilles de Tauis. Sij’en crois les rapports qui me sont adressds 
par les surveiliants de Fatelier qui fonctionne sur Femplacement de 
cette ville, le travail cF exploration suit son cours et de nouveaux monu- 
ments auraient vu lejour. Je vais m’y rendre pour la quatridme fois, 
etj’ai tout lieu depenserque je ne reviendrai pas les mains vides. En 
attendant, nous voild en possession d’une dizaine de monuments que les 
fouilles de S&u ont plus ou moins directemenl rdvdlds, et qui tous plai- 
dent en faveur des Hycsos. Ce sont : 

l°Le sphinx de Ramsds II au Louvre et son pendant trouvd k S5n, 
lesquels contredisent Mandthon etdonnent a Firruption des Pasteurs un 
caractdre de toldrance que Fhistorien national semble avoir mdconnu; 
k ces deux sphinx on pourrait ajouter le Sevekhotep III du Louvre, et je 
ne sais pas si, verification faite (ce que je recommande k M. Lepsius), 
nous ne devrions pas leur adjoindre aussi une statue de Tanis conservde 
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a Berlin et qui, t5rig^e peut-dtre par un roi de la douzi&me dynastie ou 
de la treizidme, ne porterait que de seconde main les titres et les noms 
de Mdnephtah ; 

2° Le grand spbinx de Mdnephtah au Louvre, la statue de Ra- 
smenkh-ka et la statue de Tell-Mokdam, par lesquels nous savons que 
non-seulement les Bycsos mont pas commis de devastations, mais qu’ils 
onten quelque sorte mis sous la protection de leurs propres Idgendes 
les statues qu’ils sont accuses d s avoir andanties ; 

3° Enfinles quatre fameux sphinx pubiids dans Fun des derniers calijers 
de la Revue ardieologique , et oh Ton trouve les produits de Fart des Ilycsos, 
art trds-original si Fon vent, mais qui rdvdle un peuple inilid a la civilisa- 
tion, aux iddes, k l’dcriture et k la religion de la vieille lilgvpte. 

Dans les instructions qu’elie m’a donndes, votre Acaddtnie avait bien 
raison, comme vous le voyez, de me recommander Tanis. Certes, k 
cdtd des centaines d’objets que les fouilles de Thdbes, d’Abydos et de 
Memphis font sortir chaque mois des ddcombres, le vieux sol de S&n 
pourrait dtre accusd de stdrilitd; mais est-il beaucoup de monuments 
qui, mieux que les dix sphinx et statues dont je viens de faire Fdnu- 
mdration, peignent une dpoque et lui donnent sa physionomie propre? 

Aug, Mariette. 


LETTRE Dfc M* LE GENERAL CREULY AU DIRECTEUR DE LA REVUE ARCHtfOLOGIQUE. 

Mon cher directeur, 

J’ai avancd, dans le dernier numdro de la Revue, que le qualificatif im~ 
pdrial, semper Augustus , commenga d’dtre usitd sous Diocldtien. 

On m’objecte cette inscription tirde de Gruter, p. cclxxii : 

OB. HONOREM. PHILIPPI. IM 
PERATORfS. JXOBILISS. SEM 
PER. AYGVSTL ET. PHILIPPI 
CAESAR IS. NOBILISSIMI 

laquelle avancerait d’une quarantainc d’anndes Fcmploi do ia formule 
dont il s’agit. 

Unfait exceptionnel ne prouve den contre mon assertion, qui est rela- 
tive k Femploi habituel, A la « pratique commune, » suivant les termes 
dont l’Acaddmie se serf pour ddfinir Fadjectif « usitd. » Mais it y a plus; ce 
prdtendu fait doit dtre dcartd d’une manidre absolue, a cause de son ca- 
ractdre suspect. 

En effet, Fexpression ob honorem est aftectde dans l’dpigraphie romaine 
aux monuments que les magistrats dlus faisaient dlever, de leurs propres 
deniers, k Foccasion de leur entrde en exercice, et la plupart du temps 
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pour remplir un engagement pris avant Fdlection; elle se complete par 
le nom de la magistrature et signifie : « A cause de son Election aux 

fonctions de » Ici la circonslance est toute diffdrente, il s’agirait d’un 

monument drigd expressdment « en rhonneur de » Fempereur Philippe et 
du Cdsar son fils; dans ce eas, Fusage constant de Fdpigraphie voulait in 
honorem , et non pas ob honorem, 

A Id ligne suivante, on s’dtonne de voir Fempereur qualifid de « nobi- 
lissime, » expression consacrde par Fusage pour les Cdsars non encore 
revdtus de la pourpre, et employde ainsi k la fin de cette mdme in- 
scription. 

Je conclus de Id que le monument soi-disant antique qui m’est opposd 
ne mdrite pas de confiance; il devrait dtre reldgud au chapitre des Spuria 
ac supposititia de Gruter, comme cet dpigraphiste Fa ddjd fait pour deux 
autres inscriptions entachdes du mdme anachronisme k Fdgard de semper 
Augustus . Le gdndral Creuly. 

— Nos lecteurs auront vu avec plaisir, dans le Moniteur, la nomination 
de notre collaborateur, M. Ldon Renier, a une cJbaire d’ej pigraphie et 
d 'antiquites romaines au coll dge de France. Pour nous, nous nous somrnes 
doublement applaudi de cette nomination, Les amis de Farchdologie 
regrettaient en effete depuis longtemps, que Yepigraphie, qui entre les 
mains de MM. Ldon Renier, Borghesi et autres savants contemporains, est 
devenue une science, n’efit point une tribune ou le mailre pfit former des 
dldves. C’dtait une vdri table lacune dans l’organisation duhaut enseigne- 
menl; et toutle monde senlait qu’elle devait dtre comblde tdt ou tard. 
Mais on pouvait craindre d’attendre encore bien iongtemps; nous devons 
done dire reconnaissants envers le ministre qui a pris Finitiative de cette 
juste et utile mesure. Nous devons le remercier aussi d’avoir dtd si heu- 
reux dans le choix qu’il a fait du savant destind k inaugui’er 3a chaire. 

— Nous donnons d'aprds le Moniteur la nouvelle suiyante extraite 
du Morning Post et qui nous paratt intdressante en ce qu’elle nous 
montre les instruments en pierre encore usites cliez les Esquimaux, 
qui ont conseiwd Fart de les fabriquer : 

SOCTfiT^ ETHNOLOGIQUE DE LONDRES. 

A Fune des dernidres sdances de la Socidtd etlmologique de Londres, 
qui a eu lieu sous la prdsidence de M. Crawfurd, sir Edward Belcher a 
donne lecture d’une communication sur la fabrication de hacbettes en 
pierre et autres ouvrages d’art par les Esquimaux. 

La table dtait couverte d’environ 100 spdeimens des ojutils, tdtes de fld- 
ches et autres instruments et armes employds par les Esquimaux, rdunis 
par les soins de sir Edward Belcher, durant ses voyages sur le Blossom 
en 1825-1829, et dans la tentative faite pour ddcouvrir et secourir Fexpd- 
dition de Franklin. 
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Le Blossom se rendit d’abord au Kamtschatka pour se procurer un in- 
terprdte ehez les Indiens Tchutclh, et cette visile mit sir Belcher d. mdme 
de comparer ces tribus avec les Esquimaux qu’il visita ensuite. Le rdsultat 
de cette comparaison Tamena & reconnaitre qu’il existait uue relation 
intime entre ces Indiens, les Esquimaux de l’Amdrique septentrionale, 
et les indig&nes qui habitent le long des rivages du Pacifique. II trouva 
les Tchutchi beaucoup plus accomplis que les autres Indiens, spdciale- 
ment en musique. Ils fabriquent leurs propres violons, et enjoucut d’une 
manidre merveilleuse, imitant avec une grande exactitude les sons de di- 
vers animaux. Ils sontbons bouffons et acteurs ; mais dans les arts utiles, 
ils sont infdrieurs aux Esquimaux et ne les dgalent point en intelligence, 

L’objet principal de l’dcrit communique dtait defaire connaitre les ins- 
truments et les armes en pierre des Esquimaux, ceux apportds du cap 
Siburne plus particulidrement. Sir Belcher ddcrivit la manidre ingdnieuse 
par laquelle les Indiens, aprds avoir rdduit la pierre & la forme qu’il vou- 
laient, iui donnaient un tranchant denteld, non en la brisant avec un 
marteau, mais & l’aide d’un instrument fait exprds avec lequel ils faisaient 
le tranchant des deux cdtds comme les dents d’une scie. Le mdme pro- 
cddd estadoptd par les Indiens d’origine mexicaine en Californie, par les 
indigenes des lies Sandwich, et dans le Pacifique du Nord et du Sud, dans 
des lieux sdpards par un distance de 2,300 milles. 

Parmi les nomhreux instruments produits devant la Socidtd dtaient des 
rabots pour aplanir le bois, ingdnieusement faits pour protdger la main, 
des drilles et des villebrequins pour percer des trous, des marteaux et des 
baclies faits d’os et de pierre, des imitations de poissons pour la pdche, 
des inventions pour attraper les oiseaux, et un instrument pour rendre 
droites les filches par Taction de la vapeur. La vapeur, fit remarquer sir 
Belcber, est plus ou moins employee par toutes les tribus d’Indiens de 
TAmdrique du Nord, mais par au cun e d’une manure aussi dtendue que 
par les Esquimaux, qui s’en servent pour courber leurs arcs, et pour di- 
vers autres buts. Les figures et les caractdres dont grand nombre de leurs 
instruments sont ornds sont ceux d’objets inconnus aux Esquimaux, et 
ressemblent aux figures employdes pour ornements au Pdrou et en iSgypte. 
La pierre ndphrite, dont les Esquimaux font usage pour leurs ornements 
les plusprdcieux, et qui est extrdmement estimde par eux, est aussi employde 
dans la ddcoration des dieux de la Chine, de la Nouvelle-Zdlande et du 
Japon, bien qtfon ne sache d’ou les Esquimaux 1’obtiennent. Les nom- 
breux et ingdnieux instruments possddds par ces peuples, e't dont chacun 
a un caractdre original d’invention et de dcssin, indiquent, selon la re- 
marque de sir Belcher, qu’ils sont capables d’dtre civilisds. ( Morning Post) 

— to. Georges Perrot vient de partir pour i’Asie Mineure, ou il est en- 
voyd en mission par le ministdre dfiSitat. M. Perrot est charge d’explorer 
les parties encore mal connues de la Bithynie, de la Galatie, de la Pa- 
phlagonie et du Pont; il doit recueillir les inscriptions inddites et rappor- 
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ter une copie exacte et complete du testament d’Auguste, ainsi que des 
dessins reprdsentant les monuments celtiques qui se trouvent dans cette 
contrde. Nous sommes heureux que cette mission ait dtd confide & un 
ancien membre de l’lScole frangaise d’Athdnes, notre collaborateur. — 
M. Guillaume, architecte, dldve de l’Acaddmie de France k Rome, a dtd 
adjoint k M. Perrot. 

— MM. le gdndral Creuly et Alexandre Bertrand, membres de la Com- 
mission de la topographie des Gaules, viennent de faire en Belgique, au 
nomde la Commission dont ils font partie, une excursion archdologique 
qui n’a pas dtd sans resultats. Non-seulementilsse sont assurd du concours 
de MM. Del Marmot k Namur, et Roulez k Gaud, pour le travail dont la 
Commission poursuit l’exdcution et qui comprend la Belgique, mais ils ont 
pu recueillir dans leur court sdjour des renseignemenls prdcieux: l’empla- 
cement de la bataille de Cdsar contre les Nerviens sur les bords de la Sam- 
bre, la position de Poppidum Aduatucorum, celui d’Aduatuca, leurparais- 
sent aujourd’hui et paraissent k la Commission suffisamment ddterminds. 
Nous espdrons pouvoir donner bientot une brdve relation de leur voyage. 
Ils ont de plus constatd deux fails nouveaux pour Parclidologie : d’abord 
que les babitants de Fancienne Belgique, du cOtd de Tongres, conservent 
encore dans lamanibre de faire leurs haies vives, en entrelagant lesjeunes 
arbres et les greffant les uns aux aulres, les habitudes attribudes par Cdsar 
aux Nerviens (De Bello Gallico , liv. II, c. 17); persistance singulidre dans 
un bien vieil usage, usage inconnu en France, ce qui explique les contre- 
sens fails jusqu’ici jpar presque tons, sinon tous les traducteurs de ce 
passage. Enfm, et ce n’est pas le rdsultat le moins important de cette 
excursion, M. le gdndral Creuly a pu reconnaitre que la fameuse inscidp- 
tion de Tongres avait dtd, sous plusieurs rapports, malluejusqu’iciet qu’il 
est ndcessaire de l’dtudier de nouveau. Nous nous proposons d’en donner 
une copie dans un de nos prochains numdros. 

— Une fouille vient d’dtre exdculde au pied du menhir qui se trouve 
prds Paris, entre Yilleneuve-le-Roi et Yilieneuve Saint-Georges, dans le 
but de reconnaitre si la voie romaine de Meiun k Paris ne passait pas au 
pied. Auciine trace de voie romaine n’a pu dtre constatde; mais des ha- 
bitants des deux villages ont confirmd, ce qui avait ddja dtd' dit plusieurs 
fois, que Ton retirait frdqucmment de la Seine, prds Yilieneuve Saint- 
Georges, des armes en bronze trds-bien conservdes et qui remontent indu- 
bitablement a Pdpoque celtique. C’est un fait k noter. Yilieneuve Saint- 
Georges dtait vraisemblablement une des localitds ou Pon avait Phabitude 
de traverser la Seine. Dans les basses eaux on peut en effet, prds de 
Yilieneuve, passer la Seine k gud. 
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Nordiske Oldsager i det Kongelige museum i Kjoebenhavm Af J. L A. 

Worsaae. In-8 0 , 200 pages. 1850. 

Ce volume de 200 pages, que peu de personnes connaissent encore en 
France, quoiqu'il dalede5jdL de plus d’uneannde, est un catalogue des antiqui- 
ty scandinaves du musde de Copenbague, catalogue accompagnd de figures 
surbois repr^s entant tous les objets importants du musde. On peut dire quo 
c’est un album archdologique fait avec le plus grand soin et de main dc 
maitre par l’habile et trAs-cdlAbre antiquaire du Nord M. Worsaae. Nous 
ne pouvons donner trop d’dloges A une pareilie publication. Quoique le 
catalogue soit dcrit en danois, les objets sont si nettement reprdsentds 
jusque dans leurs plus petits details qu’il est trAs-clair, mfime pour ceux 
qui ne savent pas la langue dans laquelle il est public. Le volume est d’ail- 
leurs dfvjsd, comme le sont les collections elles-mdmes, de maniAre A 
rendpe sensibles auxyeuxles differences qui caractdrisent les productions 
, de cbaque dpoque. — 1° Age de pierre (on sait que ce musde est trAs-ricbe 
en objets de ce genre), 20 pages; 2° Age de bronze, contenant des objets 
d’une trAs-grande raretd et dont la plupart sont identiques A ceux que 
iious frouyons en France et A ceux que Ton trouve aujourd’hui si abon- 
damment en Suisse, 46 pages; 3° Age de fer, dorrespondant A peu prAs A 
notre dpoque franque, 16 pages. Enfin 118 pages consacrdes au moyen Age* 
Chacune deces series est prdcddde d’une introduction qui la ddfinit. Pour 
TAge de pierre et pour FAge de bronze, des croquis reproduisent les 
formes des monuments fundraires dans lesquels ces antiquity sont le 
plus souvent renfermdes. On comprend facilement 1’intdrdt d’un pareil 
livre. Ce que Ton doit entendre par age de la pierre, age du bronze, age du 
fer y est nettement marqud. On voit comment M.,Worsaae a dtd conduit A 
cette classification. Que ces Ages soient ou non des pdriodes ^uccessives 
parfaitement tranchdes, que ce soient les vestiges de populations qui se sont 
succdddes ou seulement des maniAres de vivre distinctes A une mdme dpo- 
que chez des races diffdrentes, il devient dvident par Fexamen seul du 
catalogue que la classification, comme classification de musde, est judi- 
cieuse et fondde sur des caractAres trAs-distincts. Les objets figurds dans le 
catalogue sont, de plus, trAs-utiles comme termes de comparaison avec les 
objets que possAdent nos musdes de Paris et de province, ou les attribu- 
tions des armes et ustensiles aux dpoques celtique, gallo-romaine et 
: #anque sont souvent trAs-controversables. Une collection de catalogues 
comme celui de M. Worsaae mettrait bien vite tout le monde d’accord. 

A. B. 
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PLAN DE L’ iciiSE IMPftRIALE DE ST DENIS. 




L’EGLISE IMPERIALE 


SAINT-DENIS 

( Suite et Fin.) 


En France, nous admirons volontiers les oeuvres d’arl en raison 
directe de la distance qui lesbloigne de la inbtropole. Tel monument 
qui est a peine connu a Paris serait considere comme une oeuvre 
inappreciable a Florence ou a Burgos. Nous cn possbderions des 
moulages, des gravures, etce serait une lionte de nepasle connaitre. 
II n’est pas un Parisien qui n’ait pas fait un pblerinage a l’abbaye de 
Westminster et qui n’ait admirb les tombeaux, la plupart fort laids, 
qui remplissent l’bglise; cependant, un tres-pelit nombre d’artistcs 
et quelques rares amateurs savent que l’eglise impbriale de Saint- 
Denis renferme des oeuvres de sculpture du moyen Age supbrieures 
h tout ce que nous allons admirer en Italie, en Espagne, en Allema- 
gne et en Angletcrre. II faut dire que les prbcieux tombeaux do 
Saint-Denis btaient dbposbs dans les cryptes, a peu prbs comme on 
classe des futai lies dans une cave, et que cette riche collecti on, exposee 
k rhumiditC, mal eclairbe, ne pouvait fetre apprbcibe que par des 
connaisscurs qui ne craignaienl pas de gagner des rliumatismes et, ce 
qui est pis peut-blre, d’bcouter patiemmentles explications burlesques 
des suisses charges de la garde de tant de monuments d’origines et 
■ d’ages diherents. 

Les tombeaux autrefois placbs, non dans les cryptes, mais dans le 
transept de l’eglise de Saint-Denis, peuvent. Ifebmlassbs 'en trois 
grandes sbries : Tombeaux refaits sous saint Louis,. des roisses prb- 
dbcesseurs; tombeaux des quatorze el quinmbm*,$ib<$©s et tombeaux 
du seizibme sibcle. De ces monuments, tous ceux qui n’btaient pas 
en metal out bib conserves et doivent blre rblablts prochainement a 
III. — Mai. 23 
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la place qu’ils occupaient. Le plan qui est en tete dc cet article pre- 
sents non-seulementles differents ages de i’eglise actuelle, mais aussi 
la disposition de l’ancien clioour et celle des tombeaux dont les effi- 
gies n’ont pas ete detruites. La teinte noire de ce plan indique les 
constructions de Suger (i); la teinte gris fonce celles dutreizieme si 6- 
cle, et la teinte gris clair celles du quatorzieme. L’effigie en bronze 
de Charles le Chauve, qui 6tait placee au milieu du choeur des reli- 
gieux, et celle de Charles VIII, qui occupait l’espace en avant de 
l’autel matutinal du cdt6 de l’6vangile, ont 616 fondues en 1792. Le 
tombeau de Charles le Chauve datait de l’6poque de saint Louis, ainsi 
qu’on peut le reconnoitre en examinant le dessin qui fait partie de 
la collection Gaigniercs de la Bodl6ienne. Les velemcnts do la statue 
royale etait relrausses de bordures 6maill6es, l’effigie 6 tail couch6c 
sur une plaque de bronze egalement 6maill6e. Quant au tombeau de 
Charles VIII, e’etaitun magnifique monument. La statue royale, age- 
noui!16e devant un prie-Dieu sur lequel reposait une couronne et un 
livre de prieros, etait revfttue d’un manteau lleurdelise dont le fond 
6tait d’ email bleu. Quatre petits anges, aussi en bronze et agenouilles, 
portaientdes 6cussons 6maill6s aux armes de France; ils occupaient 
au mfime niveau que la statue de Charles VIII les quatre angles d’un 
socle en marine noir dont les parois 6taient enrichies de douze m6- 
daillons circulaires repr6sentant, en buste, douze Vertus. Entre les 
m6daillons, des6p6es de bronze, la poinle enhaut, entourees de ban- 
deroles, compl6laient la d6coration. Des K en cuivre dore remplis- 
saient les ecoingons entre les ep6es et les medallions et garnissaient 
la plinthe inf6rieure. 

De tous les tombeaux retablis sous saint Louis, le plus important 
est celui de Dagobert ; il occupe la premiere arcade du c6t6 dc l’6pi- 
tre apr6s le transept. La statue du roi est couchee de c6te sous une 
niche au fond de laquelle trois zones de bas-reliefs dclicats repre- 
sen tent la legende singuli6re rapporleo par l’auteur des GestaDago- 
berti , par dom Doublet, F61ibien et Montfaucon, a propos de la mort 
de ce prince (i). Le tympan qui couronne l’ogive de la niche est d6- 
cor6 par une statue du Christ au pied de laquelle sont deux evfiques 


(1) 11 faut observer toutefois que les piles intfirieures da sanctuaire sont du trei- 
zieme sifccle h partir du fdt supdrieur, et bien qu’elles soient marqudes en noir 
dans notre plan, ce qui dtait ndcessitd par la petitesse de l’dchelle, on doit les consi- 
ddrer comme dlcvdes en mfime temps que la nef et le transept. 

(2) Voir la Monographie de I’egtise imptriule de Saint-Denis, par M ie baron de 
Guilliormy, 18fi8. 
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agenouilles, peut-6tre saint Denis et saint Marcel. Le tympan postd- 
rieur represente dgalement le Christ avec les deux figures de Dago- 
hert et de Nanthiide 'a. genoux. Les pieds-droits de la niche du c6(6 
de la face sont occupes par les deux statues en pied, petite nature, 
de Dagobert et de Nanthile. Ce tombeau 6tait enticement convert 
de peintures et dorures soigneusement relevees par Percier, mais 
totalement eflacees aujourd’hui. De beaux fleurons en pierre sur- 
montent les galbes des deux faces, ceux de cote et les quatre pina- 
cles d’angle. On avait eu 1’idee ingenieuse de faire scier ce monu- 
ment de maniere a le dedoubler pour oblenir deux pendants places 
encore, il y a quelques annecs, sous le porche de l’abbatiale. La 
statue royale, couchfie sur le llanc gauclie, les pieds vers l’autel, 
suivant 1’usage, repose sur un double socle lleurdelise. Dorn Doublet 
rapporte qu’il existait sous la tour du nord une tres-ancienne statue 
de Dagobert; peut-iMre cette sculpture provenait-elle du monument 
anterieur a celui que nous voyons aujourd’hui., Un trhs-precieux 
dessin de Percier reproduit cette figure, qui est perdue aujourd’bui, 
etqui parait. felrc (si l’on pout s’en rapporter au caraclere de la sculp- 
ture indiquS par Percier) du onzieme siecle. 

En 1203, ditla Petite chronique de Saint-Denis , fut faitela trans- 
lation des restes des rois Eudes, Ilugues Capet, Robe it, Henri, 
Louis le Gros, Philippe le Jeune, et des reines Constance, femme de 
Robert, et Constance, femme de Louis YU. L’annee suivante, saint 
Louis fit porter a lours nouvelles sepultures Clovis II, Charles 
Martel, Pdpin et Berthe, sa femme; la reine Ermcn trade, Carloman, 
fils de Pepin ; les deux frCes Carloman et Louis, fils de Louis le 
Bbgue. Les etTigies placees sur ces tombeaux datent done toutes de 
I’dpoque de saint Louis : elles dtaient peintes et dordes, les v6te- 
menls d’azur avec fleurs de lis d’or. A peine aujourd’hui si I’on dd- 
couvre, dans les fonds des plis, la trace do cette coloration. Ces lont- 
bes disposees deux par deux dans le transept, ainsi que le porte 
notro plan, alfectaient une forme architectonique parliculiCe. Le 
socle inlerieur etait ddcore d’arcatures, et derriere la tdte des statues 
se dressaient des dossiers sculpts contre lesqucls, lateralement, 
s'dlevaient des colonnettes dont les chapiteauxportaient des candela- 
bres. Une frise en fer, armde de bobeclies, reunissait ces colonnettes 
au-dessus des dossiers. Ainsi pouvait-on illuminer ces tombes les 
jours des morts ou a certains anniversaires., Cette disposition origi- 
ginale, qui nous est indiqude dans les dessins de Gaignidres de la 
Bodleienne et dans quelques croquis de Percier, ne parait avoir dtd 
adoptee que pour quelques-unes des tombes refaites sous saint Louis, 
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Etait-ce la le souvenir d’une tradition anterieurc ? Je serais dispose 
a le croire, car je ne l’ai vue reproduite nulle part ailleprs. Quel- 
quefois des grilles surmontees de flambeaux entourent les tombeaux 
de grands personnages; mais il y a dans la composition des sepul- 
tures royales de Saint-Denis un parti pris beaucoup plus monumen- 
tal et d’un effetsaisissant. Toutes ces tomb'es et leurs statues sont en 
picrre de liais. En effet, ainsi que le dit dom Germain Millet (1) 
en parlant de 1’efAgie de Charles Martel : « Elle n’est que de pierce, 
or non plus que touts les autres qui ont bte en sepultures en ceste 
« royale bglise depuis luy jusques a Philippe III, fils et successeur de 
« saint Louis, auquel on en fit une de marbre : car auparavant on ne 
* faisoit point de sepulture de marbre, ains de pierre, comme il ap- 
« pert de celuy de Clovis, premier roy chrestien de France, qui est 
« & Sainte-Genevieve, et en ceux de Childebert, Chilpbric, Clo- 
« taire II et autres, qui sont a Saint-Germain des Prez.. . Nbanmoins 
« tous les anciens sepulchres de ceste eglise, qui sont seize en nom- 
« bre, ne laissoient pas d’estre tres-beaux pour le temps d’alors ; car 
« toutes les effigies estoient peintes en fond d’azur, etsembesde 
« fleurs de lys d’or, comme on en voit encore les vestiges en plu- 
« sieurs, et spbcialement en ceux qui sont au-dessous de Hugues 
« Capet, ou, on peut entrevoir et de l'azur et des fleurs de lys en- 
« fibres... » 

Il est difficile de se faire une idbe des tombeaux qui existaient 
dans l’eglise abbaliale de Saint-Denis avant saint Louis. Nous ne 
possbdons sur ces monuments aucun renseignemerit positif. En fai- 
sant les fouilles necessaires a l’btablissement du caveau de la sepul- 
ture imperiale, nous avons decouvert, sous l’aire de l’ancien clioeur 
de l’eglise de Dagobert, un certain nombre de sarcophages en pierre 
de Saint-Leu, assez bien conserves, et qui nc contenaienl que des 
ossements rbduits en poussiere, quelques fragments d’eloile de laine, 
du fil d’or, quelques grains d’ambre jaune, de menus objets deposes 
au musbe de Cluny, tels que anneaux de cuivre, agrafes, plaques de 
ceinturon. Ces objets appartiennent bvid eminent a l’epoque m6ro- 
vingienne. La plupart des cadavres etaient privbs de leur tfite, ce 
qui ferait supposer qu’alors les chefs des personnes royales etaient 
placbs a part et n’btaient pas ensevelis avec le corps. Quant aux 


(1) le T visor sacra ou Invent ., etc., de I’abbaye royale de Saint-Denis. 
Paris, 1650, 
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sarcophages, je donne ici, figure 1, le couvercle de l’un d’eux, et 
figure % le bout du c616 des epaules. Tous affectaient cette forme; 


Figure I. 



mais celui-la seul presente une sorte d’ornementation obtenue au 
moyen d’une gravure grossiSre, de lignes inclines et de smillfe. La 
forme des croix gravecs sur le couvercle et sur le bout anthrieur de 
ce sarcophage rappelle beaucoup celle des croix de plomb trouvees 
par M. 1’abbG Cocliet dans un certain nombre de toinbes mSrovin- 
giennes. Les parois longues du sarcophage sont dfeorees au moyen 
de zones de raies diagonales tracees de gauche a droite et de droite 
a gauche, en arStes de poisson. Faut-il voir la des tombcs royales? 
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Je me garderai bien de trancher la question. Quant a y trouver des 
tombes de 1’dpoque mdrovingienne, ce n’est pas douteux. Ces monu- 
ments sont ranges avec soin dans les magasins, et quelques-uns 
mdme avec les restes des cadavres privds de leurs lutes. Un figure 
tres-exact de leur position dans le choeur de Dagobert a 6te dresse et 
demeure depose dans les precieuses archives que nous possedons a 
Saint-Denis. Les constructeurs de l’dpoque carlovingienne, Suger 
et saint Louis, ont certainement ignord la presence de ces nombreux 
sarcophagus, car ils se trouvaient dans un terrain sablonneux au- 
dessous des Mtisses des dixieme, onzidme et treizidme siecles, rndlds 
avec les debris de Pedifice gallo-romain etimmddiatement sous l’aire 
du sanciuaire de l’abside de Dagobert; d’ailleurs, bien qu’ils ne 
continssent que des objets de peu de valeur, il 6tait dvident qu’ils 
n’avaient jamais dtd ouverts, la poussidre des ossements dtant par- 
failemenl a la place donnde par la position des corps. Les couverctes 
des sarcophages avaient seulement dtd brisds par la charge des rem- 
blais amoncelds au-dessus, la pierre n’offrant pas une grande rdsi- 
stance. Ge sont la des tdmoins irrdcusables de l’antiquitd des sepul- 
tures dans l’dglise de Saint-Denis. 

Saint Louis n’ avail pas de tombeau a Saint-Denis, mais une chasse 
en vermeil dans laquelle dlaient ddposes ses ossements, le chef ayant 
dtd donnd h la sainte Chapelle et ses entrailles h I’dglise de Montreale, 
prds Palerme. La serie des tombeaux des rois recommence a Phi- 
lippe le Hardi et s’arrdte a Henri II. Les tombes de Philippe le Bel, 
de Charles Y et de Jeanne de Bourbon, de Charles VI et d’Isabelle 
de Bavidre, de Charles VII et de Marie d’Anjou, dont les statues 
sont en marbre blanc, etaient particulierement orndes de figurines 
ct d’ornemenls en albatre d’un travail tres-ddlical et dont il nc reste 
malheureusement que quelques fragments. Ces trois dernidres tom- 
bes dtaient dans la chapelle du sud, apres le transept. (Voir le 
plan.) Aux pieds du tombeau de Charles V dtait posde l'cfligie de 
Duguesclin, qui nous est parvenuc a peu prds intacte et qui n’est 
pas une des moins intdressantes de la collection. L’dglise de Saint- 
Denis possede en outre un assez grand nombre de monuments 
d’un trds-beau travail qui proviennent de l’abbaye de Royaumont, 
des Cdlestins, des Jacobins et des Cordeliers de Paris. Je citerai, 
entre autres, la charmante statue de Charles, comte d’Etampes, en 
marbre blanc; e’est une ceuvre de la plus grande valeur comme 
art: la tdte, les di verses parties de l’armure sont traitees de main de 
mailre. Le tombeau du comte d’Etampes dtait placd derriere le grand 
autel de l’dglise des Cordeliers, sous un ddicule d’une grande ri- 
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chesse, entitlement peint, et dont la collection Gaigni&res nous a 
conserve le dossin. Seul le dais qui sert de dossier a la statue est 
parvenu jusqu’a nous avec l’inscription qui est gravee sur son plat. 
Voici cette inscription : 

CI GIST TRES NOBLE ET IIAUT PNCE 
ET DE GNT VERITE MONS R CIIALLES JADIS 
CONTE DESTAPES ET FRERE A TRES EXCELLENTE 
DAME MADAME JOHANE P LA GGE DE DEU ROYNE 
DE FRANCE ET DE NAVARRE ET DE TRES EXCELLENT PNCE 
MONS n PHELIPE P LA GCE DE DEU ROY DE NAVARRE ET 
CONTE DE EUREUS ET TRESPASSA DE CEST SIECLE LAN DE GCE 
M. CCC. XXXVI. LE xxiiii JOUR DAOUST PRIES POUR 
LAME DE LUY Q DEX BONNE MERCI LI FASSE AMEN. 

Ces oeuvres d’art, enfouies depuis pres de cinquante ans dans des 
caveaux, pourront 6tre vues bientdt, du moins faut-il Pespdrer. Les 
tombeaux appurtenant a I’dglise et qui existent encore doivent etre 
remis a leur place ; quant a ceux qui proviennent d’ailleurs et qui 
sont en asscz grand nombre, on a le projet tie les disposer dans les 
chapelles laterales de la nef, oil ils pourront dire facilement exami- 
nes, tout en etant preserves de l’approche des tourisles qui, le mar- 
tcau a la poebe, consider ent les monuments comme des blocs de mi- 
ndraux precieux dont on ne saurait trop multiplier les eehantillons. 

II n’est personne qui, visitant l’dglise de Saint-Denis, n’ait cru 
voir le cdldbre tombeau de Francois I cr . Cependant ce chef-d’oeuvre 
de la renaissance qgt aujourd’liui si Lien enclavd entre les piliers, 
si mal eclaird, qu’a peine peut-on reconnaitre sa silhouette, exami- 
ner quelques uns de ses precieux details. II dtait dit que les artistes 
chargds de rendre a l’eglise son ancienne splendeur ne remettraient 
pas un seul monument a sa place et dans sa forme. Autrefois le 
tombeau de Frangois I" s’avancait sur le transept, ainsi que l’indi- 
que notre plan. Au lieu d’etre dcrasdes sous la voute du collateral, 
les figures agenouillees qui le surmontent se ddtachaient sur l'ar- 
chivolte de ce bas cOtd et se trouvaient exposdes en pleine lumiere ; 
les bas-reliefs si curieux du socle n’etaient point masquds par les 
piliers, et en passant sous les petits arcs lateraux, on pouvait voir les 
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deux figures couchdes du roi et de la reine. Quant au tombeau de 
Louis XII, il etait plac6 dans Ic croisillon nord, prdsde la porte des 
Yalois, et dtait accompagnd aux angles des quatre grandes figures 
de Vertus que, dans ces derniers temps, faute de place, on avait jugd 
a propos demettre ailleurs, si bien que ce monument, ran go comme 
un vieux m'euble sous le collateral nord, avait perdu la partie la 
plus visible et la plus importante de sa composition. 

Le mausolde de Henri II et de Catherine de Mddicis dtait dlevd 
dans un ddifice special bftti par cette princesse sur le terrain situd 
au nord du transept. G’dfait une rotonde avec chapelles qui jamais 
ne fut terminde. Philibert Delorme en avait dtd 1’architectc. Le rd- 
gent,vers 1725, fit ddmolir la rotonde; les colonnes de marbre furent 
transportdes plus tard au pare de Monceaux, autour de la pidee 
d’eau. Le mausolde de Henri II rentra ainsi dans l’dglise, oil on le 
remonta pidee a piece. Aujourd’hui, il est posd a cdtd de celui de 
Louis XII; notre plan indique la place qu’il devra occuper, de ma- 
nidre a permeltre de voir les deux admirables figures nues, couchdes 
sur le sarcophage, figures qui sont certainement 1’ceuvre' capitale de 
Germain Pilon. L’dglise possdde encore deux autres trds-belles sta- 
tues de Henri II et de Catherine de Mddicis vdtues du costume royal ; 
ces statues, en marbre blanc, dtaient couchdcs sur des matelas de 
bronze richement ciselds d’une broderie de feuilles de laurier. C’cst 
encore ii la collection Gaignidres d’Oxford que nous avons dii recourir 
pour retrouver ce ddlail. Germain Pilon est aussi l’auteur de ces deux 
effigies qui, je ne sais trop pourquoi, dtaient placdes dans la rotonde 
dlevee par Catherine de Medicis, et faisaient ainsi double emploi 
avec les deux statues nues couchdes sur les sarcophages. Il faut ob- 
server toutefois que le mausolde a du dtre sculple peu apres la mort 
de Henri II; car la statue nue de la reine la reprdsente jeune, tandis 
que la figure de Catherine de Mddicis vdlue d’habillements somp- 
lueux indique deja un age assez avance. Peqt-dtre Catherine de 
Mddicis avait-elle voulu faire substituer aux effigies nues du lom- 
beau ces deux dernidres, vdtues d’habits de edrdmonie. Quoi qu’il en 
soil, nous devons nous fdliciler de ce que la reine Catherine n’ait 
pas fait ddtruire, dans un accds de ddvotion, les deux admirables 
statues nues du mausolde. 

Ces chefs-d’oeuvre de l’dcole franqaise du seizidme sidcle sont a 
peine connus, par suite de I’indifference que 1’on professe chez nous 
pour tout ce que nous pouvons voir chaque jour. Depuis quinze ans 
j’ai vainement tentd de faire sortir ces monuments prdcieux de l’cu- 
bli ct de l’abandon oil on les laissait, de Jes replacer comme ils doi- 
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vent l'filro dans Ie magnifique musee de l’6cole frangaise que nous 
possedons a huit kilometres de Paris : c’est a peine si, aprSs des 
recherches continuelles, apres avoir recueilli sur l’Oglise de Saint- 
Denis et ses richesses des documents considerables, je puis espdrer 
classer tant de chefs-d’oeuvre, et les exposer dignement a 1’tHude 
des artistes et des archeologues. Et cependant il ne faudrait que des 
sommes relalivement peu importantes pour presenter aux nombreux 
visiteurs qui, chaque jour, demandenla voir l’6glise de Saint-Denis 
et ce qu’elle renferme, l’histoire la plus complete de la sculpture en 
France depuis le douzieme si&cle. Si aux quelques monuments 
dont je viens d’entretenir leslecteurs de la Revue on rfiunit les belles 
statues de l’6glise de Gorbeil, que Ton donne pour les figures de Clo- 
vis et de Clolhilde, et qui sont deux chefs-d’oeuvre du douzidmc 
siecle; les statues en bronze repoussd sur fond d’dmail des deux 
enfants de saint Louis, cel les en pierre peinte de Philippe, frere, et 
de Louis, fils de saint Louis, avec leurs charmants sarcophages cou- 
verts de sculptures ; la plaque gravee des sergenls d’armes de la ba- 
taille de Bouvines qui, au qualorzihme siecle, decorait 1’escalier du 
Louvre de Charles Y; lemausolde de Yalentine de Milan ; le c61e- 
bretombeau de Fredegonde, en mosa'ique, qui 6 tail autrefois place 
a Saint-Germain des Pr&s; quantity de fragments prdcieux, des au- 
lels charmants, des pavages graves d’un dessin exquis, des carre- 
lages en terre cuile et des boiseries du plus beau travail, on se fera 
une idee de ce que pourrait 6tre cede antique dglise t6moin de 
tous les grands faits historiques de notre pays, dernier asile de 
toutes les gloires qui ontillustrd la Fiance depuis les commencements 
de la monarchie. 


E. Viollet Le Due. 
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13TAIT-IL JUIF OU EGYPTIEN? 

A L’OCCASION DE LA BECOUVERTE BE NOUVEIXES FABLES SYRIAQDES 


Oa se rappelle en France certain imprimeui- (Nicolas Retif do 
la Bretonne) assez mauvais sujet, qui, quand il se trouvait a 
court d’argent, se mettait a son easier sans manuscrit quclconque 
ct qui, faisant en m6me temps oeuvre d’auteur, d’imprimeur et de 
prote, composait, en composant, de petites nouvelles fort jolies, dont 
l’idec mere lui 6tail ordinairement fournie par quelquc anecdote de 
cabaret. C’est pourtant de ce singulier recueil que Schiller a tire le 
sujet de sa cel&bre ballade du beau page de la comtesso de Saverne, 
cct s enfant pur comme un ange » qui, par la calomnie d’un cama- 
rade, devait pft'ir dans une fournaise, et qui se trouve sauve avant 
d’avoirconnu son danger. Le compositeur du Freischiitz (Robin dcs 
bois) a encadre cerecit de Schiller d’un magnitique commentairo de 
musique imitative, en faisant succeder a chaque strophe parlcc un 
tableau d’harmonie. 

Eh bienl cette perle litteraire ramassee d’un fumier par uno main 
distraite, et si riehement enchassde par Schiller et Weber, n’a cepen- 
dant eu de nos jours que son second temps d’eclat, puisqu’on s’est 
deja raconte cette historiette il y a quelqucs milliers d’annees sous 
les palmiers de Lahore, et qu’elle se trouve dans le conte de Soma- 
deva. 

Il y a en effet quelque chose de si vivace dans une anecdote forte- 
ment concue qu’elle est dou6e, pour ainsi dire, d’immortalit6, et cette 


(1) Misle cPEsupos. Die Fabeln des Soph os, syrisclies Original der griechisclien fa- 
beln des Syntipas zum Erstenmal lierausgegeben vonD. Jul. Landsbcrgcr, Rabbiner 
in Darmstadt. Posen boi Muxbach, 1859^ 8. 
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immortality des infiniment petits en litt6ratare mdrite d’etre remar- 
quee. Nous avons perdu la majeure partie des comedies grecques ; 
cependant un essaim de mots adds et mediants a dcliappe a cette 
ruine et, traversant l’ocean des temps, nous sont arrives aussi bril- 
lants, aussi venimeux que s’ils venaient d’eclore au soleil d’hier. It 
en est de mSme d’un genre litteraire plus modeste. Je crois que les 
fables d’Esope sont aussi anciennes que les Pyramides, et ont dd 
regermer d’age en age comrne le ble des momies ; je les crois en effet 
en grande partie originates des bords du Nil, et je me propose d’en 
donner ici quelques preuves. 

Parmi les numismatistes il est chose regue maintenant que la tfite 
de n^gre qui se voit sur les medailles des Delphiens est la tfite d’E- 
sope, dont le biographe grec fait ce portrait (1) : II avait le nez 
epate, les lyvres fort avancees, il 6tait noir, et de la vient son nom, 
qui signifie Ethiopien (2). Les Delphiens, a pres avoir glissd une pa- 
tyre d’or dans son bagage, le poursuivirent commo voleur et le pry- 
cipiterent d’un rocher. Mais l’oracle menacant de venger la mort de 
l’innocent par la peste et la famine (Plutarque), ils pay6rent une 
rancon sinon aux parents du pauvre esclave, qui n’en avait pas, au 
moins aux descendants de son maitre (Herodote). Indypendamment 
de ce portrait, quel’on croyait faussemenl devoir a la plume dePlanude, 
moine de Constantinople, et sans insister beaucoup sur les rapports 
qui existent entre la mort du fabulisle et certains trails de la vie de 
Joseph, les orientalistes du siycle passe consideraient volontiers 
Esope comme venu d’Orient, pays auquel le personnel de ses fables, 
singes, lions, autruches, paons et pantheres, semblait mieux convenir 
qu’a la Gryce. Il serai t assez malaisd de dycider, dit d’Herbelot, « si 
les Arabes ont emprunte leurs fables des Grees ou si les Grecs les 
ont prises aux Arabes. Il est cependant certain que cette maniyre 
d’instruire par des apologues est plus conforme au genie des Orien- 
taux qu’a celui des peuples de l’Occident. On attribua dys lors le 
recueil original tantflt a Locman l’Arabe, tantdl a Synlipas « le Per- 
son, » tantdta quelque gynie indien, ygyptien ou juif. Mais sauf les 
deux derniers, aucun des prytendanls, regardes de prys, ne peut 
supporter l’examen. 


(1) Voir les articles de MM. Preller et Wieseler dans le Journal arcMologique . de 
Gerhard, XIV, 1856, p. 189, — Bullatt. di Corr. archeol . 1852. p. 176, — J all ti 
Jahrbucher, 1857, p. 669. 

(2) Si.jj.6; ty)v ptva, piXac, o0sv xai too ovojxaTo; exu^ev, to aO'co yitp Aiooexo; tcd 
AIOiotu. 
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■ Locman n’est qu’une assez mauvaise traduction du syriaque ou du 
grec, dont il a mfime conserve ca et la des mots (1). Syntipas n’a de 
persan que lenom, c’estun recueil grec dont personne n’a jamais vu 
l’original persan. La mode de nos jours a cru devoir pi’oclamer ori- 
ginates les fables indiennes, et la faculty de Bonn a couronne un de 
ses dtudiants pour avoir soutenu- cette tMse. Maisjecrois queM. Wei- 1 2 3 
cker lui-mdme l’abandonnera, aujourd’liui que les deux hommcs 
qui connaissent le mieux l’lnde ancienne, MM. A. Weber et Benfey, 
ont declare quela fable grecque, loin d’etre l’dcho de lafable indienne, 

• en est au contraire le module, et que c’esl probablement avec Alexan- 
dre le Grand que les fables dsopiques, reconnaissables encore dans 
le Hitopadesa et le Pantcha-tantra, ont fait le voyage de 1’Europe en 
Orient. 

D’Herbelot se serait-il done trompe et la Grece aurait-elle cree ce 
genre litteraire comme tant d’autres? Assurement non ; car la physio- 
nomie orientale qui caractdrisc les apologues grecs de nos ecoles de- 
vient encore bien plus prononcee a mesure que l’on remonle a leurs 
redactions plus anciennes. Dans celle de Plutarque, par exemple, 
le cheval dela' fable setrouve remplace par un ebameau; la cigale, 
qui avait cliante tout! ’die, se transforme en scarabee (2) qui souf- 
fre non pas des frimas de l’liiver, mais des eaux de l’inondation; le 
hdros d’une des fables citees par Aristophane est lephenix de 1’Egypte, 
et dans le recueil de Babrius qui, sous le ministere de M. Yillemain, 
fut decouvert au mont Athos, plusieurs animaux jouent le memo 
rdle que dans les hieroglypbes dgyptiens, par exemple le serpent 
gardien, la grue et la grenouille. Babrius nomrne expressdment les 
Syriens comme inventeurs de 1’apologue, et dans son recueil on re- 
commit sans peine les renards de Samson (Jugcs, XY, 4), peut-Stre le 
fer nageant du prophete Elisee (II Reg. 6) (3), et ccrtainement 
beaucoup d’hdbra'ismes signalds par M. Hitzig. D’un autre cdld les 
Grecs eux-mdmes, comme Eschyle et Aristote, avouent avoir repu des 
fables de 1’Afrique, pays que plusieurs d’entre cel les que nous pos- 
sedons ont en effet pour theatre dans leur plus ancienne forme. Par 
exemple le lion reconnaissant de l’esclave Androcles, fait dont le 
menteur Apion pretend avoir ete tdmoin a Rome, est une histoire 


(1) Par exemple : M. R5diger pretend Dependant que ce mot avait (5t£ 

reQu g£ne5ralement dans la langue arabe. II se pourrait alors qu’il fiit traduit du 
syrien. 

(2) Dans la collection de Nevelet, 2/i8. 

(3) Cf. Collection Furia, 27. 
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qui arriva en Afrique a un Samien (1). La corneille qui au moyen 
de petits cailloux jetes dans une cruche y fait rnonter l’eau, est cliez 
Plutarque « un corbeau d’Afrique. » Selon Lucien, c’est un roi d’E- 
gypie qui fit danser gravement des singes masques et liabillds de 
pourpre, et troubla toute la solennite par quelques noix jetees au 
milieu d’eux. C’est Amasis, roi d’Egypte, qui, selon Plutarque, tenta 
la sagesse d’Esope par des questions subtiles, questions qui, en effet, 
comme celiesurla langue, le meilleur et le pire de tous lesmembres, 
sont conformes au g6nie des Egyptiens qui, a la f6te d’Harpoerate, 
avaicnt coutuxne de chanter : La langue est un bon genie, la langue 
est un mauvais esprit. 

Yu ce costume deciddment oriental de la fable antique, et attendu 
que le negre bien conslatd par les medailles ne peut Sire attribue ni 
aux Arabes, ni aux Persans, ni aux Indiens, le soussigne a propose, 
il y a quelques annees deja (2), de le considSrer comme un Eiliiopien 
qui, originaire desbords du Nil bleu ou blanc, aurail Ste v§ndu d’a- 
bord en Egypte et serait venu ensuile par Naucratis et Samos en 
Grece en y apportant le souvenir de ces fables qui circulaient alors 
parmi le bas peuple de I’Egypte, comme d’autres contes moraux ou 
satiriques parmi lesquels Bayle deja a signals l’bistoire du roi Phe- 
ron cherchant pSniblement a St re guSri par une femme chaste. Mais 
void qu’un docte rabbin reclame poursa nation, sinon le noir fabu- 
liste, du moins son bagage. Un petit volume de 67 fables inddites et 
syriaques a la main, M. Landsberger nous dit avec raison : « Les Sy- 
riens inventeurs de la fable, selon Babrius, peuvent, sans faire tort a 
la langue,. s’entendre cles Juifs, et voici un recueil syriaque qui est 
probablemenl la source du recueil arabe a l tribud a Locman et 6vi- 
demment du recueil grec attribue a Synlipas; la traduction presque 
litlerale du dernier a btd faite a Sebastopol (3). » 

II y a en effet beaucoup a dire en faveur de cette nouvelle thdse, 
et en l’dtat actuel de la question, Esope ne peut avoir dte qu’Ethio- 
pien ou Juif. Son nom mSme a dtd derniei'ement assez ingenieu- 
sement derivd de 1’bysope dans ce sens que Salomon, qui (II Rois, 
4, 32) prononca trois mille paraboles et qui a aussi parle des arbres 
depuis le cedre du Liban jusqu’a I’liysope, aurait dtdl’auteur reel ou 
putatifd’un recueil de fables clans lesquelles les arbres, l’hysope sur- 
tout, auraientjoue un role. De pareilles fables vegetales se trouventen 


(Ij Elien, H. A M VII, 48, et surtout Pline, Hist. 7iat. } VIII, 16. 

(2) Dans le Rheinisches Museum, 1846. 

13} Cet intdrcssant detail a 6te ducouvertpar le savant professeur baloisK. L. R5tli. 
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effct dans I ’Ancien Testament, par exemple (, luges, 9, 8),- oules arbres 
offrent la royaute inutilement a l’olivier et I la vigne pour accepter 
enfin celle de repine ; de mfime le roi Joas (II Rois, 14, 9) refuse 
une entrevue personnels a un rival par le symbole que le fils du 
buisson d Spines demanderait vainement en manage la fille du cedre 
du Liban. Toutefois ce ne sont pas la des fables' strictement feopi- 
ques, et si M, Landsberger suppose que de meilleures ont circuit 
avant elles cn Palestine, cela est possible, mais il faudrait pouvoir 
le prouver. De plus la notice du Talmud qu’il cite, que le rabbin 
Jochanan Ben Sackai (mort 80 ans aprbs Jdsus-Christ) avait su par 
cceur les fables des renards, ne ddmontre pas que c’dtaient des fa- 
bles d’origine juive. 

Telle est en effel la malheureuse ressemblance entre mon docte 
adversaire et moi, que cbacun produit des probability en faveur de 
sa tlidse, mais qu’aucun de nous ne pent exhiber le recueil primitif. 

Quand M. Landsberger, pour revendiquer en faveur des Juifs 
Tlionneur d’avoir reconnu les premiers la royautd du lion, rappelle 
quo le trbne de Salomon elait ddcord de lions, je lui reponds que le 
trdne de Sdsostris et des rois ethiopiens etaient soutenus par le m&me 
animal (1). Quand il prouve que la fable du loup et de la cigogne fut 
racontee a Alcxandrie par un rabbin qui parlait d’un ibis et d’un 
loup,je r&pondsque le rabbin peut avoir appris la fable aussi bien 
des Egyptiens qu’aux Egyptiens; lorsque, embarrassd de ce que le 
renard ne soit pas dans la Bible le type de la ruse, il remarque qu’il 
y estau moins, comme dans Babrius (Fables, II, 1. — Comparcz Can- 
tiques des cantiques, II, 15), 1’ennemi des jardins et des vignes, je 
reponds qu’eii egyptien etre renard signifie etre ruse (Seb.). 

La decouverte des nouvelles fables syriaques de la source du Re- 
cueil grec appele Syntipas no change rien a l’etat de la question. 
Elle constate a la verite que les Grecs du Bas-Empire sont redevables 
aux Syriens d’un recueil dsopique; mGme il rdsulte d’une compa- 
raison minutieuse avee Locman que ce recueil arabe n’est aussi que 
la traduction de notre texte syriaque. Mais qu’est-ce que cela prouve 
pour les Grecs de la belle Apoque, ou Platon et tant d’autres citent 
leur Lsope aussi familierement que nous la Fontaine? 

Si les Francais du Canada venaienta oublier leur la Fontaineli tel 
point qu’il fallut leur en traduire un de 1’espagnol ou de l’italien, 
est-ce qu’il s’ensuivrait que la Fontaine n’aurait jamais existb en 

(1) A. Mdroe (Beevanieh). Pyramide 10 da groupe A. Voir Lepsius, Expidit. Pi'., 
V, 30. Ibid., 32, 35, 46, surtout 51. 
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frangais? Les Grecs de la mer Noire qui, sous le due de Sebastopol (1), 
accepterent un Esope traduit du syriaque, ont prouvd seulement par 
la leur ignorance dans leur propre litterature. Loin done de tenir 
enfin le recueil primilif dont Socrate, dans sa prison, choisit quel- 
qnes morceaux pour les mettre en vers ; loin de posseder la source 
de 1 ’Esope cite par Aristophane, nous n’avons ici, de l’aveu de son 
editeur, qu’un recueil du quatribme siecle de noire ere, e’est-a-dire 
plusjeunequePhddre, une redaction secondaire qui, au lieu defaire 
droit en cette matibre, sera sujette elle-mdme ala critique, dont la 
tache sera de demdler le fllon antique de l’alliage nioderne. 

Pour facilitcr ce triage et pour multiplier les points de comparaison, 
l’erudition de notre rabbin a su tirer de precieux matdriaux de la 
litterature de son peuple. Yoici, par exemple, la fable de Mdnbnius 
Agrippa, vue a travers un prisme juif : 

Un roi de Perse etant malade et pres de la mort, ses mddecins lui 
indiquerent commc unique remede le lait de la lebija , e’est-a-dire de 
la lionne. Un d’entre eux s’offritde lui procurer a Pinstant ce pre- 
cieux liquide, a condition quo le roi lui donuat dix cltevres. Cola 
etant accordb, notre liomme se rendit aupres d’une caverne dans 
laquelle une lionne allaitait ses pelits. Le premier jour il lui jeta 
une chevre de loin, le second il s’approclia un peu plus et lui en lanca 
uneseconde, et ainsi plusieurs jours de suite, jusqu’a ce qu’enfin il 
devint familier avec la bSte et put, en jouant avec elle, lui soutircr 
du lait. En rentrant chez lui il s’assit a moitib chemin et s’en- 
dormit. 

En songe il crut voir que tous ses membres se disputaient entre 
eux. « Nous sommes les premiers entre tous, disaientles pieds ; car si 
nous n’avions marclte on ne serait pas arrivb a la lionne. — C’est nous 
qui mbritons la preference, rbpondirent les mains ; il nous a fallutraire, 
sans quoi tout elait manque. » Les yeux dirent: « Nous sommes blevbs a 
juste Litre au-dessus de tous, car si nous n’avions montre le cliemin, 
rien ne serait fait. » Le cceur rbpliqua : « C’est moi qui suis au premier 
rang ; si je n’avais pas donne le conseil, qu’auriez-vous pu faire ? » En- 
fin la langucdit: « Si je n’avais pas etd, oh en seraitl’entreprise? » Alors 
tousde s’elever contre’la langue. « Comment! tu oses le comparer a 
nous ? toi qui demeures dans un endroit obscur, cachee dans les tbnb- 


(1) Il y a eu quatre villes de ce nom; la plus"cdl£bre, fondde par Catherine II, nc 
peut nous regarder ici ; les trois autres faisaient toutes partie de l’empire des Con) 
nenede Trdbizondc. (Notede M. Ruth.) 
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bres et qui n’a pas d’os comrae nous tons. » La langue repondit : « Au- 
jourd’hui encore vousserez obligd de me reconnaitre pour reine. » 

Plein d’anxidtd, 1’hommese rdveilla et s’en alia son chemin. Arrivd 
en ville, ll se presents au roi et Ini dit : « Voici, mon rnailre, le lait 
de la kalbija (chienne). » Le roi, saisi d’une forte coldre, commanda de 
pendre cet homme a l’instant. Pendant qu’on le conduisait au sup- 
plice, tous les metnbres pleurerent et la langue leur dit : « Ne vous 
avais-je pas declare que vous n’dtiez rien, et me reconnaitrez-vous 
comme reine si je vous sauve? — Oui, » dirent-ils. Alors la langue de 
crier : « Amenez-moi vers le roi. » Gela fait, le roi dit a cet homme : 
« Tu m’as apportd du lait de kalbija pour hater ma mort. — Qu’im- 
porte, repondit 1’autre, quelle espdce de lait ce soit, pour peu qu’il te 
gudrisse, et d’ailleurs on nomme une lebija (lionne) aussi kalbija. » 
On examina le lait et on trouva qu’il dtait d’une lionne. L’homme fut 
grade, lionore, et les membres reconnurent la langue pour reine. 

Le jeu de mot arabe sur lequel repose celte fable depose contre 
son anciennetd, et toutes les aulves citations que M. Landsberger em- 
prunte au Talmud et aux Midrageh, e’est-k-dire a des collections 
formdes depuis le troisidme jusqu’au neuvieme sidcle de notre ere, 
sont loin de recevoir par ce cadre un cachet d’antiquitd. 

C’est done aux preuves intrinsdques que notre ami s’attache, 
comme nous, pour trouver sur la charpente de la fable mdme 
l’empreinte d’une origine liebra'ique. Suivant lui, le cerf fuyant et 
arrdte par sa belle ramure est un souvenir d’Absalon : Cervus imi- 
tatus est Absalotiem, aurait dit la philologie d’autrefois. En avouant 
que ceci et d’autres analogies semldables ne m’ont pas convaincu, je 
me permets a mon tour quelques exemples egyptiens. 

Tout le monde a remarqud le petit serpent qui ddcore inevitable- 
ment le casque du pharaon immediatement au-dessus du front de 
Sa Majesle. Ce basilisque ou serpent royal est jusque dans le sys- 
teme de l’dcriture ddmotique le signe ddterminatif de toutes les 
couronnes, mitres, tiares, barrettes ou autres couvertures souverai- 
nes(l). Pourquoi? Parce que serpent (2) signifie gardien, voyant , 
comme le nom de pharaon aussi, ddrivant tous les deux de la racine 
our, oaar. Mais, dira-l-on, la racine grecque du mot de dragon et 
d’autres serpents (3) signifie aussi le voyant; et sans parler des 


(1) Brugscli, Grammaire ddmotique, 

(2) Champollion, Gramm,, p. 52: onro, 

(3) Apaxwv 8k Sepxojiai, 6915 6s 07:Ta); apya; % 'Apyoc uav6uTyj^ 
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lcgondes du inoyen fige, nous trouvons, soit en Grfice, soit dans les 
rScits indiens, beaucoup de dragons gardiens de trfisors, dc sour- 
ces, etc. ; do maniereque le serpent esopique quienrichit son ami (Bo- 
'mul. II, 11), ou qui garde une fontaine (Ibycus ed Schneidervin, 
193), pout fitre originaire de pays fort difffirents. D ’accord ; mais la 
priority de l’idee appartient aux Egyptiens, chez qui le basilisque se 
trouve dfija sur le casque du roi Sesertesen de la douzifime dynas- 
tie (1). 

Si l’exemple precedent peche peut-filre par l’universalite, parce 
quo, dira-t-on, le regard percant (?) du reptile pouvait determiner 
plusieurs nations independantes les unes des autres a le clioisirpour 
symbole de la vigilance, il n’en cst assurement pas de mfime de la 
grenouille boiteuse, type de rimperfection. 

Pour avoir babitfi longtemps les canaux touffus d’herbes, la gre- 
nouille sc vante, chez Babrius (120), d’avoir fi Indie la botanique et 
s’offre comme mfidecin aux autres animaux. « Comment, s’ecrie le 
renard, toi nous gufirir, toi qui est boiteuse toi-mfime? » Cette epithele 
a tellement chocjue les autres fabulistes que les uns ont eorrigfi : Toi 
qui est verle etpale, tandis quo les qutres ont substitue a la grenouille 
un ver. Tout s’explique par la notice d’Horapollon, ou Ton croit que 
la grenouille fitait aux yeux des Egyptiens le type de quelque chose 
d’imparfait et d’incomplet, parce qu’en naissant, sespieds de derrifire 
n’fitant pas encore fendus, elle boite et rampe. Ce tfimoin, tres-suspect 
en d’ autres endroits, est ici pleinement continue par les monuments. 

Trfis-souvent on voit un dieu figyptien offrir a un roi le symbole 
des annees infinies, e’est-a-dire la branche de palmier entaillfie 
d’encoclies dans toute sa longueur et munie au bout d’une gre- 
nouille ou plutfit d’un tfilard. Les encoches, comme tout le monde le 
sait, designent les annees, le tfitard indique que la serie ligurfie est 
incomplete (2). Les Egyptiens qui, cliaque annfie, voyaient des 
milliers de grenouillesmoitifi faites sortir du limon de leurs champs, 
etaient tellement frappfis de cette generatio wquivoca (creation du 
nfiant), qu’ils l’appliquerent aussi a d’autres animaux, par exemple 
aux souris et aux abeilles, que dis-je! mfimo aux homines et aux 
dieux qui tous, selon eux, naissent imparfaits aux pieds. « J’ap- 
prends, dit Elien, que dans la Thfibaide, apres une grfile, on voit 


(1) Voir 1’obdlisque do Bfigey, dans Lepsius^ Denkm ., Abth. II. BI. 119. 

(2) Ce tfitard h queue est tres-visible & Den derail dans les combles du temple oti la 
dfiesse Lipiit offre h Osiris « la vie durable fiterncllement, » comme &’exprime la 
lfigende h efite, Lops, j Exped. Pruss,, yob IX, Abth, IV, 58. 

I, 


24 
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sur la (erre des souris dont une parlie est encore limon, l’autre deja 
chair (II, 56). Diodore, en parlant des mfimes souris de la ThSbaide 
(I, ch. 18), pretend que quelques-unes etaient entierement forages 
jusqu’a hpoitrineet les pieds dedevant qui remuaient, tandis que le 
reste dn corps, encore informe, restait a l’gtat de glebe. Yirgile, 
lorsqu’il dticrit, a l’usage des campagnards, la methode des Egyp- 
tiens de se procurer artificiellement des abeilles, les fait naltre aussi 
les pieds imparfaits (Qeorgiques, IY, 310). 

Trunca pedum primomox et stridentia pennis. 

Cette idee, trgs-rgpandue du temps d’ Auguste, se trouve dgja cinq 
sigcies avant lui dans un fragment de Pindare decouvert recemment. 
Le Nil, dil-il, en se relirant, cree dans 1'bumide chaleur du limon des 
chairs vivantes (1). Que les rats naissant ainsi aprds les grenouilles 
engagent alors la fameuse guerre de la Batrachomyoxnachie, qui 
en doutera? Les hauts faits d’Artarpay, Priscarpay, M&ridarpay 
furent, j’en suis convaincu, ddja. racontes dans le la Fontaine ggyptien . 
Mais j’ai dit que les homines aussi etles dieux naissenl aux hords 
du Nil a la fapon des grenouilles aux pieds imparfaits. 

Le voyageur Eudoxe, qui fut presente par Agesilas au roi Necta- 
nehe, raconte que, selon les Egyptiehs, Jupiter ne pouvait d’abord 
pas marcher parce que ses pieds dtaient naturellement joints comme 
dans une gaine (2). Tout honteux, il se tint a l’ecart; mais Isis, cn 
separant ses membres par une coupure (3), lui donna la faculty de 
marcher (4). Un fait tout semblable se lit en hieroglyplies dans 
le Rituel funeraire, qui traite de la resurrection des morts et des 
phases successives de leur palinggngsie. Chapitre 21-23, le defunt 
ouvre la houche; chapitre 74 (5), il ouvre les pieds ; chapitre 75, 
il marche a Heliopolis pour y prendre sa place. De meme dans 
la legende hierogliphyque qui accompagne le tableau d’une pro- 
cession funeraire (6), on distingue les mots : <t ouvrir les pieds 
afin qu’il marche. » On comprendra maintenant pourquoi chez les 
Grecs les Titans et les Geanls, href les fils de la Terre, ont invaria- 


{1} Ecop.aTa £wvt ? avafoSo?. 

(2) 2xs Im o-u(jL7rE<puxoTti)v. Voir Plutarque, dels, et Osir. 

(3) AiccTsp-ouara ml SiaffT^aacra. 

(4) Plutarque, de Is. et Osir . - 

(5) Todtenbuch, titre du chap., Ik I ^ ^ ^ ^ (a). 

(6) Wilkinson, Manners andcustoms , planche 84. 

(a) Ce titre sigmfie, sumnt M. de i Rougd, chapitre d’ouvrir les jambes et d’dtre manifest d 
dans le monde . (/h?u. arch., 18GO, Etudes sur le RitucL) 11 se rapporto au mouvement de la 
resurrection, aprfcs Timmobilitfe de lamortj mais dans aucim endroit du liyre iln’est question de 
rdparer lea jambes qui auraionl 6t6 adhdrentes, {Note de la redaction.) 
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blement les pieds finissant en serpent : cette rcssemblance avec le 
modeste ISfard est cliez eux le cachet de 1’autochtonie. Pour reve- 
nir a mon sujet, il existe une fable qui raconte que, dans l’absence 
de Promethee, son nouvel apprenti, « le ruse, » petrit a son tour 
une forme humaine qu’il plafa-parmi celles du maitre. Apr&s la 
cuisson et malgre le souffle de vie inspire a cette contrefacon, elle 
ne put marcher et se trouva imparfaite par les pieds : 

Trunca species hoesit in vestigiis. 

Le limon avait manque a son auteur. 

Lutum ad faciendas illi defeat pedes. 

Cette fable, prise dans un recueil relativement jeune (i), accuse 
par ce dernier trait l’origine dgyptienne, mfime dans son costume 
romain, et ce n’est pas par hasard quo dans un autre recueil (2) elle 
porte precisdment le litre : Fabula mgyptiaca. 

En abandonnant volontiers les conclusions que l’on peut tirer de 
la biograpliie d’Esope enfaveur de L’liypothese qu’il etait Ethiopien, 
et me rangeant, si l’on veut, a Popinion que son nom de noir (3) 
n’est qu’un synonyme d’esclave, je serais beaucoup moins traitable 
pour les inductions qui resullent de la nature des fables elles- 
m times, et des hieroglyphes inscrils dans lour charpente. Ils procla- 
ment, ce me semble, que si tous les apologues de l’ancien recueil 
grec ne sontpas venus des bords du Nil, au moins il en est venu un 
bon contingent, ce qui n’empdche pas qu’un autre soit venu des 
bords du Jourdain. Une des rares citations de cet ancien recueil se 
trouve dans Aristophane et, par hasard, elle aussi porte le cachet 
egyptien : 

« Les documents de votre noblesse, dit un flaltear aux oiseaux (4), 
se trouvent dans Esopc, qui prouve que vous Gtes plus anciens que 
le monde. Car, dit-il, lorsque Yalouette huppee, le premier-ne des 
oiseaux, voulut ensevelir son p6re, la terre n’etait pas encore faite, 
et force dui fut de l’enterrer dans sa propre tfite. » 

La huppe indienne, dit Elien, dtait originairement un jeune 
prince qui accompagna son pere en exil. Une sepulture dtant refu- 


(1) Phjedri fabulce nox ice XXXII, Num. IV. C’est le recueil de Perotto trouvd par 
Jdnelli, ensuitedans un mannscrit du Vatican, par Angelo Mai. 

(2) Dans celui de Lamerarius, M. Odry a d^ja, ddclard identiques nos deux fables 
dans son ex amen des Nouvelles fables de Ph&dre. 

(3) Dans le catalogue d’auteurs nfcgres, dressd par V abbd Grdgoire (Paris, 1808), 
figure aussi le nom de notre fabuliste. 

(4) Aves , 47. 
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s6e a celui-ci dans la terre etrangere, le fils se fendit la tele et l’en- 
sevelit dans sa tfite, ce que voyant, le Soleil changea le fils en nn 
bel oisean de ldngue vie; mais de sa t6te il fit croitre un panache, 
une huppe comme monument (1) du defunt (2). Quand Herodote (3) 
parle du phenix qui, tous les cinq cents ans, apporte de l’Arabie son 
pere et 1’ensevelit dans le temple du Soleil, Ton voittout de suite 
que la tradition recue du phfinix renaissant de ses cendres est plus 
jeune que celle-ci, qui parle d’ensevelissement, et Ton se demande 
si le pere de l’histoire ne s’en est pas peut-etre laiss6 imposer par 
les prfitres d’Heliopolis qu’il cite, et si le phenix egyptien se trouve 
avoir aussi la huppe ou le panache, dans lequel l’imagination anti- 
que a voulu voir comme le saule pleureur sur une tombc. Panni 
les moniiments qui constatent amplement l’adoration de cct oiseau 
a Heliopolis (ville du Soleil), je nommerai 1’inscription de l’ob'dlis- 
que, traduite par Hermapion, ou il est question du sanckmre du 
Phenix a Heliopolis (4). Le mfime sanctuaire dans la mfime ville est 
nomme sur un sarcophage de Londres. (Ghampol., Grammaire, 
p. 610, 1.) « Le principal des caractfires ,de cet oiseau, dit M. Jo- 
lt mard, aprfis en avoir enumere tous les autres, est d’avoir une 
« crfile ou huppe sur la thte. Dans un bas-relief a Phil®, elle est 
« marquee parfaitement. » 

Pline deji en a parle (5), et pour citer un exemple accessible a 
tout le monde, dans le Rituel funeraire publie par M. Lepsius Ton 
voit(6) cet oiseau, auquel Pile de Tabene etait consacree (7), avec son 
nom hieroglyphique (bennu) (8) on toules lettres et avec un double 
panache. 11 est done inliniment probable que l’alouelte liuppce qui 
figurait dans la plus ancienue redaction d’Esope n’est que le phenix 
egyptien qui, en voyageant vers l’ouest, a change de costume comme 


(1) Hist A. XVI, 5. 

(2) Il porte sur la tdte le monument cle son ptire, dit le Scholiaste de Thdocrite 
VII, 23. 

(3) II, 73. 

(4) Ammianus Marcellinus, XVII, 4. 

(5) Caput plumeo apice colionestante. 

(G) Todtenbuch , 77, 3. 

(7) Brugscb, Geographic dev gypter, III, 0. 

(8) Le Bemiu des Egyptien s ■s est une sorte de vanneau qui symbolise en eflet 

la resurrection perpdtuelle d’Osiris^ e’est pour cela qu’il figure souvent sur les sea- 
rabdes fundraires qui reprdsentaient la mdmeidde; mais il existe aussi daus leshidro- 
glyplies une sorte de pluvier ou d’alouette liuppde dont le r61e symboliquo n’ost pas 
encore bien connu. ( Notede la redaction,) 
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tous les autres personnages de la fable. La tortue est devenue un es- 
cargot; l’ibis, nne cigogne ; la mangouste un chien (1) ; mais la liuppe 
a conservd le caractere du rdcit primitif. 

Je suis fache de ne pouvoir comprendre la morality de ce rdcit, ou 
plutdt de ne le trouver pas entierement conforme a la definition re- 
cue de la fable dsopique. Mais puisqu’il so trouve expressdment citd 
comme faisant partie de l’Esope primitif, ne soyons pas plus eatholi- 
que que le pape et modifions plutfit un peu nos idees en ce sens, 
que le genre n’etant pas encore bien dessine alors, des contes, des 
liistoriettes et des dialogues, oil tantdt des astres, tantdt des plantes 
ou des humains jouaient un rdle, pouvaient trouver leur place a cdtd 
d’apologues proprements dits, comme c’est le cas dans Pliedre el ses 
paraphrases du moyen age, auxquellcs, pour ce seul motif du me- 
lange des genres, je ne voudrais nullement refuser une origine trds- 
antique. 

Au contraire-, la gaucherie des premiers tatonncments devait ne- 
cessairement mcler dans le recueil primitif de simples observations 
de la nature aux mdtaphores et aux symboles. Buffon, en tragant de 
main de mattre le tableau du reveil d’Adam, nous monlre le premier 
homme d’abord tout ebloui du soleil, si bien qu’il oublie qu’il a une 
amc, une existence 1 lui, et sc croit soleil lui-mcme. Jo ne na’dtonne 
pas de la hardiesse d’un rfici t pared quand je vois qu’en cffet les peu - 
pies dans leur enfance n’ont fait que des dpopdes, c’cst-a-dire quo ■ 
subjuguds, eblouis par la magnificence de la nature, ils en redi- 
saient les merveilles avant d’en venir aux dpanchemenls de leur 
propre ame. Mais cette nature, tout en absorbant d’abord la pensee 

(1) Void encore uu de ces changements de costume, od k la place d’un crocodile 
la fable occidentale met un abime. Un proverbe grec disait d’un liomme tfitu qu’il 
l’emportait sur son Anier, en faisant allusion A la fable (Furia, 139) de l’&ne que son 
conducteur voulut vaitfement ramener dans le bon chemin en le tirantparla queue 
(6 ovriXaTT) iml6a.6y.evoQ vtiq oupac ineipd^o pevdyeiv a O tov) jusqu’& ce que perdant pa- 
tience, il le poussa lui-ipOme dansl’ablme. Cette fable, connue d’ Horace (Epist., 1, 20, 
15), ut ille 

Qui male parentem in rupes protrusit asellum, 
se trouve reprdsentde, je crois, sous sa forme ^gyptienne dans un petit tableau de 
Pompei. Au milieu d’un paysage dtfeord de petits temples dent Fun est surmontd du 
serpent, b la maniere prescrite dans I’inscription de Rosette (lig. 44), se passe 
une sebne que, pour plus d’impartialitd, je dtois en empruntant les expressions 
de Piranesi (Pitture antiche d’Ercolano , vol. I, p. 48 et 253), «I1 y a beaucoup depres- 
sion dans le conducteur qui retient de toutes ses forces, par la queue, son Ane qui 
s’obstine k aller au-devant d’un crocodile sortant d’un fleuve qu’on pourrait conjee-' 
turer Otre le Nil. Je crois que personae ne pourrait imaginer une meilleure traduction 
dgyptienne de la fable gvecque que celle dudit tableau. 
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humaine tout entiere, se chargeait elle-mEme de son Emancipation. 
II y a une solidarity trop intime entre les phEnomenes du dehors et 
les sentiments de 1’Eme pour que l’homme, en voyant la chute des 
feuilles, ne dht faire un retour sur sa propre fragility, pour qu’en ob- 
servant les luttes, les ruses et les misEres des animaux, il ne dut 
pas voir comme bondir ses propres passions devant ses yeux. C’est 
ainsi que dans le langage primitif nous voyons Eclore sur la tige d’une 
intuition toutematEriellele germe d’une idEe morale. 

Que ce soit alors par une nlEtaphore ou par une fable que celte 
idEe se formule, n’importe; le fait subsiste que la nature extErieuro 
s’est, pour ainsi dire, chargEe de l’Educalion de Fame humaine en la 
rEveillant par son sympathique appel. Cette phase de demi-reveil de 
l’ame, oh elle commence a se rendre compte des ElEmenls de son Etre 
moral, est l’Epoque oil les enfants et les peuples aiment les fables. 
Mais on se tromperait fort si l’on se figurait que pour cela la morale 
elle-mEme dans son ensemble soit dEeouverte. Je comprends tres- 
bien le sentiment de Rousseau , qui protestait contre Fusage des fables 
dans l’Education. II y a en effet quelque chose de trop fragmentaire 
dans l’instinct de l’animal pour qu’il soit un digne modEle de la libre 
dEterminalion de l’homme. Justement ce qui rend un animal propre 
a devenir le type precis d’une vertu ou d’un vice, savoir l’isolement, 
la spEcialite de son instinct, lui Ete aussi tout le mErite du choix, 
tous les titres pour devenir le modEle de celui qui, portant dans son 
sein tous les instincts, est appclE a les dompter tous par un principe 
supErieur, celui de la conscience. Ce n’est done pas la morale qui 
peutse trader dans la fable, ce n’est que la casuistique; la morale ne 
se trade que dans la tragEdie, dont le IiEros n’est pas l’animal, mais 
Fhomme. On peut opposer proverbe a proverbe, fable a fable, ce 
n’est qu’en tragEdie que les problemes de morale se jugent sans ap- 
pel. 

En considErant la haute anliquilE de la culture Egyptienne, on est. 
portE a croire que ses origines remontent au berceau de 1’humanitE 
elle-mEme, a cet age ou les fables naissaient aux hommes sponlanE- 
ment de 1’intuilion de la nature, et ou la morale se trouvait encore 
dans les langes de l’enfance. Les donnees historiques ne dEmentent 
pas une telle maniEre de voir. 

II serait superflu d’exposer ici la large place qu’occupaient les 
symboles, ceux des animaux surtout, dans le culte, dans la langue 
et dans l’Ecriture de l’Egypte. Dans le culte, oh le bceuf Etait le type 
du bien et l’ane rouge celui du mal ; dans la langue, oh « manger 
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son cceur » signifle repentir (1), et la dilatation du coeur exprime la 
joie ; dans F6crilure, ou un singe dtssigne un savant (2), et le moi- 
neau tout ce qu’il y a de plus mhchant. Seulement, je ferai obser- 
ver que dans le bas peuple qui ne savait pas lire, on lombait en 
presence des hieroglyphes probablement dans la meme erreur qui 
fut celle de nos peres, c’est-a-dire de prendre tons les hieroglyphes 
pour symboles de greffer un sens moral et topique sur tous les ob- 
jets physiques represents, et de relier par une historiette quelcon- 
que, par une fable le plus souvent, l’id6e et son signe. Erreur sans 
doute, mais qui pouvait engendrer maint ingenieux rapproche- 
ment, mainte fable bonne en elle-meme (3). Par exemple, la guitare 
dhsignant « la bon 16, » que de raisons de penser a l’influence bien- 
faisante de la musique ! et cependant le theorbe doit en 6gyptien ce 
sens a un simple rebus: noire (bon) et milium, (guitare) s’y pro- 
noncanl a peu pres de meme. II en est ainsi d’un grand nombre 
d’autrcs hieroglyphes, commedu veau exprimant la soif, et peul-etre 
du serpent considdre comme gardien. Mais cet exces de syrnbolisme 
n’empfichait pas qu’a cole de fables mal fondles, les prCtres n’en 
llsscnt circuler de meilleures, par exemple celle que Plutarque (4) a 
conservee sur Mercure jouant au tric-trac avec la Lunc pour tirer 
d’embarras sa maitresse, conte qui popularise ingdnieusement un fait 
astronomique. 

Pour nous, peu imporle l’origine naive, savante ou populaire 
d’une fable, pour peu que nous y decouvrions le cachet egyptien, 

Quant a la morale, elle semble en effet avoir etc en Egypte aussi 
pauvre qu’il la faut pour Fage de la fable. Quand Sesostris et sa 
femme (5), se idveillant dans un ince.ndie, jettent leurs enfants dans 


(1) Dans le Todtenbuoh cette expression ddsigneun ptehe'. La coincidence de ce mot, 
usitd en coplitc et dans Fancien dgyptien ( Todtenbucli , 125, 27, 2) avec le prdcepte 
connu de Pythagore %ap8tav p.Yj saQtstv (Diogen. LaOrt., VIII, 18), semble tdmoigncr 
en fa^enx* de la notice d’Antiphon (L. 1. VIII, 3), que Pythagore avait aussi appris la 
langue del’lilgypte. 

(2) Horapollon (I, 16). C’est probablement ainsi que l’on assimilait cet animal h 
Thot, le « dieu deuxfois grand qui instruit les dieux par ses livres, » comme s’exprime 
une ldgende hidroglyphique h Denddrah (Leps. Expe'd. Abtli. IV, 70). Mais la ressem- 
blance est, ce semble, purement phondtiquej le cynocdphale s’appelant probablement 
tat ou tot. Sur la planche citde, il figure ( e ) pour tet^ dire? 

(3) Celle deBabrius, surle paon etla grue, n’est issue que de F explication proble- 
matique d’Horapollon surle sens dela grue dans les liidroglyphes. Comparez Babrins, 
p. 63, avec Horap., II, p. 98. 

(ti) De Iside et Osir . , XII. 

(5) Herod., II, 107. 
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le brasier pour s’en faire un pont a travers le feu, c’est peu digne 
de la tragedie, c’est de la casuistique pure ; quand Amasis, tan 16 1 
dissolu, tantfit energique, se compare lui- 1116m e a son arc, il semble 
avoir pr6vu une fable connue de Lessing ; quand du metal de son 
crachoir il fait faire un Jupiter ( 1 ), il frise de tres-pr6s la fable de 
Babrius sur le sculpteur vendant la m6me statue, soit pour objet 
d’adoration dans un temple, soit pour simple ornement d’un tom- 
beau (2), et quand le bon H6rodote nous raconte la peine que le roi 
Pheron eut de trouver une femme qui n’otit jamais ete infidele a son 
mari (II, p. Ill), il se trouve a son insu en plein conte satirique. 
Ces exemples, il est vrai, ne sont tir6s que de 1’liistoire d’Hdrodote ; 
mais les documents 6gyptiens dechiffres aujourd’hui ne r6velent pas 
non plus une sphere plus 61 ev 6 e que la morale formul6e en pr6- 
ceples isol6s. Temoin l’espbce de dhcalogue renferm6 dans le Rituel 
funeraire ; t6moin la collection des sentences, qui forme « le plus 
ancien livre (ou plutbt manuscrit) du monde, » c’est-a-dire le Papy- 
rus Prisse traduit r6cemment par M. Chabas ( 3 ). « Le bonheur, y est- 
il dit, fait trouver la place bonne. » « Un petit 6chec fait trouver un 
homme tres-vil. » Ne sont-ce pas la les m6mes banalil6s qui figurent 
en t6te des fables? S’il est humiliant pour toi de servir un homme 
sage, la conduite sera bonne auprts de Dieu, en ce qu’il fait que tu 
es parmi les petits. Ne dirait-on pas que notre moraliste est esclave 
aussi, comme Epictete, comme Esope, qui avaieut la pauvret6 pour 
compagne de la philosophic, oiwobv tpiXoaocptaj nsvt'riv 1 « Ordonne ta 
conduite sans 'remords, applique ton intention au profit de ton mai- 
tre. j> Chaque fois que ce style bourgeois, habituel a tous lesproverbes, 
prend de l’6clat, il se rev6t d’images etde symboles : or du symbole 
a la fable il 11’y a qu’un pas. « La bonne parole luit comme l’6me- 
raude trouvee par la main des esclaves sur les cailloux: la cour tisane 
est un sac de toutes sortes de fraudes. » 

En terminantces extraits etmon plaidoyer,jeneme dissimule pas 
que donner la moral ite d'un c6te el montrer de Pautre l’animal qui 
await pu etre son type, ce n’est pas encore pr Oliver l’existence de 
de 1’apologue; mais la possibility est grande qu’un jour quelque pa- 
pyrus bieratique semblable a celui dont nous parlons nous rdvble 
le recueil primitif, modele de 1 ’Esope grec ; comme peut-6tre aussi 


(1) Herod., II, 173. 

(2) Herod., II, 172. 
(8) Babr., 30. 
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l’original des Dialogues des morts qu’Eudoxe traduisit de l’dgyptien 
en grec. (Diogen. Laert., VIII, p. 83.) 

On ne niera pas l’existence de loate litlerature profane da temps 
des pharaons quand on se rappelle le roman des Deux Freres traduit 
par M. de Rouge, roman d’un age tres-respectable. 

II se trouve a Turin un dessin sur papyrus reprdsentant la ba- 
taille des chats et des souris, un oiseau grimpant sur un arbre 
moyennant une echelle, pour y faire visite a l’hippopotame qui y 
demeure ; le renard, patre des oies ; Pane pincant de la harpe, et 
d’autres scenes du monde renversd joules par des animaux. Enfin 
la travestie complete d’un sacrifice qu’un ane pieux offre au renard 
Osiris. De mdme, sur un papyrus du British Museum se voit un hip- 
popotame a table servi par un chien (1) ; le renard assis sur le 
trOne, et le chat lui presentant le palmier, symbole d’une longue 
vie ; le lion jouant aux dames avec Pane sauvage, etc. 

Cependant je n’ose citer ces dessins en faveur de ma thdse parce 
que, ne portant aucune dale, ils peuvent dtre T oeuvre de l’dpoque 
des Ptoldmds, et caiques en partie sur des modules grecs. Que la gra- 
vity un peu monotone de la vie publique ait provoqud en Egypte 
comme ailleurs des parodies, rien de plus naturel. Les farces qui, au 
moyen age, envaliissaient nos eglises aux fetes de Noel (2) trouvent 
un pendant dans la procession, d&crite par Apulde (3), oil Isis et son 
grave cortdge sont precedes d’une folle mascarade, d’un ours en habit 
de femme traine dans une voiture, d’un singe au bonnet phrygien, 
d’un tine aild, etc. Mais Apulde est encore d’un dge trop rdcentpour 
faire autoritd, et l’on reconnait facilement dans l’ours Cybdle, dans 
le singe P&ris, et dans Pane Pegase. 

J. ZUNDEL. 


(1) Le plus ancien Jivredu monde, etude de M. Chabas. Reime arcMologique, 1858, 
lor avril. Le savant traducteur croit pouvoir tenir pour certain que l’antiquitiS de ce 
traitd remonte h une dpoque antgrieure h Moise. 

(2) A Beauvais, on introduisait dans lYglise (le lb Janvier) une vierge avcc un en- 
fant assise sur un &ne, on les menait en procession vers l’autel, et le refrain du Kyrie 
dtait alors hinham. La messe se terminait par ces mots du prfitre : Ite, missa est, 
ter hinhannabit. Solon un manuscrit &g6 de 500 ans, on chantait en pareille occasion : 

Ecce magnis auribus 
Subjugalis filius 
Astinus egregius 
Asinorum dominus. 


(3) Methamovphos, 1. XI. 



INSCRIPTIONS TROUVEES A FREJUS 


Dans les fouilles qui se font a Frejus pour les travaux du chemin 
de fer de Toulon a Nice, on a dGcouvert plusieurs inscriptions quo 
j’ai pu recueillir fraicbement exhumees, et que j’offre a la curiosito 
des amateurs d’dpigraphie, en commencant par celle qui me parait 
la plus interessante. 

I 

Cette inscription, moduli latine, moitie grecque, se lit sur la face 
antdsrieure d’un petit cippe d’environ 1 m&tre 20 centimetres de haut 
sur SO centimetres de large et 12 d’epaisseur, ayant la forme d’un 
piMestal aplati, sans autre ornement qu’un petit socle et une petite 
corniclie, avec un trou de seellement au-dessus, probablement pour 
assujettir un buste ou une urne. 

La partie latine est gravee en grandes letlres dansun cadre rectan- 
gulaire horizontal, c’est-a-dire ayant sa plus grande largeur dans le 
sens parallele au sol. La partie grecquc a ete ajoutde apres coup en 
lettres plus petites a la suite de 1’inscriplion latine, et comme elle n’a 
pu tenir tout entiere dans le cadre, les derniercs lignes sont rejetties, 
au-dessous, ce qui n’estpas d’un bon elfet. 

Du reste la beautd des caracteres et lour forme irreprochable ne 
’permettent guere d’abaisser 1’age de ce petit monument au-dessous 
du second siecle apres noire ere : quelques signes de decadence dans 
le style me feraient pencher de prdfdrence pour la derniere moitie de 
cemfime siecle. 

Yoici le textc : 

G • V1BIO • LIGVRI 
MAXSVMA 
MATER. FECIT 

TONTA<I>ONHPrAZONTOr£PAIO 

TePOICOAeAAIMDN 
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NHniONANTeBOAHCenTAeTeC 

KAIMATICTNreNeeCreNeTAITe 

OMOTONs0P<AFANe0A'FAN 

rAIONOMePOnONeAIIIAeC 

OTMONIMOI 

ou on caracteres ordinaires : 

C. Yibio Liguri Maxsuma mater fecit. 

Tov xdtpov v) pyd&VTO yEpaioxspoig • 6 ok Aaip-wv 
Nifciov avxeddXvicr’ l7rxaexs? jxMjxaxi. 

Sovysves? y evsxai xe S[j.ou ov sOpsfav eOatjw 
F at'ov • w (xEfo-xoJv IXm5s; ob (AovijJioi. 

Ce qu’onpeut traduire liltdralement : « A Caius Vibius Ligur sa 
« m6re Maxime. On construisait cette tombe pour de plus agds. 
« Mais l’arbitre des destinees a frappe (mot a mot, a renconlrd, a at- 
« tcint) un petit enfant de sept ans par l’influence du climat (mot a 
« mot, de la rdgion, de la contrdo). Ses proches et les auteurs de ses 
« jours, tous ensemble, ont entered celui qu’ils avaienl elcvd, (leur 
« cher) Caius. Oil! que les esperances des mortcls sont peu sta- 
ff bles! » 

Dans la partie la tine, le prenom place devant le nom de l’enfant 
ne merite d’etre note que parce qu’il est contraire a l’assertion d’un 
grand jurisconsulte, cite par un grammairien qu’on croit etre Vale- 
rius Probus : « Pueris non priusquam togam virilem sumerent, 
« puellis non antequam nuberent, prtenomina imponi moris fuisse, 
« Quintus Scaevola autor est. » Mais cette assertion est contredite par 
des temoignages formels de Plutarque dans ses Qucestiones Romance, 
de Festus, v. Lustrici, et par un grand nombre d’inscriptions dans 
Muratori, Aff. par. erga lib. II faut done croire que si le prenom re- 
cevait ausortir de l’enfance (ou, pour les filles, a l’epoque du mariage) 
par unc declaration publique une sorte de consecration officielle, il 
n’en etait pas moins ddsignd par les parents peu de jours apres la 
naissance (le septieme jour pour les garpons, le liuitieme pour les 
filles, selon Plutarque), et dds lors commandment employe dans la 
famille, ne fiit-ce que pour distinguer les freres entre eux. 

Le nom de Vibius. est un des plus communs parmi ceux des families 
latines, et il se montre avec un grand nombre de surnoms divers : 
mais il ne parait pas qu’on fail encore rencontre avec le surnom de 
Ligur, qui du reste, n’a ricn de surprenant il Frejus, dans le voisi- 
nage de la Ligurie. 
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Dans Maxsuma, Is ajoutee apres I’x est un archa'isme et non une 
faute. On sait qu’a partir surlout de I’epoque des Antonins, ] ’ar- 
chaisms fut fort a la mode dans la literature latine, et il n’a pas 
peu contribue a gater la languc. Du resle, les surnoms Maxsumus et 
Maxsuma sont au nornbre des mots qui ont consent le plus long- 
temps dans les inscriptions leur vieille orthographe. 

Mater fecit, sans aucune mention du pore. On peut cn concluro 
que la mdre etail veuve. Cependant on lira un peu plus has, au 
troisieme vers de 1’bpitaphe grecque, yevsTat ts. Faut-il done supposer 
que le poete a employe le pluriel pour le singulier, ou que Y^sxai 
designe ici les ascendants en general, comme en iatin parentes dans 
plusieurs passages des bons auteurs et quelquefois dans les inscrip- 
tions? 

Au premier vers de la partie grecque, %y“^ ovto est ecrit par un 
•a au lieu d'une diphlhongue, contre la regie des grammairiens. 

Pour donner a ce vers un sens plus touchant selon moi, j’avais 
imagine d’abord de supposer une faute du graveur (un o pour une) 
et de lire : 


Tov xdepov -fipYd^ovto YSpatdxepoi • ce Si Acup.wv, etc. 


Maissur l’observation d’un de mes savants confreres de Plnslilut, 
j’ai abandonnb cetle conjecture, comme inutile. 

Au second vers, le verbe <xvxi6oX5, dans le sens de rencontrer, 
construit avec l’accusatif, est d’une grdcite douteuse. Si e’est une 
faute, il faut l’attribuer sans doute a l’habitude d’employor ce rneme 
verbe ainsi construit dans son acception podtique et attique de sup- 
plier. Mais avec le sens qu’on lui donne ici, je n’en eonnais qu’un 
seul exemple. Je le trouve dans les- Oracles sibyllins que j’ai ddites, 
livre III, v. 737, passage du second siecle avant noire dre : Mr'xoi 
xaxov avTidoX-ijo-pc, de peur que tu ne rencontres (e’est-a-dire, que tu 
n’eprouves) quelque mal. Encore voit-on qu’ici la construction est 
renverseo : e'est la personne qui rencontre le mal, et non le mal qui 
va au-devant de la personne. 

La place de 1’augment dans dvxegoXV est peut-dtre a noter pour les 
grammairiens, parce qu’on trouve ailleurs vivxtSdXouv. 

Resle le mot xXCf/.axt, le seul peut-dtre qui offre quelque diflicultd 
d’interpretalion. Je le prends non dans le sens aujourd’liui vulgaire 
du mot franeais climat , devenu presquo synonyme de temperature , 
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mais clans celui que les Grecs lui donnaient ordinairement et qui est 
empruntd aux geograpbes. Ceux-ci partageaient, comme on sait, la 
zone temperde en un certain nombre de climats ou zones secondaires 
d’apres la longueur des jours. Par suite, le mfime mot s’est employe 
pour exprimer la latitude d’un pays et par extension le pays lui- 
mdme. Ge mot technique, et relativement moderne, n’a jamais dfifitre 
bien eldgant en yers. II paralt cependant qu’a une certaine epoque 
on ne le jugeait pas indigne de la poesie : car il sc trouve dans l’An- 
thologie, Alphde de Mitylene, dpigr. 5 : yal^ dp<poTsp-»i$ t les 

regions des deux continents; » clans les livres sibyllins, v. 338 : 
xllpa fjap&tpixo'v, « les contrees habitdes par les'barbares; » dans 
Dorolhde de Sidon, poete astrologique inddit, mais cite par Sau- 
maise : paOuirXoGwv rdAXwv, « le pays des riches Gaulois, » el 
assez sourent dans Nonnus, toujours ayec ce mfime sens de conlre'e, 
de region. 

Vitruve, livre I, chap. i or , dit que les architectes ne doivent pas 
dire tout a fait etrangers a la medecine parce quils doivent lenir 
compte de la difference des climats : « Propter inclinationes coeli 
« quae Greeci xXt'fiLaTa dicunt. » Or, il ne pent s’agirici cle l’exposition 
sous telle ou telle aire de vent, ce qui ne s’accorderait nullement 
avec les mots inclinationes cceli : i’auteur a voulu dire qu’on ne pou- 
vait bdtir une maison sous le ciel de la Gaule, par exenxple, ou de la 
Grande-Brelagne, sur le modele d’une maison italienne. 

Yoila done la notion gdographique du mot xllg a appliqude a 
l’hygidne, et cela rentre tout a fait dans le sens de notre dpitapbe. 
Il est vrai que la position de Frdjus pour les Romains, ui mfime 
pour les Grecs, n’ est pas bien septenfrionale : mais les anciens s'exa- 
gdraient en gdndral la rigueur du climat des Gaules, et celui de 
Frdjus passe encore aujourd’hui, a tort peul-dtre, pour le plus froid, 
le plus inconstant de toute la cOte de Provence. 

Telles sont les raisons a l’appui du sens adoptd. Cependant on ne 
peut dissimuler qu’en lisant ce mot xXi'^cm ainsi place seul a la fin 
du vers, la premidre idee ne soit d’y chercber un sens astrologique, et 
surtout celui d’annee climaterique, a cause de l’age de l’enfant, sept 
ans, nombre mystdrieux, dpoque critique selon les anciens. Il y a un 
passage de Censorin, chap, xiv, qui revient tout de suite a lame- 
moire : « Per omnem vitam, sepLimum quemque annum periculosum 
« etvelut xpfoipov el xX^ax-r/ipixov vocari. » Ce rapprochement a dd 
ndeessairement frapper quelques esprils, mfime a l’Academie, a la 
premiere lecture de I’dpitnphe. Mais il nc faut pas oublier que e’est 
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du mot yOdfut qu’il s’agit ici. Or, il est a craindre qu’on ne se laisse 
influencer a son insu par une ressemblance fortuite de sons, a cause 
de notre habitude d’ecrire et de prononcer climaterique au lieu do 
dimacterique. Ce mot vient, comme on suit, de xXipax-n-'p, echelon, 
parce qne ces annees critiques dlaient censees faire dans la vie 
autant d’dchelons ou de degrds, ce que les Allemands rendent tres- 
heureusement par leur compose Stufeniahr, ann6e-gradin. Or, xXi- 
.|j.axTT,p vienl non pas de xXIjme, pente, inclinaison, latitude, contrite, 
mais de xX?p.cc5, echelle, deux mots si differents qu’ils le sont mfime 
de quantity, xXqjuxl; ayant t long, et vliq-a. 1’ayant bref, comme on le 
voit dans notre bpitaphe. Pour.admettre que le poete eut pu confon- 
dre ces deux mots, il faudrait supposer ou qu’il ignore t le sens du 
dernier, si usitb de son temps, ou qu’il y eut du moins entre les 
dcuxquelque analogic lointaine de signification; qu’on pht trouver, 
par exemple, le mot xXi'pa employe sinon dans le sens d’annee dima- 
terique, du moins dans celui de marche ou de degre. Or, on ne trouve 
nulic part aucune trace de cette acception. Henri Estienne cite comme 
d’Esdras (livre II, chap, m, v. 15) un passage ou il lit : "Em? xX^cmov 
tSv xataSaivovToji oto iro'Xewc AauiS, « jusqu’aux marches qui descendent 
« de la cit6 de David; » mais cette legon n’existe ni dans le texte 
d’Alexandrie, ni dans celui du Vatican, qui portent tous deux : "Eu? 
tSv xMgdxMv twv xataSatvoucrSv &%b ir. A. Comme plus has, ch. XII, v. 36 : 
IEttI x)d(Aaxaf itaXeu; Aam'S, en sorte que ce passage rectifie combat lui- 
mSmc l’induction qu’on aurait cru pouvoir en tirer. 

Que si Ton consulte les astrologues, on trouvera le mot xllga. 
employ^ dans les horoscopes a cdte du mot xXip.axr/jp, mais dans un 
sens tout different. Le but de 1’horoscope etait principalement, 
comme on sait, de determiner l’annee climaterique, l’annee fatale. 
Et il ne faut pas croire que les astrologues y employassent cette divi- 
sion reguliere par periodes septennales : e’eut ete trop simple; ils 
renvoyaient cela aux medecins et aux gens du monde. Les annees 
climateriques etaient au contraire, selon eux, tres-inegalement espa- 
c6es, et s’obtenaient par un calcul tres-complique des mouvements 
desastres, de leurs oppositions et de leurs conjonctions. Or, il n’est 
pas besoin d’etre astrologue, ni meme astronome, pour comprendre 
que la determination de la position des astres depend beaucoup du 
lieu d’ofi I’on observe. C’estpourquoi, dans les themes gSnethliaques, 
on tenait comple non-seulement de 1’annee, du mois, du jour, de 
1’heure, mais aussi du lieu de la naissance, et ce lieu etait rapports 
h quelqu’une des regions ou zones secondaires dont nous avons 
parld plus haut et qu’on appelait xliyara. Ainsi 1’on distinguait le 
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climat de Babylone, to XaXSaTov xXt'pta, celui d’Alexandrie, to St’ 
’AXE^avSpstag : c’etaitretomber dans l’acception geographiquc du mot : 
voir la-dessus Saumaise, De annis climact. Done, dans les ho- 
roscopes, le xXtjjta n’dtait qu’une des donndes du probleme dont le 
xXifMcxTvfy etait la solution. II etait done impossible de les confondre; 
et l’auteur de notre dpitaphe, pas plus comme astrologue que comme 
Grec ou comme poete, ne peut etre soupconne de cette erreur. 

Les deux derniers vers ne donnent lieu a aucune observation. La 
forme antique ewyevess est trds-connue. On a dej a parle de y sverat «. 
Le rapprochement, ov iSpe^av eGa^av, serait de mauvais gout, si c’tslait 
un jeu de mots : mais je ne le crois pas. 


(La suite a un autre numiro.) 


C. Alexandre. 



RECHERCHES 


SUR L’ETYMOLOGI E 

DE QUELQUES NOMS DE LIEUX 


lettre au dirccteur de la Revue archeologique, 


Sauxillanges (Puy-de-Ddme). 

Vous voudriez savoir, Monsieur, comment la petite ville d’Auver- 
gne nommdc dans les textes Celsiniance , c’est-a-dire le domaine de 
Celsinien et non pas de Celsin, comme le pense H. de Valois, a pu 
devenir Sauxillanges. Je vais lacher de yous expliquer cetle meta- 
morphose, qui est le resultat des changements de Cel en Sau , de n 
en l et de anw en anges. 

H. de Valois, dans sa Notice des Gaules, p. 142, dit que Celsinianse 
a pu produire Ceusilanges, Cetmsilanges, Scmsilanges; mais que 
c’est a tort qu’on l’a ecrit. Sottcilanges. Ii se'trompe: cette derniere 
forme est lout aussi bien que les autres dans le genie de la langue 
romane. Le changement de la syllable el en aw, eau, eo est plus 
commun, c’est vrai. On le trouve dans Saint- Ceols (Cher), traduit 
par Sanctus Ceisus ( 1); dans Ceauhnont (trulre), rendu par Celsus 
mons (2), et dans Ceaulce (Orne) (3), represents au quatrieme siecle 
par Celsiacus (4). Mais le changement de el en ou est aussi tros- 
frequent, et dans le rocabulaire hagiographique del’abbe Chastelain, 


(1) Alliot. Pouilld du diocese de Bourges, 

(2) Ibid. 

(3) CauYin. Gdogr. du dioc. du Mans, p. 122 et 150. 

(4) Je ne yous parle point du Celsiniacum de la charte de Clovis, parce qu’il nous 
donne Sahigmc. . Je ne vous parle point non plus de Sceaux (Seine), et pourtant un 
acte de 1112 du cart, de N. D. de Paris, Guerard, t. X, p. 3S7> citant deux locality 
quce Celsiacus nuncupantur, et un autre acte de 1203 du mGme cartulaire, t. II, p. 120, 
parlant de magnum Celsum, no peuvent avoir cn vue que notre Sccaux, pr6s Paris. 
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Sanctus Celsus est donne sous la forme de Saint-Sow*; Sanctus Celsi- 
nus sous cello de Saint-Sowcin. Sowrcieuxel Sowcieu (RhOne) sontin- 
diques dans le Cartulaire de Savigny, l’un par Celsiacus , p. 13, l’aulre 
par Celsihiacus , p. 363. Puis Souzy-la-Briche (Seine-et-Oise), est 
nomine Celsiacus dans le Polyplyque d’Irminon, t. II, p. 116. Vous 
pouvez facilement conclure de tous ces exemples que la premibre 
syllable de Ceawsilanges, Sowcilanges, Sawsilanges, Sawxillanges, 
comme vous voudrez l’appeler, represents bien eertainement la pre- 
miere syllable de Cefeinianse. 

Maintenant si Celsinian®, qui aurait dh nous donner Sauxinanges, 
nous a donne Sauxillanges, c’ est que la lettre n a nne merveilleuse 
facility a se changer en l. Yoyez pour le mecanisme au moyen du- 
quel s’opbre cetle permutation ce que ditM. de Gbevallet, Origins de 
la langue frangaise , t. II, p. 80. Yous saisirez tout d’abord pourquoi 
la nasale N s’est transforms en la linguale L dans SauxiZ/anges, et 
pourquoi Bononia est devenu Boulogne, Panormus Paler me, et Cas- 
trum Nantonis Chateau Landon. 

Reste a vous expliquer par quelle bizarre combinaison la finale 
ance de Celsinianse s’est transformee en anges. 

Nos Gaulois se servaient de la lerminaison ee — ac pour adjecliver 
les noms d’hommes (1) et en faire des noins de proprieles. Les 
Gallo-Romains traduisirent cette finale ac -par acus, Ainsi de Celsus 
on fit Celsi-ac (2), puis Celsi- acws(ledomaine de Celse); de Celsinus 
on fit Celsini-ac (3), puis Celsini-acus (la propriete de Celsin). Pour 
Celsinianus, qui btait un sous-diminutif purement latin parsa finale, 

(1) Cette finale ek est encore anjourd’hui une terminaison adjective dans la langue 
armoricaine, de Bod (toufTe) on fait Bodek(tou^u) ; de Karad (amitid) on fait Karadek 
(aimable). Ach est aussi, suivant'Ed. Davies (Celt. Res., p. 481), un suffixe irlahdais 
formant avec les substantifs des adjectifs de piopri^te, et ach sert dgalement de suflixe 
pour former en gatfiique des termes ethniques, Erionnach, irlandais; Albanach , dcos- 
sais ; Sacsanach, anglais. (Roget de Belloguet, Gloss. Gaul., p. 287. Zeuss Gr. Celt., 
p. 773.) 

(2) de Julius on fit Juli-ac = Juliacum (Ttin.) ; d’Avitus Aviti-ac = Avitiacum sive 
prsedium Aviti (Sidon., Epist. 2, a); de Priscus Prisci-ac — Prisciacum {Mabill., 
Dipl., p. 472); d’ Aurelius Aureli-ac — Aureliacum (lb., p. 550); de Childeric Cliil- 
derici-ac = Childericiaca villa (Pardessus, Dipl., t. If, p. 270); de Hulderic Hul- 
drici-ac = Huldriciaca villa (Ibid., t. J, p. 85); de Paulus Pauli-ac == Pauliacum 
(lb., p. 208) ; de Flavius Flavi-ac = Flaviacum (lb., t, II, p. 244). 

(3) De Martinus on fitMartini*ac ^ Martiniacensis villa in qua celebre ferebatur 

ssepius orasse Martinum (Greg. Turon., De Gl. Conf., c. 8); de Corbo Corboni-ac=t 
Cot'boniacus locus , qui a Corbone viro inclyto dicitur (Act. Mabill., Scec. IV, 2, 
p. 241) ; de Paulinus Pauli ni-ac = Pauliniacum (Mabill. , Dipl,, p. 572); de Flavinus 
Flavini-ac — Flaviniacum (H. de Val., Not., p. 190).; ' # 

in, 25 
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on conserva sa forme adjective latine et on designa la ville de Celsi- 
nien par la Celsinienne (i).Lesnomsdelieux de cette derniere forme 
sont arrives jusqu’a nous, tantftt avec une desinence romane mascu- 
line, comme Orleans (Loiret), Quintilian (Aude), Corneilhan (He- 
rault); tantOt avec une desinence romane feminine, comme Valen- 
tiannes et Marciannes, c’est-a-dire Valenciennes et Marchiennes 
(Nord); comme Jullianes et Celsinianes, c’est-a-dire Jullianges 
(Haute-Loire) et Sauxillanges fPuy-de-Dome). 

Je dois vous dire ici quenos ancdtres gaulois avaient un tres-grand 
faible pour le g; ils le plagaient devant la letlre n aussitot qu’ils la ren- 
contraient, et de Colonia ils faisaient Cologne, de Montana Montague 
et de Juliana Juliagne. Les Francs, au contraire, en leur qualitd de 
Germains, n’avaient aucune espdce d’ aptitude pour le ON mouille, 
et jls se tiraient d’affaire quand il fallait prononcer Cologne, Monta- 
gne, Juliagne, en faisant entendre quelque chose comme Colon’ge, 
Montan’ge, Julian’ge, de maniere que Celsiniante, qui etait devenue 
pour les uns Celsiniagnes, devint Celsinian’ges (2) pour les autres. 

Cette espece de transformation, qui parait singulibre au premier 
abord, est tres-f'requente dans la langue romane, qui, parlde ou 
bcrite, est un mdlange de celte, de latin et de ludesque. Ainsi au 
moyen Sge on traduisait sans scrupule les mots lalins venial, teneat, 
donet, c’est-a-dire qu’il vienne, qu’il tienne, qu’il donne, tantfit par 


(1) D 'Albinianus on a fait Aubignan (Vaucluse) = Albignano (Italie) = Albinana 
(Espagne) ; de Galliniams , Gallignan (BoucIies-du-Rbdne) == Gallignano (It.); de 
Marinianus on Mariniana , Marignane (Bouch.-du-RhOne) = Marignano et Marignana 
(It.); d eOdavianus, Octavion? (DrOme) = Ottobiano (It.); de Licmianus, Lczignan 
(Aude) = Lesignano et Lesignana (It.); de Cornelianus, Corneillan (Gers) — Cornillon 
(Isere) — Cornegliano (It ) = Corneliana (Esp.); de Pompeianus , Pompignan (Gard) 
= Pompeano et Pompejana (It.) = Pompean (Esp.). Ajoutez Taulignan (Drdme) et 
Serignan (Hbrault)^ pour 1’explication desquels M. de Clievallet, dans ses origines, 
t, I, p. 24, a (5td, k tort je crois, emprunter aux Germains la finale ham . Sous la 
forme feminine, nous avous Julicma =* Julianges (Haute-Loire) = Giulano et Giulana 
(It.) = Juliana (Esp.) ; Marciana— Marchiennes (Nord) ==Marciana (It.) ; Ceciliana = 
Secbillienne et Ghichiliane (Isbre), etc., etc. 

(2) II faut convenir que cette finale tudesque, au centre de l’Auvergne, k moins 
qu’elle n’ait dtd motivdepar la prononciation des propribtaires goths ou francs de la 
villa Gelsiniana, semble contredire ce que je veux prouver. Mais je vous prbviens 
que le g mbme dur n’btait pas antipathique aux races mbridionales. Gar,, tandis que 
nous prononcions veniat, qu’il viegne , les Italians, les Espagnols et les Provencaux 
prononcaient che venga, que venga, qe vengo, et dans la vieille langue d’Oc, lesadjec- 
tifs alhenc , ferrienc reprbsentaient les adjectifs italiens albigno , ferrigno . Vo y. Diez, 
Gram, des Rom. Spr., t. II, p. 282, 300 et 307. Ainsi, auvergnat ou tudosque, anges 
bgale toujours agnes< * 
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qu’il viegne (1), qu’il tiegne (2), qu’il dogne (3); tanlbt par qu’il 
venge (4), qu’il tenge (5), qu’il donge (6). Et encore je ne vous parle 
pas de la combinaison mixte qui a produit qu’il viengne (7), qu’il 
tiengne (8), qu’il dongne (9). 

Vous le voyez, nous avions deux signes graphiques pour rendre le 
n mouille laLin, ou gn , ou ng, suiyant que nous etions de souche 
gauloise ou germaine. La difference, qui etait peut-Gtre impercep- 
tible dans la prononciation, existait de fait dans I’Gcriture. Du reste, 
si vous desirez des preuves certaines de cette double notation, sur- 
tout dans la finale des noms de lieux, c’est en Belgique qu’il faut 
aller les cherclier. Les races flamandes et Avallones ont dii la trahir 
leur origine et laisser percer leur accent. En effet, Oileigne , pr£s 
Luxembourg, qui est rendu dans les textes par Aldaniae (10), l’esl 
Ggalement par Oldanges (11) ; le mot latin Holonia (12) nous donne 
Bolonge( 13), aujourd’hui Hollogne , et Gamuniw (14) repond ti la fois 
a Jamonges (15) et a Jamoignes. Puis, en revenant par la Lorraine, 
ne vous etonnez pas de trouver dans les Pouilles de cette province 
Albigny represents par Albinga; Hattigny par Hattinga, car Albigny 
= Albing= Albange ; Hattigny = Hatting = Hattange. 


(1) Roquefort, Glos. Rom., t. II, p. 679 et 693. 

(2) Ibid., p. 623. (3) lb., t. I, p. 402. (4) lb., t. II, p. 697. (5) lb., p. 613. 
(6) Ib.,p. 175 au mot Mes. (7) lb,, p. 697. 

(8) Annuaire de l’hist. de France. 1837, p. 156. 

(9) Roquefort, t. II, p. 563. 

(10) Pardessus, Dipl., t. II, p. 405. 

(It) Grandgagnage. M<?m. series nomsde lieux de la Belgique, p. 49 et 50. 

(12) lb., p. 43 et 156. (13) lb., p. 43. (14) lb., p. 12. (15) lb., p. 61. 
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1ST SUR QUELQUES AUTRES ENSEIGNES POUT1QUES OU RELIGIEUSES 

Tirees de la collection Forgeais. 


M. Arthur Forgeais, peintre et antiquaire, a fonde de nos jours 
une collection gui me parait digne d’un Ires-vif interet. 

Tous les archeologues connaissent les travaux de M. I’abbd Cocliet. 
Lc savant antiquaire normand s’est creusb sous le sol de la France 
un empire : celui des morts ; ct, de par la science, il y regne au- 
jourd’hui en souyerain. M. 1’abbe Cocliet nous a, grace a ses pro- 
gres et a ses decouvertes, revel e tout un monde : le monde souter- 
rain des sepultures meroyingiennes, frangues et du moyen age. 
M. Forgeais, on peut le dire, s’est cree un royaume analogue et qui 
lui appartient en propre. C’est le lit 'de la Seine qu’il s’est mis a 
explorer, et d’ou il a tire toute une serie de monuments presgue iu- 
connus ayant lui. Non loin de la Morgue, ou le lleuve vient deposer 
ses tristes 6paves liumaines, M. Forgeais a 6tahli, sur le quai des 
OrKvres, un poste de sauvetage qu’on pourrait appeler les filets 
de Saint-Cloud de 1’arcMologie. Ses premiers travaux en ce genre 
remontent deja environ a une vinglaine d’annees. Guid6 surtout et 
d’abord par un vif sentiment de l’art, il a peu a pen acquis le sens. 
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critique. Ses ic!6es se sont dtvelopptes k mesure que s’etendait de- 
vant lui la matiere scientifique de ses ri chesses. 

Aujourd’hui cette collection, unique dans son genre, se compose 
de trois ou quatre mille objets qui se rapportent la plupart a la nu- 
mismatique, et presque tous en Stain ou en plomb. La imputation de 
ce petit muste tres-special. commence a se rtpandre, et nous croyons 
remplir un devoir en contribuant a sa notorittt. M. Forgeais n'a 
pas seulement rtuni avec bonhcur, avec peine, cette masse de me- 
nus monuments arclitologiques ; il a consacrt ses veilles et de dis- 
pendieux sacrifices a les tludier, a les classer, a les mettre en lu- 
mitre. Un premier travail, qui n’est nullement sans nitrite, consiste 
it debrouiller ces informes debris, tels que les rend Neptune ou Pro- 
serpine. Le gout et la pratique ont acquis a M. Forgeais une adresse 
et un tact parfaits pour dtterger ces freles bribes et pour les resti- 
tuer, sans aucune addition, k l’aide des restaurations les plus ha- 
biles. II les a ensuite distributes comme on fait des mtdailles, sur 
des planches a compartiments creux. II a forme ainsi un medailler 
ou regnent, l’ordre, la commodity, l’tltgance. Ghaque tiroir de cet 
tcrin reserve a 1’ttude une amplemine de recherches etd’instruction. 

La Seine paralt avoir regu, depuis des sitcles, une multitude in- 
finie de dtpdts plus ou moins prtcieux. Sans remonter jusqu’au 
culte tres-avere des lleuves, il semble que la Seine fut, comme la 
piscine des autels, un lieu dans lequel on cnsevclissait certains objets 
dont on voulait antantir la mtmoire et l’usage, sans toutefois signa- 
ler ces objets ni les profaner. Tels ttaient les sceaux et les meubles 
sacrts mis a la rt’forme. Nous croyons que cette idte s’est rtaliste non- 
seulement dans le cercle logique qu’elle embrasse, mais au delA. 
Ainsi, depuis les cadavres plus ou moins authentiques de la Tour 
de Nesle, jusqu’aux bijoux volts a la Bibliothtque royale en 1831 
et retrouvts sous le pont de la Tournelle, la Seine a recelt dans ses 
flols bien des fideicommis dont l’origine n’avait rien de pieux. Une 
attraction naive etnaturelle, sous l’influence de mobiles fort divers, 
a dd faire livrcr k ce muct confident les gages les plus varies. 

Singuliere puissance du temps sur tout co.qui touche notre mua- 
ble liumanitt ! Le vil prix, l’humble matiere de ces fragments inoxy- 
dables sont precisement. la double tgide qui- les a conserves jusqu’a 
nous. Plus d’un, de siecle en siecle, a dil retomber au fond de la 
riviere fiddle, rejete avec dedain par les bateliers ou les plongeurs. 
Et voici que ces vils objets reparaissent aujourd’hui a la lumiere, 
anoblis par la science, parts encore du mystere qui les a fait cacher, 
et comme transmuts au creuset de l’histoire. 
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Plusieurs auteurs ont 6crit, de nos jours, sur les plombs histo- 
ries. 

Nous citerons tout d’abord l’ouvrage de feu M. Rigollot, qui a 
pour titre : Monnaies des evSques des innocents et des fous (1). Plu- 
sieurs enseignes religieuses et politiques s’y rencontrent au milieu 
des jetons de confreries bouffonnes, qui forment le principal fonds 
de cette collection. L’ouvrage est en outre precfsdd d’une introduc- 
tion dtendue, accompagnee elle-mfime de textes et de monuments 
fort precieux, rbunis par un autre savant, M. C. Leber, dont l’ar- 
cMologie deplore Sgalement la perte, encore recente. 

M. Eugene Gr6sya signal^, l’un des premiers, un objet d’antiquitc 
qui doit compter parmi les plus anciens et les plus curieux de son 
espfice. II s’agit d’une ampoule (probablement de pelerinage) en 
plomb, sur laquelle on distingue l’image de saint Georges et de saint 
Martin, ainsi que leurs noms. Cette enseigne a ete trouvde dans la 
Seine a Melun. Elle forme le sujet d’une interessante notice accom- 
pagnee de la figure, due semblablement au savoir et au talent de 
M. GrSsy (2). Le meme auteur a rdcemment consacrd a divers au- 
tres monuments, tir&s du cabinet de M. Forgeais, un opuscule plus 
etendu, dont il a enrichi les m&moires de la Socidte des antiquaires 
de France (3). MM. Hucher du Mans et Rouyer, auteurs d’excellents 
travaux d’archiologie, ont aussi traite ce sujet & plusieurs reprises 
et avec des resultats d’un intbret egalement pregressif (4). M. Dar- 
cel a fourni reccmment a la Gazette des beaux-arts une notice 
du cabinet de M. Forgeais, orn6e de divers specimens graves sur 
bois (5). Nous serions bien injuste si nous omett'ions de cette no- 
menclature un ecrivain qui a offert de son propre fonds, aux prece- 
dents, la principale substance de leurs Merits. Cet ecrivain n’est autre 
que M. Forgeais, qui, lui-m6me, a public, en 1888, une sorte de 
catalogue partiel, avec figures, comprenant un petit nombre de mo- 
numents de sa collection (0). Enlin les lecteurs de la Revue archeo- 
logique n’ont point oublie un travail que leur a offert, il y a peu de 


(1) Paris, 1837, in-8, figures. 

. (2) Bulletin des comite's historiques , etc. 1850, in-8, p. 287, planche n° 9. 

(3) Notice sur quelques enseignes et mddailles en plomb trouvees ti Paris, dans la 
Seine. Extrait; du tome XXV, i860, in-8°. 

(fi) Des enseignes de pelerinage dans le Bulletin monumental de M. de Caumont. 
1853, t. XIX, p. 505. Divers articles dans la Revue de numismatique. Histoire duje~ 
ton. 1858, in-8. 

{5} 1860, page kO et suiv. 

(C) Notice sur des plombs histories trouvds duns la Seine et recueillispar Arthur 
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temps, l’un de ses collaborateurs, M. St. Prioux : Monuments popu- 
late de Notre- Dame de Liesse (1). 

Depuis ce temps, l’eveil a etc donne et sum. Ainsi, M. le presi- 
dent Fabre, d’Embrun, a donnd au public (2) la figure d’une en- 
seigne relative au fameux pelerinage de cette ville: Notre-Dame 
d’Embrun. De son c6t6, M. Fr. Mandet, dans le deuxieme volume 
de ses Recherches historiques sur le Velay , a reproduit plusieurs 
images anciennes et analogues (3). 

On le voit done, 1 ’erudition a ouvert dans cette voie un filon de 
recherches qui ne manquera pas d’aboutir un jour a une lumiere 
complete. Maiscejour n’ est point encore arrive. Les plus instruits sur 
cette question on sont encore a ramasser les materiaux et a les etudier 
analytiquement. Tel est le genre de labour auquel je viens, pour 
ainsi dire, fortuitement m’associer. Enhardi par les interessantes 
communications de M. Forgeais et par ses gracieuses instances, j’ai 
l’honneur de soumettre au public quelques notes relatives a ce sujet, 
que j’ai recueillies dans le cours d’autres recherches. Les notions 
ci-apres exposees se limitent chronologiquement dans un cercle 
asscz restreint, qui n’excddera guere les rbgnes de Charles VI et 
Charles VII. Je m’en tiendrai aussi, d’une maniere a peu pres exclu- 
sive, a deux especes de monuments : savoir les enscignes de pele- 
rinage et les enseignes politiques. 

Nos documents historiques du quinzieme siecle contiennent des 
mentions extrfimement multiplies do pelerinagcs religieux. On en 
trouve pour ainsi dire achaque page. Les enseignes politiques y sont 
l’objet Vindications beaucoup moins frdquentes. Dans les allegations 
qui vont suivre, je proedderai d’apres un ordre a peu pres chrono- 
logique. Je m’eilorcerai, s’il est possible, de ne point lApeter ce 
qu’ont dit mes devanciers et deles completer autant qu’il dependra 
de moi. 

Les menues enseignes de plomb ou d’etain au quinzieme siecle 


Forgeais , fondaieur-prdsident de la Sociele de sphragistique. Paris, cliez 1* auteur et 
chez Dumoulin, quai des Augustins. Les planches reproduisent de cent h cent cin- 
quante monuments clioisis. 

(1) Revae arcMologique ) 1860, t. II, p. 53. 

(2) Recherches historiques sur le pelerinage des rois de France a N. D. d’Embrun. 
Grenoble, I860, in-8°, figures. 

(3) Notre-Dame du Fug, Le Puy, 1860, in-12, page 193 et suiv. 
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etaient a Paris I’objet d’une Industrie considerable (1). On appelait ce 
produit bibelot et. celui qui le vendait bibelotier (2). Sauval, auteur 
des Antiquilds de Paris, s’exprirae comme il suit dansses notes aux 
comptes et ordinaires de la prevdte de Paris (1724, t. 3, p. 334), 
chapitre des metiers, sous les annees 1433-4 : « Spavoir ce que c’est 
qu'un bibelotier? C’est un faiseur et mouleur .de petites images de 
plomb qui se vendent aux pelerins et autres. Cela est uni aux mi- 
roitiers. » Les lignes pr6cedenl.es montrent que, du temps de Sauval, 
cette industrie subsistait encore entre les mains des miroitiers ou 
marchands de petites glaces etamdes. 

■ M. Forgeais a retrouve dans la Seine, en 1856, aupontSaint- 
Michel, un moule (entre autres) qui a servi a la fabrication dc ccs 
bibelots. 

Le moule en question, deteriore ou d&fcctueux dans plusieurs 
parties, a sans doutc 6t6jel6 par ces motifs. Le lieu ou on l’a recueilli 
donne a supposer que le miroitier ou bibelotier qui s’on est ainsi 
ddfait avail sa boutique sur le pont Saint-Michel. D’autre part, le 
style des dessins qu’il prdsente parait 6tre contemporain dc Sauval 
ou du regne de Louis XIV. Ce moule est tres-analogue a ceux de fer 
ou de cuivre dans lesquels les retameurs coulent, de nos jours, en 
plein air, des couverts detain et autres ouvrages semblables. Or il est 
trds-probable que ce proc6d6perptff?tetn’a jamais varitL 

L’un des moules de ce genre qu’a reunis M. Forgeais (3), celui dont 
nous parlons actuellement, est en ardoise. 11 se composait de deux 
moilids symdtriques ou machoires qui se rdunissaient, et formaient, 
a la partie superieure, un raphe vide ou orifice commun, dcstind a 
recevoir la coulde. Sept ou liuit creux spdeiaux, distribues sur cbaquc' 
face, formaient la malrice d’autant d’images, bibelots ou enseignes. 
C’ost ce qu’on voit lr6s-clairement sur la representation gravee que 
M. Forgeais a reproduce a la page 7 de ses Plombs histories. Cliacun 
dc ces creux, depuis le plus tdoigne du bord supericur du moule 
jusqu’au plus rapproebe, communique, par des canaux ou filets ad 

(1) En 1/118, lors de l’entrde des Bourgnignons a Paris et des massacres de juin, 
Fun des principaux meneurs de ccs cruautds dtait un nommi Lambert, potier d’etuin 
dans la Cit(§. (J. des Ursins, dans Godefroy, Charles Vl 3 p, 350.) 

(2) Nous avons conserve bibelot , qui s’est dit aussi bimbelot , et qui a fait bimbelo- 
tier. Vo y. Du Cange, au mot biscatia et le? dtymologistes frangafs : bibelot et bim- 
belot. 

(3) J’ai vu chez M. Forgeais plusieurs de ces monies en pierre de diverses esp£ces. 
L’un d’eux a sorvi pour couler des jetons. La pierre dont il est formd ressemble k la 
pierre lithograpliique de Solenhaufen. Gc moule parait antdrieur au treizi6me si6cle. 
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hoc, avec l’orifice. La commissure ties levres, ou bords de rapproche- 
ment des deux demi-moules, etant une fois assujettie et lutee. on 
versait le metal par la bouche du moule, et le mdtal en fusion p6nd- 
Irait dans lous les vides, ou il se modelait en se refroidissant. Lepro- 
duit, qui sortail lorsqu’on ouvraitles deux dcailles, consistait en une 
grappe d’etain a laquellependaient sept ou huit bibelots, semblables 
cntre eux ou differents ad libitum . Ces huit exemplaires se fabri- 
quaient ainsi d’un seul coup et enmfime temps. Restait a les affranchir 
en brisant les tiges ou jets de communication et au besoin a rdparer 
quelque peu chacun des exemplaires. Ces petites sculptures elaient 
done quelque chose de trbs dconomique et de tres-propre a une 
consommation populaire (1) . 

Les pblerinages religioux, vers le commencement du quinzieme 
siecle, n’dtaient point seulement une affaire de pidtd, mais de vogue 
et d’ostentation. On n’ignore pas que la solennite period ique de 
Long champs, cette fete annuelle du luxe et de la mode au sein de la 
capitale, est nee d’un peterinage de ce genre. Le bois de Boulogne , 
ce vaste thdatre du sport et de 1’dlegance parisienne, tire son nom 
d’un moutier, celui de Boulogne-les-Mems , qui d6j a exer?ait sous 
Charles VI un genre d’atlraction analogue. Au ddpartement des 
manuscrils de la bibliotheque imperiale, le volume 127 Lavalliere 
(reserve) est un livre d’heures execute vers 1390 pour Louis II, 
.due d’Anjou. Ce prince le donna, quelque vingt ans plus tard, a son 
oncle ou cousin, Jean, due de Berry, fameux bibliophile. A la fin 
de ce manuscrit, le nouveau proprifitaire se fa peindre enpied et en 
miniatuue, par l’un de ses artistes les plus habiles. Ce portrait, 
merveille de ressemblance, de talent et de delicatesse, reprdsente le 
due vers 1415, partant en pelerinage. Le due porte un collier, orne 
d’une enseigne d’orfdvrerie. II tient a la main un baton de pdlerin. 
Sur le vaste collet ou garnement de sa robe, dite houpelande, on voit 
peint en rouge ce baton de pelerin. Jean est suivi d’un familier ou com- 
pagnon, qui porte sur ses habits le mb me baton' peint en rouge. Un 
massier ou sergent d’armes qui precede le prince est egalement de- 
core de ce signe peint en blanc sur sa robe, de couleur rose ou mauve. 

La reine Isabeau de Baviere ne le cedait a personne pour les 
pratiques extdrieures du luxe uni a la dffvotion. Un fonds prodigieux . 
de superstition s’amalgamait, dans sa faible tfite, avec les sentiments 
affectifs naturels chez les femmes. 

(1) Nous remarquerons, en passant, Panalogie qui oxisto cntre ceprocddd ct celui 
qui sert h la fontedes caract&res d’imprimerie. 
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En 1416, le roi dtait malade de sou incurable maladie. La reine 
elle-m&me, tres-ob&se, tres-valetudinaire, ressentait, avec les al- 
teintes de l’age, celles d’infirmitds precoces. Tout en prenant des 
Elixirs composes de rubis et d’or potable, elle recourait, d’une ma- 
nure vdritablement prodigue, aux p&lerinages. Les extraits suivanls, 
tirds des comptes de sa maison, permettront au lecteur de s’en faire 
une idde. La reine, aumois d’avril, habitait Vincennes. Podagre et 
comme paralytique, elle ne se ddplacait qu’en chaise roulante. Isa- 
beau de Bavtere imagina la combinaison suivante, qui consistait a 
employer le medecin m&me du roi en matiere de p&lerinage. « A 
maitre Guillaume Le Pelletier, pliysicien du roy, pour faire faire 
pour ladite dame et a sa devotion une neuvaine-quinzaine en l’dglise 
de Notre-Dame de Monlfort (1), le lendemain de Piques... » Dans 
le mime temps, la reine commande en son nom cinq neuvaines, sa- 
voir: deux neuvaines pour saint Jacques, deux pour saint Philippe 
et une pour saint Ytroppe (Eutrope), en l’dglise Saint-Gervais, sa 
paroisse, a Paris, a raison de 27 sous parisis par neuvainc ; « plus 
un cierge de 15 livres en la chapelle du d. saint Ytroppe. » Au mois 
de mai suivant, neuvaines en l’honneur de sainte Genevieve, de 
saint Nicolas et de saint Martin, accomplies pour la reine. Jean Gucr- 
guesal, prltre, va en pelerinage, « par ordonnance et ddvotion de la 
reine, » a Saint-Lommer, prls de Courcy, en Normandie, « faire une 
neuvaine audit saint Lommer. » Neuvaines a saint Mallielin (saint 
Mathurin de Larchant). Cierges a saint Jean-Baptiste. Neuvaines et 
quinzaines en l’lglise de Boulogne-la-Petite (ou BouIogne-les-Monuz, 
pres Auteuil) ; a Notre-Dame de Paris, a sainte Genevieve. En sep- 
tembre: « pour faire faire un pelerinage au saint cardinal (le bien- 
beureux Pierre de Luxembourg), en Avignon, pour et a la devotion 
de ladite dame ; pour ce, et pour oblations audit lieu, en ce com- 
pris un cierge de 15 livres ; pour ce 10 francs, et pour la peine et 
salaire de un messager de pi6 qui a faitle d. pelerinage, 10 fr... 
Pelerinage et neuvaine-quinzaine a Notre-Dame, en la chapelle du 
Blancmesnil-les-le Bourget, par un pelerin pour la reine, 4 livres 
15 sous 8 deniers parisis. » 

Dans les premiers jours d’avril 1417, une nouvelle douleur vint 
■affecter la reine, d6ja si 6prouvee danssa tendresse materaelle. Le 
dauphin Jean atteint, les uns disent d’une fistule a 1’oreille, les 
autres de poison, "se mourait a Compiegne. La reine, toujour.? a Vin- 


(1) Montfort l’Amaury (Seine»et~Oise). 
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cennes, n’avait pas la force ou le courage de lui porler ses propres 
soins. Elle lui dCpScha ses medecins, et de nombreux courriers se 
succ6derent pour lui rapporter des nouvelles. La superstitieuse reine, 
m&lant a ces sentiments naturelsses iddes d’habitude, ne savait plus 
a quel saint se vouer: elle multiplia de nouveau ses pratiques de- 
votes (i) et ses p&erinages. l w avril 1417, par ordre de la reine : pe- 
lerins envoyes a Notre-Dame de Beauce (Chartres) ; a Saint-Mathurin 
de Larchant, a Saint-Ladre d’Avallon, a Saints-Cbxne et Damien de 
Luzarches, a Saints-Sebastien et Fabien de Paris, a Saint-Antoine 
des Champs, etc., etc. (2). » 

Du Cange, au- mot lnsignium , allegue, sous la date de 1397, un 
texte francais oil il est question d’une enseigne d’argent relative au 
pelerinage de Montfort l’Amaury. M. Hucher du Mans (3), et apres 
lui, d’une manure plus etendue, M. E. Gresy (4), ont disserte sur 
le pelerinage de Saint-Mathurin de Larchant (Seine-et-Marne). Ces 
deux antiquaires ont joint a leurs savantes observations une serie 
de figures commemoratives de ce pelerinage, et qui se suivent depuis 
la fin du quatorzidme siecle. 

Ces enseignes ou bibelots pieux consistent le plus souvent en des 
plaques carries, circulaires ou elliptiques, qui retracent quelque 
image, quelque scene de la vie du saint. D’autres ont l’aspect d’une 
mddaille ou mereau, frappe, sur sa double face, d’une empreinte 
comparable auxprCcedentes figures. Quelques-uns, comme on l’a dCj a 
dit, affectent la configuration d’une ampoule ou petit sac de plomb. 

Les diffdrentes enseignes ou ampoules qui ont dtd publics jus- 
qu’ici se blasonnent, pour ainsi dire, des embl&mes hagiographiques 
relatifs au saint qu’elles rappel lent. Ainsi -l’ampoule de Melun repre- 
sente saint Martin et saint Georges. Celles de saint Mathurin de Lar- 
chant, de Notre-Dame de Liesse, etc , retracent l’effigie ou quelque 
dpisode de la ldgende du saint visits par le p&erin. Dans les exem- 
pts qui suivent, au contraire, les symboles se rapportent au visi- 
teur, au p61erin lui-meme, ou du moins a celui au nom duquel le 
pelerinage dtait accompli. 


(1) « A fr£re Jeban Cambier, compagaon du confesseur, pour payer et bailler h 
soeur Jelianne la brune, religieuse h. Saint-Marcel, pour trentc-six jours qu'elle avoit 
jeusne' 'pour at a 1a. devocion de ladite dame la reine ; 4 avril 1417, payd 9 livres 
4 sous. » 

(2) Compte de la reine, h la suite de la clironique do Jean Cbarticr; Edition elzd- 
virienne, 1858, in-16, t. Ill, p. 274 & 284. 

(3) Bulletin monumental, 1853, p. 533. 

(4) Mem. des antiquaires, 1860, p. 7 et suiv. 
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La figure 1 ci-jointe est aux armes de Charles VI (a) et'd’Isabeau, 
de Baviere (b). Elle forme comme une petite outre de plomb, compo- 


Figure 1. 



a b 


ste d’une panse ou r6cipient et d’un col. On la voit ici represen tec 
sous ses deux faces. La panse reccvait sans doute au depart l’offrande 
ou oblation du pelerin. Le col, forme d’un metal malleable, 6 tn it de 
nature a se refermer sufflsamment sous la pression des doigts. Au 
retour, la mSme ampoule pouvait contenir soit une mSdaille bdnile, 
soit de l’eau b6nite, soit quelque linge ou autre objet qui avait touche 
aux reliques du saint. Deux, anneaux fixes a droite et a gauche 
servaient a allacher l’enseigne a la coiffure du pelerin. 

Celte enseigne n° f , grace au blason qui la ddcore, ne peut laisser 
aucun doute sur l’dpoque de sa provenance; et cette provenance 
mfime parait dvidente. Selon toute apparence, elle aura servi a 
quelqu’un de ces messagers ou pelerins de profession que la reine 
fsabeau employait en si grand nombre. 

Lc cabinet de M. Forgeais contient une riche sdrie d’ampoulcs 
de ce genre. Quelques-unes sont collectives. L’une d’olles prdsente 
sur ses deux faces les blasons reunis du roi de France, du conne- 
table (du Guesclin) et autres grands personnages. Une autre offre 
les armes du roi, de la reine et de Louis, due d’Oiieans (1). On re- 
marque, sur une troisieme, celles du due de Bourgogne, Jean sans 
Peur, et de son gendre le dauphin. 

Un lien d’ana logic sensible rattache a la prdeedente les enseignes 
que nous reproduisons sous les n 05 2 et 3. Ce sont des especes de pe- 
tites girouettes, ou pavilions blasonnds qui tournent, par le moyen 


(3) Cf. Chronique de P. Coclion, 1850, in-16, p. 393. 
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d’une douille, sur une tige ou hampe, dont on n’a conservd que des 
fragments. Les mdmes armes, la mdme matidre, le mdme style, les 
mdmes proportions semblent imputer a ces trois monuments (fig. 1 
a 3) une commune origine et une destination analogue. Je suppose 
que cette tige se fixait, par le moyen d’une agrafe, aux cierges de 
pelerinage, comme nos porte-abat-jours se fixent aux bougies. Le 
petit pavilion, armorie par une ou deux faces, en tournant sur son 
axe, presentait successivement aux regards des assistants ses di- 
verses images heraldiques.Ilsignalait ainsi (fig. 2 et3), comme dans 


Figure 2. Figure 3. 



le cas precedent (fig. 1), le personnage au nom duquel s’accomplis- 
sait l’oeuvre pie. 

A ce dernier point de vue, les trois enseignes que nous rappro- 
chons ofi’rent quelques variantes qui nous semblent a observer. 
Dans la figure 1, I’dcu du roi (as) est timbre d’une couronne, mais 
celui de la reine ( b ) n’en porte pas. Dans la figure 2, la couronne 
rdgne sur les deux faces (a et b ). La troisidme n’offre que le blason 
de Charles YI. En 1417, aprds s’dtre fait enlever a Marmoutiers par 
le due de Bourgogne, Isabelle de Bavidre se reunit a ce prince, 
qu’elle crea lieutenant general du royaume. Elle-mdme fut recon- 
nue reine regente et inveslie de tous les attributs de la souverainetd 
aux lieu et place de son dpoux. D’aprds cette induction, la figure 1 
nous parait antdrieure a 1418. Le n° 2, ddcore pareillement sur les 
deux faces, est sans doute posterieur a cette date. Le n° 3 ne si- 
gnale que Charles YI. Toutefois, l’dtat de maladie ou ce prince dtait 
plongd depuis 1390 ne permet gudre de lui attribuer aucun de ces 
petits meubles comme un effet de sa volontd personnelle ; et nous 
pensons que tous les trois doivent etre rapportds a la reine Isabeau 
de Bavidre. 
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Au raois d’avril 1417, lorsque Jean, dauphin, expirait ,4 Com- 
piegne, son beau-pere, Guillaume de Baviere, comte de Hainaut, se 
trouvait a Paris, et desirait ardemment rejoindre son gen dr e. Mais 
le pouvoir, en ce moment, appartenait au connhlable d’Armagnac. 
Par ordre de ce gouvernement, Guillaume, garde pour ainsi dire 
a vue, se voyait en quelque sorte prisonnier dans la capitale. « Et 
pour ce, dit Monstrelet, il feigny soy aler a Saint-Mor des Fossez en 
pelerinage. » et se rendit a Compiegne, oh il trouva le dauphin mo- 
ribond (1). Dans la collection de M. Forgeais, on remarque une en- 
seigne de plomb qui parait 6tre a peu pres de cette hpoque, et qui 
olfre l’image du saint, avec cette legende : Saint-Mor des Focis (2). 

Le dernier fils de Charles YI et d’Isabeau de Baviere, Charles, 
dauphin, qui depuis fut Charles. VII, professait, comme son pere 
(et comme son fils Louis XI), une grande devotion pour saint Mi- 
chel. Le principal sanctuaire oh cet archange frit honord etait le 
Mont Saint-Michel au peril de la mer. Sur le sommel de ce pic, si 
pittoresque, s’dlevait une abbaye dediee a saint MicheJ, et surmon- 
t6e, au plus haut des airs, par la figure de l’archange. Ce lieu ser- 
vait de but a un concours nombreux et universel, mais particulihre- 
ment de pelerins enfants, qui s’y rendaient par troupes a l’entree 
du carfime. Aupres du Mont Saint-Michel se dresse le rocher de 
Tombelaine, qui attirait egalement une grande affluence de fideles. 
Sous la date du 5 fhvrier 1421, jour des Cendres, ou Careme-pre- 
nant, nous lisons ce qui suit dans Ies comptes de Charles, dauphin : 
« Monseigneur le regent* pour argent donn6 aux galopins de sa cui- 
sine, pour aller au Mont Saint-Michel au temps de caresme, argent : 
16 sous (3). d 

Le 20 juin 1447, la reine elle-mSme, Marie d’Anjou, se rendit en 
pOlerinage au Mont Saint-Michel. La collection de M. Forgeais ren- 
ferme plusieurs enseignes de plomb relatives a ce s deux pelerinages. 
L’une d’elles, notamment, porte le nom de Tombelaine. Celle-ci 
parait dater de la fin du quatorzieme siecle, comme les precOdentes. 
Elle a 6te trouvde dans la Seine, ou quelque pMerin de la capitale 


(lj Histoire de Charles VII, roi de France et de son tipoque (sous presse), 1. 1, p, 24* 

(2) Voy. Plombs histories, frontispice et p. 14. 

(3) J. Chartier, etc., t, III, p. 317. Le prince toit h Selles en Berry. Sur les p6le- 
rinages d’enfants au Mont Saint-Michel, Voy. M&noires de la Societe des antiquaires 
de Normandie, t. VII, in-4°, 2« sdrie, 1847, p.J380. Le 6 feyrier 1448, jour de Carfime- 
prenant, Rent5 d’Anjou, roi de Sicile, distribue six florins h ses six enfants de cuisine* 
(P. 1339, 2* partie, f° xx, v°.) 
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l’aura jetee apres son relour. Celle piece, gravee sur bois, a et6 re- 
droduite par M. Hucber (1). 

Henri V, de funeste memoire pour la France, a ete surnomme par 
les ecrivains anglais le roi des pretres. Apres une jeunesse orageuse, 
etmu sans doute par un tres-juste sentiment d’expiation, jamais il 
ne rencontra pendant son r£gne, tant en France qu’en Anglelerre, 
une abbaye c&lebre, sans en visiter les reliques et sans y faire de 
tr&s-visibles ddvolions. En 1421, malgri les efforts que saint Vincent 
Ferrier avait tenths aupres de lui pour le dissuader de poursuivre 
ses hostilites conlre la France, il y desccndit une troisiffme fois. Deja 
mailre de Paris et de la couronne, il dcsola pendant tout lite les 
environs de la capilale. Cette campagne meurtriere se termina par 
le siege et la prise de Dreux. « Et de la, dit un de nos historiens, 
le roy (Henri V) s’en ala a Chartres em pelerinage tous nus pies (2). » 

Sous la date de I’annee 1443, le Journal de Paris nous apprend 
que tous les ans des gens de la capitale et des environs avaient cou- 
tume de se rendre en pelerinage a Saint-Spire de Corbeil. Cette 
excursion pieuse avait lieu a lepoque de l’Ascension (3) . 

Lareine Marie d’Anjou pratiqua des son enfance les pMerinages. 
Elle mourut en route au moment off, Sgee de soixante ans, clle avail 
entrepris le voyage de Saint- Jacques de Compostelle. En 1414, deja 
mariee, elle avait dix ans lorsqu’avec sa belle-mire Yolande elle visita 
la Sainte-Baume de Provence. Marie fut mire, le 3 juillet 1423, du” 
dauphin, qui depuis s’appela Louis XI. Le jeune prince, Sge de 
qualre a cinq ans, tomba malade entre les mains de sa mere. Un 
mandement de Charles VII, son pere, dati de Chinon le 22avril 1428, 
alloue 60 livres a Pierre Harendal de l’ordre de Saint- Augustin, eha- 
pelain de monseigneur le dauphin, «pour accomplirle pilerinage de 
« la Sainte-Baume pour et au nom de nostredit fils, que son dit cha- 
« pelain y a voud pour cause de maladie. » Le 24 avril 1443, Marie 
d’Anjou se trouvait a Limoges avec le roi et toute la cour. Pendant 
que Charles VII regagnait ses scours de Poitou et de Touraine, la 
reine siloigna suivie de ses dames et de ses officiers. Montes a 
cheval et sur des chars, tous se dirigerent ensemble vers la grotle 
c616bre de S. Maximin, off la Madeleine, suivant la legende, fftait 
venue apres la mort du Christ etablir sa demeure (4). 

F- (1) Ms. 5606, 5. la date. D. Huynes, Histoire du Mont Saint-Micliel , Ms. S. G. 
frangais, N°92/j, III, p. 302. Bulletin monumental, p. 527. 

(2) Chronique deP. Cochon a la suite de Consinot, 1859, in-16, p. 441. 

(3) Panthdon, p. 722. 

(4) K. 243, f 0 6 (comptes royaux). M-=. Fontnnieu, 115, t\ la date du 22 avril 1428. 
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M. Forgeais a recueilli une trbs-curieuse enseigne de la Sainte- 
Baume qui remonleaa quatorzieme siecle. On en trouvera la figure 
gravee, avecdes developpements for t ins tructifs, dans les Plombs his- 
tories cel auteur (p. 8 et suiv.)j et dans le Bulletin monumental 
(p. 506 et suiv.). 

Le l er janvier 1448, Rent; d’Anjou, qui connaissait les sentiments 
de sa sceur, lui offrit pour Gtrennes un present que fera connaitre 
l’exlrait suivant, tire des comptes de ce prince : * A Chariot Raoulin, 
orfevre, pour reste du dechiet et facon d’une ymaige cl’or de la Mag- 
daleine , que ledit seigneur donna en estraine 4 la royne de France 
(Marie d’Anjou); pour ce, en 23 escuz, 40 florins et 3 gros; Item, 
pour une hoite de cristal que lient lad. Magdaleine entre ses mains, 
en laquelle a de son chief (1); pour ce, 1 florin et9 gros. » 

A cette date (l er janvier 1448), Rene lui-m&ne ava it accompli 
recemment le pMerinagede Saint-Pierre d'Avignon. « Lel8mail447, 
a M e Pierre de Mante, aumonier du dit seigneur, 5 florins et 3 gros, 
pour aumosnes et offrandes, quand led. seigneur esloita Saint-Pierre 
de Luxembourc en Avignon. Ledit jour, pour 18 enseignes d’argent 
de Saint-Pierre de Luxembourc, baillfes audit seigneur, pour les 
distribuer a son plaisir, a raison d’un demi-gros la pibce, 2 florins et 
3 gros (2). 

Vallet de Virivii.le. 

(la suite p'ochainement.) 


Biograpliie Didot, article Marie d’Anjou. Memoires de la Society des antiquaires de 
France , t. XI, p. 373, It indr air e de Charles VII. 

(1) Dans la quelle il y a une portioncule de la kte ou relique de sainte Madeleine. 
(P. 1339, f° lxv, yo.) 

. (2j Ibid., Mxi, y°. 



PHILOSOPHE DAMASCIUS 


ETUDE ARCHEOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

SUR SA TIE ET SES OUVRAGES 

[Suite.) 


III. — PUBLICATION DE DAMASCIUS. 

Nous venous de faire passer sous les yeux du lecteur un tableau 
reduit, maisaussi complet que possible, desmanuscrils quirenferment 
les oeuvres de Damascius. On pourrait nous demander maintenant 
quel usage la philologic a fait jusqu’a nos jours de ces pr6cieux ma- 
tCiaux, quelle attention elle a donnee aux textes de Damascius, 
quelles parties en ont 6t6 publics, enfin quelle id£e on peut se 
faire d’une bonne edition du Trait 6 des premiers principes, le seul 
ouvrage de Damascius qui noussoit parvenu dans un etat voisin de 
l’intdgritfi. Nous examinerons brievement ces questions. 

Le seul texte encore inddit (sauf les fragments dont nous avons 
parle) est celui des Doutes et solutions sar les premiers principes. 

Un autre texte pourrrait etre egalement consider^ comme presque 
enticement inedit, puisque l’on a perdu la trace du livre imprime 
(voir plus haut) ; c’est le texte des Extraits divers ou Commentaire 
abregi sur le traite aristoUlique du del. 

Plusieurs dcrivains ont fait entrer, a litre de temoignage, des cita- 
tions de Damascius dans leurs ouvrages de critique philosopliique 
ou religieuse. Fabricius et Harles, Morelli, Kopp, d’autres encore, 
et nos propres reclierches nous permettront de faire connaitre les 
principales mentions dont notre auteur a ete l’objet. 
hi. 


26 
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La plus ancienne citation de Dainascius que nous ayons rencontree 
a dtd faite presque sous ses yeux. Elle figure dans le Commentaire 
de Simplicius, son disciple et ami, sur la physique d’Aristote. Nous 
avons parle prdcdd eminent (page 70) d’un passage de ce commen- 
taire oil 1’auteur, traitantla question du Lieu, citait Damascius (liv. IV, 
texte 49; f. 146 et suiv.). — Plus loin (texte 134) Simplicius r.ap- 
porte encore textuellement deux ou trois courtes citations de son 
maltre sur le Temps. 

Philoponus, dans son Commentaire sur le premier livre dcs Me- 
tiores d’Aristote (fol. 86 et 104), rapporte l’opinion de noire pliilo- 
sophe sur la cause de la couleur dans Fair, sur la nature de la voie 
lactde, etc. : M. Kopp parle de cette citation qui montre, dit-il, en 
Damascius un physicien des plus mediocres ( admodum hebetem et 
commentis deditum). Sans nous exagerer la valeur scicnlilique de la 
doctrine damascienne, nous croyons qu’il ne faut pas se hater, comme 
le fait M. Kopp, de juger noire auteur sur la foi d’un seul critique et 
d’un adversaire. 

Dans les temps modernes, le premier ecrivain qui ait cite Da- 
mascius est, a notre connaissance, « Augustus Steuchus Eugubinus », 
dont le livre De perenni philosophia , publie a Leyde en 1540, est 
mentionnd par Cudworth dans son Systema intellectuale (1. in, c. 5, 
p. 138; — 1. vin, c. 18, p. 442, etc.) comme renfermant quelques 
extraits des Premiers principes. 

Les passages de ce dernier livre qui sont relatifs aux oracles chal- 
da'iques ont ete insures par Fr. Patrizzi dans son Zoroastre (Ham- 
bourg, 1593, in-8°). Ces oracles, empruntes pour la piupart a Da- 
mascius, furent publics de nouveau par Stanley dans son Hisloire de 
la philosophie (p. 1178-1191) el, d’une manierc plus developpee, 
par Taylor dans le Classical Journal de 1817, part, xxxn et suiv. A 
la fin du dix-septieme siecle, Jean Le Clerc revint sur l’ouvrage de 
Stanley, ou du moins sur la partie qui traite de la philosophie orien- 
tale, etpublia, de cette partie, une nouvelle traduction latine qu’il 
enrichit d’eclaircissements sur les oracles chalda'iques (Amstelod. 
1690, p. in-8°). II cite notre auteur h plusieurs reprises, bien que la 
lecture de son livre ne donne pas a croire qu’il ait elndid les textes, 
entierement inddits alors, de notre philosophe. Mais son edition par- 
tielle de Stanley jette une grande lumiere sur tout le langage theolo- 
gique de Damascius, empruntd le plus souvent a la doctrine chal- 
da’ique. II explique (lib. I, sect, ii) — autant qu’il est possible de le 
faire — presque tous les mots singuliers qui sc lisent dans nos 



LG PHILOSOPHE DAMASGIUS. 395 

Morceaux inedits. (Vest assez dire combien la connaissance de son 
ouvrage pent etre utile aux lecteurs de ces Morceaux. 

Lorsque, en 1678, Tli. Gale publia le livre Be Mysteriis^ attribu6 a 
Jamblique, il avait sous les yeux le beau manuscrit oxonien du 
college Corpus-Chrisli (Cf. Fabric., ed. HarL, t. Ill, p. 484; — Wolf, 
Anecd t. Ill, prsef.). Gale dirt consulter aussi le codex de Munich 
(Fabric., ed. Harl., t. X, p. 729). Dans les emprunts, courts mais 
nombreux, qu’il a fait au livre des Premiers principes, il rapproclie 
les Lextes de Damascius et le traile De Mysteriis, en ce qui touche 
particulierement la philosophie ou plutOt la tlieologie chaldfienne. 
Wolf (ibid.) a releve toutes les mentions que Gale fait du nepVapx&v ; 
elles sont au nombre de 21. 1 1 convient de signaler en passant 
Fouvrage de Gale aux futurs ediLeurs des Premiers principes . On 
trouvera dans les Adnotationes du philologue anglais une foule de 
notions prficieuses, et quelquefois mfime une heureuse correction du 
texte de Damascius (39). 


(39) Th. Gate, page 298 de son Edition des Mysteres , cite quelques lignes des Pre- 
miers principes , touch ant la tlieologie dgyptienne, qui se retrouvent page 385 de 
1’ Edition Kopp. Nous remarquons dans la citation de Gale plusieurs vari antes, par 
rapport au texte de cette Edition, plusieurs points de ressemblance avec les Jegons 
de Munich, et une de ces corrections heureuses dont nous venons de parler. Le lec~ 
tcur en jugeralui-ntemo par la comparaison des deux textes : 


TEXTE DE KOPP. 

. . . Tac oe 5uo apjras uotop 

<Z>q 'Hpdtaxor Se 
6 TTpecrSuTEpo? auto? ’AcncX^-judSYit;, 
rpdcpfujxov xal dSwp, e£ wv (xe0 7 
a; Y£VV7)0Yjvat t bv Ttpcotov Kap.7i9iv, 
elm tov SeuTspov arco toutou , 
eitqc xai each toutou t£v TptTOv, 
OU$ (TU{XTLXyipOUV TOV oXoV VOYjTOV 

Stobioap.ov. 


VABIANTES DE GALE. 

om. os ut monac. cod. 
post c Hp. add. taTopet, recte. 
auTou melius. 

Kvvjytv, men, cod.': KVfrp. 


Damascius, dans la Vie d'lsidore (Photius, Myriobibl. , cod. 2/t2), parle du dieu 
Gennaeus, represents k Heliopolis sous la figure d’un lion. Ce passage dc notre pliilo- 
sophe a M Tapportd par un ltebraisant du dix-septteme siecle: ((Joannes Croius, » 
dans un petit livre tres-rare : Specimen conjecturarum , etc. (p. 8). Nous devons la 
communication de ce volume & labienveillance de M. Vincent, dont la bibliotlteque, 
si riche en ouvrages relatifs k l’histoire des religions et des philosophies antiques, 
a siDgulifcrement facility nos reclierclies. Le litre seul de cet opuscule suffira pour en 
faire voir FintdrGt au point de vue qui nous occupe dans cette etude : 

« Joannis Croii Specimen conjecturarum et observationum in qiuedam loca Orige- 
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On rencontre aussi quelques passages de notre auteur clans une 
lettre de R. Bentley qui accoqipagne son Edition de l’historien Malala 
(p. 2 et suiv.), et qui fait partie de ses Opusculaphilologica . 

Les Notes d’Alexandre Morus sur les epitres de saint Paul aux 
Corinthiens (II, 18, p. 179) contiennent egalement des citations 
empruntees au livre des Premiers principes. 

L’orienlaliste anglais Thomas Hyde, qui fut quarante ans de sa Tie 
bibliothhcaire de la Bodlbienne, a cite, d’apres le manuscrit de celte 
bibliotheque, un court passage de Damascius dans son livre intitule 
Veterum Persarum et Magorum religionis historia (1700, in-4°, 
p. 291). C’estun passage relatif aux Mages quiseretrouve a la page 384 
de l’edition Kopp. 

Un compatriote de Hyde, Rodolphe Cudwortli, a rapporth plusieurs 
assertions de Damascius, pour les condamner, dans son Systeme 
intellectuel. 

Fidele interprete de la pensee philosophique ou plutfit reli- 
gieuse qui domine tout le System de Cudwortli, Mosheim, qui 
traduisit cet ouvrage en latin, s’associe a la prevention hostile dont 
Cudwortli 6tait anime contre la philosophie orientale et contre ses 
plus anciens historiens. « Quse Theodoras, bcrivait Mosheim (System, 
intell ., t. I, p, 337), qui de Persarum magia commentatus est apud 
Photium (cod. 81, p. 199) et Eudemus apud Damascius de eorum 
disciplina perhibent, tam ab omni ratione relicta et aversa sunt, ut 
verear ne in lectorum pecccm patientiam si ea retulero. » Les scru- 
pules du savant theologien protestant Pont empSche d’apprecier la 
valeur historique de ces m&mes doctrines. 

Cudwortli a lu sans doute le texte des Premiers principes dans 
1’exemplaire du college Corpus-Ghristi ; il dirigeait ce college 
en 1634. 

Jablonski, dans son PantMon igyptien, a cits (p. 19), d’apres le 
Systema intellectuale (t. I, p. 327), un passage de Damascius compris 
dans les Anecdota de Wolf (t. IV, p. 260), et un second passage de 
notre auteur, rapporte deja par Steuchus et, d’apres ce dernier, par 
Cudwortli (System., t. I, p. 334). — 11 a fait remarquer aussi, con- 


His, Irenaei, Tertulliani et Epiphanii, in quo varia Scripturse same et auctorum 
grsecorum et latinorum loca exponuntur, emendantur et iliustrantur liEgyptiorum 
quoque, Chaldeeorum, Phsenicum, Pythagorfleorum et Rabbinorum theologiie et phi- 
losopliiae arcana indicantur et aperiuntur. » S. 1632, p. in-8 0 , 140 pages. 



UE PH1LOSOPHE DAMASCIUS. 


397 

trairement a la protestation de Mosheim, que certaines assertions 
enoncees dans l’ouvrage de Damascius trouvaient leur confirmation 
sur les monuments hifiroglyphiques de l’Egypte. 

Parmi les philologues auxquels les Scrits damasciens n’ont pas 6te 
inutiles, nous devons citer encore l'auteur cVAglaophamus. M. Lo- 
beck, dont la perte recente est si regrettable, a rapport® plusieurs 
fois le temoignage de notre philosophe sur les doctrines orphiques, 
dans cette savante histoire de la thdologie mystique des Grecs, oil 
l’exposition de ces doctrines occupe les deux tiers au moins de 1’ou- 
vrage. M. Lobeck propose meme plusieurs corrections du texte publie 
parKopp (40). II estfacheux, pour le dire en passant, queM. Lobeck 
n’aitpas consults la partie restfie inddite des Premiers principes. La 
mention d’Orpliee y revient deux fois plus souvent que dans le texte 


(40) Voici la plupart des corrections proposes par M. Lobeck ou cities par lui : 
fidition Kopp,.page 147, 1. 21, Kpovog. — Aglaophamus , p. 475 : Xpovo?. 
fid. K., p. 186, 1. 2 en montant : ayxuXop.Tfrn? tyjv vu%Ta. — Aglaoph p. 506 : 
a.yxvlo[xr l vqq. ICac (hoc addendum) tyjv vuxm. 
fid. K,, p. 187, 1. 1 : 7re7roivptevat. — Aglaoph., p. 506 : nt'Koirf/.z. 
fid. K. p. 198, 1. 11 : Xpovou. — Fortasse scribcndum Kpovou, disait Kopp; correc- 
tion repousstSe par M. Lobeck, Aglaoph., p. 470. 

fid. K., p. 380, 1. 19 : 8s TptTY)V tov M^tiv tov ’Hpwarauov <bg ouvoquv.*— 

Aglaoph . p. 483 *. eig Sstyjv TptTY)V t8v M, <bg vouv, tov ’H. <b? 6uvap.iv. 

fid. 1C., mOme page, 1. 15 : tov apf/yca *— Correction de Bentley (Opuscul. 

p, 455.), rapporttSe par M. Lobeck (Aglaoph., ibid.) : t8v paysvTa x- 
fid. IC., p. 381, 1. 4 : 6 au-rog. Correction de Tiedemann (Be prim. Grcec. philo- 
sophy p. 63), cit£e par M. Lobeck (Aglaoph., p. 484) : n auTYj. 

fid. K., mfime page,- 1. 13 : ay^paTov. — M. Lobeck [Aglaoph., p. 485) prdfbre 
.ayripaov. 

fid. K., m. p., 1. 6 en montant: ty^ cri yn? 7uapaoo0sto7)g. — Lobeck (Aglaoph., 
ibid.) : tyis T^j cny^ -nrapaS., le<?on du ms. de Hambourg, adoptde aussi par Wolf. 

fid. IC,, m. p., ligne derni&re : ysvvaTat Tpwt).Yjyovnv (sic). En note : ms. de Munich, 
TptnrXnv yovriv, etc. — Lobeck (Aglaoph., p. 486) : yevva tyjv TpiTi^v yovrjv. 

fid. K., ibid. , vospov. — Lobeck f Aglaoph ibid,), fort, scribend. vots pov. 

Plus bas le ms. de Munich donne voTepog au lieu de vospw; qui se lit dans le ms. de 
Hambourg. 

fid. K., p. 382, 1. 11. 0s8v aatbpiatov I yovm (cod. Hamburg,: sx wv * — M. Lobeck 
(Aglaoph., ibid.) prtifdrorait Qeos aawp.aTog. iyav. II soupgonne lalegon 8tara)[xaTO<;< 
fid. K., m. p., 1. 13 : aprfcs xaupwv, M. Lobeck (Aglaoph., ibid.) suppose remis- 
sion de plusieurs noms d’animaux. 

Ce texte de Damascius, rapproclid par Zoega (Comment., p. 239), et d’apr^s lui 
par M. Lobeck, d’un passage d’Athdnagoras (xvm, p. 18), permet de restituer deux 
mots importants qui manquent (Mdemment dansce passage, 
fid. IC,, 883, 1. 7 : T7|V os tyjv. — - Lobeck (Aglaoph., p.489) : tyjv os y yjv. 
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de r edition Kopp, et eut augments sensiblement la riclie collection 

de fragments orphiques insSrSe dans YAglaophamus. 

Trois pliilologues, plusieurs fois mentionnSs dans les pages qui 
precedent, ont publid des fragments etendus de Damascius : Iriarte, 
Wolf etM. Kopp. 

En 1769, Iriarte mit en lumicre la partie finale des Extraits divers , 
intitulee Ilepl yewyitou, sur la generation du Monde . Cet extrait, insere 
par Iriarte dans son catalogue de la Bibliotliequc de Madrid, et em- 
prunte aumanuscritn 0 84 de cette bibliotlieque, occupe, dansle cata- 
logue, les pages 330 a 33S. Iriarte le premier, puis, sur son temoi- 
gnage, Fabricius et Harles (t. Ill, p. 484 et 485), ont, nousl’avons dit 
plus haut, commis une erreur assez grave en presentant cet extrait 
comme emprunte au livre des Premiers principes. Du reste, Harles fait 
observer avec raison que l’ouvrage d’lriarte eat tres-rarc. La publi- 
cation qu’il a faite du morceau nept ysvwitou ne saurait done diminuer 
1’utilitd d’une publication complete et annolde du recueil des Extraits 
divers auquel Iriarte emprunta ce morceau. 

Le philologue allemand Cbristophe Wolf a fait entrer quelques 
pages des Premiers principes dans son recueil d 'Anecdota sacra et 
profana (41); son premier extrait correspond aux pages 1 a 3 de 1 edi- 
tion Kopp et le deuxieme aux pages 344 a 385 de cette edition. Wolf 
suivit, nous l’avons vu plus haut, le manuscril de Hambourg et 
connut aussi rexcmplaire oxonien du college Corpus-Cbristi. L’im- 
portance des morceaux damasciens qu’il publiait ne lui avait pas 
dchappd; loin de la, il les considerait comme ses principaux 
Anecdota (t. Ill, praef. p. 8). Malbeureusementsa publication cstrern- 
plie de graves omissions et de corrections liasardees. 

II nous reste a parler de l’ddition partielle des Premiers principes , 
que Joseph Kopp fit paraitre a Fi'ancfort. L’idee de publier ce grand 
ouvrage n’dtait pas nouvelle, on va le voir, a l’dpoque ou elle re cut 
par les soins de Kopp un commencement d’exbcution. 


(41) Anecdota sacra et 'profana ex codd. manu exaratis nunc primum in lucern 
edita et notis illustrata } versione latina donata (pas to uj ours}; Hamburg, 1722-1724. 
— 4 vol., p. in-8°, Tome IV, p. 195-262 (et non pas tome III, comme Font dcrit 
Cudworth, Iriarte, Lambdcius, Jablonski, Fabricius, et comme on I’a toujours rdpdtd 
depuis). 

Jean Cbristophe Wolf, qu’il ne faut pas confondre avec le c&ebre auteur des Pro - 
legomena in Homerum, vdcut de 1683 4 1737 ; il yoyagea beaucoup en explorateur 
de biblioth&ques. Vers 1715^ il dtait recteur de 1’Acadtfmie de Hambourg, 
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Un Anglais du dix-septiGme siecle, Henry Dodwell, cjui a publid 
plusienrs textes grecs, eul l’intention de donner une edition des 
Premiers principes. Dans une lettre adressee a an autre erudit, 
Goelzius, on voit les voeux qu’il faisait pour que Damascius trouvat 
un editeur et un interpret. Cette lettre parut en 1711, 1’annee mfeme 
de sa mort, en tete du livre intitule Epitaphium Jul. Vitalis cum 
notis II. Dodwellii. Iscce et Londini , in-8°. 

Nous avons dit plus liaut. que 1’eveque d’Oxford, J. Fell, au dix- 
seplieme siecle egalement, avail fait executer une belle copie de I’ou- 
vrage tout exprfes pour le publier; mais la mort le surprit avant qu’il 
eilt realise ce dessein. 

Morelli nous apprend ( Catalog . mss. ven., p. 139) qu’un editeur 
anglais du Parmenide , J. G. Thomson, voulait publier toute la 
secondc par lie des Premiers principes, qu’il consideraitsans doute, et 
ce n’elait pas a tort, coinxne un excellent common taire sur le dialogue 
de Platon. II exit fait son travail sur le grand exemplaire d’Oxford. 
On ignore quel obstacle est venu l’arrfiter. II a seulement insere, pa- 
rait-il, quelques passages des Premiers principes dans son Parmenide 
(Oxford, 1728). 

Morelli rapportc aussi que Thomas Burges avait annonce qu’il 
publierait uno grande partie des Premiers principes d’apres le ma- 
nuscrit d’Oxford. — Enfin lc philologue Fr. G. Sturz, c’est encore 
Morelli qui nous l’apprend, avait entrepris uno publication du 
livre enticr de notrc auteur. 

Un philologue francais du siecle dernier, d’Ansse de Yilloison, dans 
ses Anecdota grceca (Yenise, 1781, t. II, p. 233), declare que les ecrits 
do Damascius contiennent « desmorceaux extrGmement prGcieux pour 
Tbistoire do la philosophic et de la mGtaphysique chez les anciens ». 
II ajoute « qu’il aurait voulu exhumer des bibliothfques de Paris et 
de Yenise et donner au public le livre de- Damascius intitule Doutes 
et solutions sur les premiers principes ». 

D’autres erudits, sans aller jusque-la, ont exprime le desir do voir 
entreprendre cette publication. Iriarte (p. 330) l’appelle un travail 
« tot doctorum hominum votis expelitum » . 

En 1813, Clavier, dans sa biographie de Damascius (. Biogr . univ. 
de Michaud), etait loin de contester l’utilite d’une Edition du Ilepl 
dp yfov; au contraire, « il faut esperer. dit-il. qu’on exhumera l’ouvrage 
de Damascius, etc. » 

Treize ans plus tard, le voeu de Clavier s’accomplissait en partie. 
M. Kopp publiait un texte grec auquel il donnait ce titre : Damaciis . 
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philosophi platonici qucestiones de primis principiis; Francofurti ad 
Moenum, 1826; 1 vol. in-8° de xvi-408 pages. Son livre est dedie a 
Fr. Creuzer, qui, par ses conseils (hortatus) l’avaient ddtermind a 
faire cette publication. 

M. Kopp adopta l’opinion d’apr6s iaquelle on distingue deux ou- 
vrages dans le texte total, oil Ton ne doit voir, selon nous, que le 
trait6 des Premiers principes. II croyait publier en entier ce Traite 
des premiers principes, commeon le voit facilementparle titrc memo 
de son livre. Dans sa preface (p. xxn) et a la fin du volume (p. 389), 
i[ annonce qu’il fera bientdt paraitre « le Commentaire sur le Parme- 
nide » ; mais il n’a pu tenir cette promesse. Peut-ctre le lecteur s’est- 
il dSja demands pourquoi M. Kopp crut devoir se ranger a l’opinion 
de Morelli et de divers autres bibliographes, plutfrt que d’admettre, 
avec la plupart des pliilologues, l’existence d’un traits damascien 
unique Sur les premiers principes et sur le Parmenide. Comment a-t-il 
jugS plus compStenls, sur ce point, les savants qui s’occupent surtout 
de l’Stat extSrieur et, en quelque sorte, du costume des textes an- 
ciens, que ceux dont l’investigation porte sur les maliSres mSmes 
traitSes dans ces textes? On ale droit de s’etonner que, se proposant 
de publier un texte aussi Stendu, M. Kopp n’ait pas donnS son apprS- 
ciation personnels sur la disposition la plus vraisemblable de ce 
texte, et l’on a peine a comprendre qu’il ait pu prSfSrer aux conclu- 
sions qui seraient rSsultSes de son'propre examen, l’avis non motive 
qu’il recueillaitdans une notice palSographique. Morelli Stait un biblio- 
graphe eminent; mais il ne pouvait donner aux trois ou quatre cents 
manuscrits de son catalogue toute l’attention que devait au seul texte 
de Damascius le pbilologue qui se proposait de le publier (42). 

Kopp a Stabli son edition sur le manuscrit de Hambourg et consults 
accessoircment celui de Munich et les trois venitiens. Il n’a pas ignorS 
que plusieurs autres manuscrits etaient conserves en Espagne et cn 
Angleterre. Qu’il ne s’en s'oit pas servi, nous trouvons la chose re- 
grettable, mais, aprSs tout, bien admissible ; ce qui nous parait plus 
Strange, c’est qu’il semble n’avoir pas mSme soupconne l’existencc 


(42) Pour fitre juste, il faut ajouter que l’adlidsion de Kopp n’est pas absolue. 
Dans sa preface, il a soin de faire cette remarque, en parlant du second livre, suivant 
la disposition du manuscrit de Munich : « Hie liber, ut ipsa inscriptio declarat, arctis- 
sime cum priore cohaeret nisi forte adeo pars ejus posterior sit. » Au moment de 
terminer la publication du texte partiei, il est, pour la seconde fois, comme saisi 
d’uneespfece de remords et, tout en invoquant I’autoritd de Morelli et des, autres 
maltres, renouvelie ainsi sa prudente restriction (p. 389) : « Commentarium in Par- 
menidem subsequens arctissime cum his dubitationibus colwerere judico. » 
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des trois exemplaires conserves a Paris, ni (Taucun manuscrit 
francais (43). 

La publication de Kopp s’ouvre par une savante notice de quinze 
ou seize pages, dont la lecture, nous le repetons, ne nous a pas dtd 
inutile pour ecrire la biographie de notre philosophe. 

Le texte grec, pagine d’aprds le manuscrit de Hambourg, a etd 
divise en cent seize chap'itres. On voudrait voir cliacunde ces chapitres 
prdcddd d’un court argument. 

Des notes placees au bas de cheque page prSsentent les diverses 
lecons des manuscrils consults, les annotations ou les indications 
marginales de ces manuscrils, les corrections que propose l’editeur, 
ou bien encore Fexplication, rddigde en Iatin, des passages les plus 
difficiles. 

A la suite du texte et des notes viennent une quinzaine de pages 
qui, sous le litre d 'Adnotationes, contiennent de nouveaux eclaircis- 
sements plus ddveloppds et quelques citations textiielles du philosophe 
Herennius; M. Kopp, d’aprcs ces citations mfemes, le considero comme 
dtant posterieur a l’auteur des Premiers principes. Ajoutons que Luc 
Holstein, en 1631, dmeltait la mdme opinion ( Epist . ad. div. ed. Bois- 
sonade, p. 228). 


(43) Cette singularity nous rappelle que l’dditeur allemand du Commentaire de 
Proclus sur le Times de Platon , C. E. Schneider, a ndgligd de faire collationner ie 
texte de Proclus sur les quatre manuscrits de Paris (Biblioth. imp., N° s 1838, 1830, 
1840 et 1841), qui pourtant avaient <3td signaldspar M. J. Simon, en 1839, liuitans 
avantla publication de ce texte. M. Vincent, d4s 1847, a fait remarquer cette ne- 
gligence (Revue de philologie, t. II, p. 347 et suiv.) et reconnu, dans les manuscrits 
1838 etl84l, un texte plus ancien et plus correct que celui des deux Editions de Pro- 
clus donndes jusqu’alors. Cette importante rdvdlation, dans la notice de M. Vincent, 
est appuyded’un double relevd : 1° Leqons nouvelles; 2° Lacunes remplies. Yoil4 des 
faits qui devraient attirer l’attention de la philologie allemande, placde si haut et, le 
plus souvent, 4 si juste titre, dans l’estime de PEurope sayante. 

Pour revenir 4 J. ICopp, nous exprimerons le voeu que l’on recherche la trace de 
ses travaux inddits sur Damascius. La bibliothbque de 1’Universitd d’Erlangen, oh 
M. Kopp professa la philologie, possfede quelques manuscrits grecs et autres dont il 
avait fait des copies, sans doute avec le dessein de les publier (Handschriften Kata- 
log., etc., von Irmischer,- 1852, in-go, Nos 104-118). Ce sont : 1 » Lexicon grcecum; 
2° Excerpta ex Aristotele; 3° Collectanea philosophica (recueil fait saris doute par 
lui-mftme) ; 4« Lexicon Aristotelicum, et 5“ Lexicon philosophicum grcecum; en tout 
quinze volumes, qui furent acquis 4 sa mort, en 1842, par un riche personnage, et 
donnd par lui 4 PUniversitd d’Erlangen. Nous sommes heureux de pouvoir signaler 
ces travaux aux futurs dditeurs du philosophe Damascius. II n’est pas douteux que 
les recherches de M. Kopp contiennent une foule de notions prdcieuses, surtout au 
point de vue lexicographique. 
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Le volume se termine par trois pages entierement consacrees aux 
corrigenda et aux addenda. Une grande partie de ces rectifications 
ont 6t6 rendues ndcessaires par la negligence des copistes qui ont 
prepare le travail de M. Kopp; voila du moins ce que nous apprend 
son Introduction. 

Une lacune des plus faclieuses, c’est l’absence de tout index, de 
tout lexique, pour faciliter les reclierches, a travers les 390 pages de 
texte grec et de notes. II est inutile d’insister surle prix do ces indi- 
cations, si faciles a recueillir pour un editeur, et dont le secours 
epargne une grande perte de temps a ceux qui travaillent. 

Ainsi done, le docteur Joseph.Kopp a donne une edition partielle 
des Premiers principes , comprenant moins de la moitie de ce grand 
ouvrage. Son travail n’a pas ete fait dans toutes les condilions neces- 
saires : peu de manuscrits con suites, une etude peu approfondie du 
texte, une disposition exterieure qui aurait pu etre plus avantageuse, 
pasun seul index : voila des imperfections qui justifieraient faci- 
lementl’idee d’entreprendre un nouveau travail sur celte portion du 
TraiU des premiers principes (44). 

Quant a la partie encore inedite, nous avons essayd d’expliquer, et 
mftme de faire voir par quelques emprunts, tout I’interet qui peut 
s’attachera sa publication. Nos Morceaux inddits ne sauraient donner 
sur ce point qu’une idee imparfaite; on ne doit pas y cliercher autre 
chose qu’un simple apercu. G’est dans le Trade entier des Premiers 
principes qu'on etudierail avec fruit l’etat de la philosophie grecque 
et orientale au si6cle de Justinien. II faudrait pour cela possMer une 
edition complete de 1’ouvrage, soit que l’on continue le travail de 
Kopp, soit qu’on le reprenneiison origine. L ’hide do continuer Kopp 
et de suivre son plan ne nous semble pas meriter une grande atten- 
tion; 1c lecteur a pu comme nous reconnaitre les imperfections les 
plus graves de son travail; on nous permettra done de ne pas nous 
arreter a cette idee et de nous expliquer immediatement sur la me- 
thode a suivre, selon nous, pour donner une bonne et utile Edition 
du Traite des premiers principes. 


(44) II fawt compter anssi parmi les dcrits de Damascius qui ont 6ti publics, le 
fragment de la Vie d'Isidore insdrd dans la Bibliotheque do Photius et imprimd avec 
ce grand ouvrage. On sait que la Bibliotheque fut tirde des manuscrits par Hoeschel 
en 1601, mise en Iatin par Schott cinq ans apres. Une ddition grecque-latine parut 
on 1611. De nos jours, une nouvelle Edition du texte grec seul a dtd donnde par 
Km. Bckjter (Berlin, 1834, 2 vol. in- 4 0 ). 



LE PHILOSOPIIE DAMASCICS. 


403 


Puisse l’auteur de cette entreprise trouver qiielque profit dans les 
observations suivantes, par lesquelles se terminera notre Etude (45) ! 

II faudrait commencer par la recension de tous les manuscrits dont 
]a trace pourraitse retrouver. Tel exemplaire insigniflant au premier 
aspect recompensera par une trouvaille imprevue, et peut-fitre tres- 
importante, la patience du collationneur. Qui salt d’ailleurs si le 
manuscrit dedaigne ne contient pas une restitution, une remarque, 
une heureuse correction marginale dont pourrait s’enrichir 1’edition 
du texte? La lecon jugee la meilleure sera toujours adoptee, qu’elle 
soit empruntt'e a la recension des manuscrits, ou Men k l’examen de 
leursnotesmarginales,oubien encore qu’elle soit propos6eparrediteur 
avec une parfaite conviction et des motifs incontestables. Cette double 
condition prfeervera encore le texte de ces modifications intrepidea 
qui abondent en certaines editions allcmandes. Apres tout, si l’au- 
thenticite du texte n’etait pas encore assez garantic, les variantes, 
cortege inseparable d’une Edition premiere, seraicnt toujours la pour 
assurer la forme chirograpbique de ce texte. Mais Fediteur des Merits 
antiques, si nous comprenons bien sa belle et ddlicate mission, doit 
s’cfforcer de reproduire la forme sous laquelle ces Merits sont sorlis 
des mains de leur auteur, et non pas cello que leur a donnee la ma- 
nierc ou le degre d’habilele propre a cliacun des copistes dont la 
plume nous les a transmis. 

Nous avons vu que le manuscrit de Hambourg et son analogue de 
Paris prdsentent un grand nombre d’indications marginales. Leur 
veritable place, a noire avis, n’est pas, comme dans l’Adition Kopp, 
au bas de chaque page, a titre d’eclaircissements; e’est plutdt au- 
dessus ou bien 4 la marge du texte dont elles font connaitre la 
matidre. 

Les autres annotations devront figurer panni cedes de Fediteur, 
facilement sdparees de ces dernieres par une indication abregee de 
leur source. 

Un index des chapitres, un index alphabetique desnoms propres 
et des noms de clioses, enfm le relevd complet de tous les mots em- 
ployes dans l’ouvrage, tel sorait le digne couronnement d’une edition 
de Damascius. 

Nos voeux ne s’arrdteraient pas la; une traduction fiddle vaut un 

(45) Nous croyons savoir qu’il so prepare en ce moment une publication du lisp). 

Le zele du jeune savant qui veut se vouer k cette entreprise nous fait 
esp^rer qu’elle s’accomplira. 
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longcommentaire : il serait mdritoire et utile de traduire Damascius. 
Serait-il necessaire de le traduire en francais ou Jaicn en toute aulre 
langue moderne? Une traduction latine, a la fois liltdrale el intelli- 
gente, nous paraitrait prdfdrable. N’oublions pas que notre epoque, 
essentiellement invest] gatrice, cherclie avanttout des donnees histo- 
riques dans les textes pou explores du ndoplatonisme. L’erudit consi- 
ddre ces texles comme des monuments archdologiqucs, et ce qu’il 
reclame de celui qui veut bien les traduire, ce n’est pas autant un 
dessin artistique, une elegante representation qu’un estampage exact, 
disons le mot, une reproduction. Pour ces deux objets si dilKrents, 
on voitcombien seraient dilKrents le r61e de la langue franchise, ou 
d’une autre langue moderne, et le rdle de la langue latine. On no 
saurait alleguer ici l’exemple de M. Bouillet traduisant les GEuvres de 
Plotin en franqais. Les Enneades, ou la morale tient une place trds- 
importante, s’adressent, pour cette raison, a toutes les classes de 
lecteurs. Au contraire, la tlieologie hellenique et orientale, la physi- 
que, la methaphysique, tels sont les seuls sujets dont il soit question 
chez le philosophe Damascius. Il faut done que l’interprdtation soit 
trds-proche de l’original. Les revolutions linguistiques accomplies en 
douze ou treize siteles meltraient entre les deux textes antique et 
moderne une trop grande distance. « Traduire, a dit M. Cousin 
(Metaphys. d’Arist., 1838, p. 17), traduire, e’est reproduce un auteur, 
non pas tel que nous aurions voulu qu’il fut, soit pour notre gout 
particulier, soit pour celui de notre siecle, mais rigoureusement tel 
qu’il a 6te dans son pays et dans son siecle, sous ses formes reelles 
telles que 1’histoire les a conserves. » (Cp. N. Bouillet, Enndctdes, 
t. I, p. xix). Peut-on se flatter, en ce qui touche Damascius, de 
remplir ces diverses conditions, de maniere a devonir serieusement 
utile aux historiens du ndoplatonisme? 

Mais admettons un instant la possibilite de rdaliser cet ideal. Une 
autre consideration s’ajoute a celle que nous venons d’exposer en 
faveur d’une traduction latine des Premiers principes. Le latin est, 
pour ainsi dire, une langue universelle. Supposd qu’un helldniste 
consomme parvienne a traduire dans sa langue maternelle un auteur 
tel que Damascius, il en rdsultera un inconvenient grave. Cette inter- 
pretation qui aura demandd autant, sinon plus de peine que la ver- 
sion latine, ne pourra servir qu’a un nombre limite de lecteurs. Il 
faudra done, si l’on veut augmenter ce nombre, ou retraduire cette 
traduction primitive dans une autre langue moderne, methode qui 
n’est pas sans danger, ou reprendre le penible travail d’interprd- 
tation. 
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La traduction des Premiers principes dtant ainsi reduite aux pro- 
portions d’une traduction intelligente et savante, mais toujours 
littdrale, il devient Evident qu’elle laisse dans le texte grec presque 
toute l’obscurite des pensees qu’il exprime. Aussi jugeons-nous que 
cette traduction doit 6tre accompagnee d’un solide commentaire. Au 
nioyen d’etudes anterieures, on portera la lumiere sur les passages 
les plus obscurs. Mettez en presence de notre philosophe tantdt les 
Platon, les Aristotc, les Proclus, les Porphyre, les Jamblique, ses 
principaux mailres; tantbt ses disciples, tels que Simplicius ou le 
second Olympiodore : tous concourront a dclaircir le sens de son 
discours. Ces rapprochements, en outre, feront bientdt yoir quelle 
part d’originalite revient au dernier successeur de Plotin. 

Le rnthne inter&t s’altachera, selon nous, aux excursions que Ton 
pourra faire dans les travaux relatifs au neoplatonisme qui se sont 
produits en France depuis la publication de Kopp. Ces travaux, que 
firent naitre et se developper partout les tendances critiques de la 
litterature moderne, et, cliez nous parliculidrement, les concours 
ouverts, il y a quinze ans, par l’lnstitut, fourniraient aujourd’hui a 
1’editeur de Damascius une foule d’explications precises, de rappro- 
chements lumineux, de remarques neuves, dont il ne faut pas cher- 
cher 1’ombre memo dans le volume de Francfort. On aimerait sans 
doute a voir le dernier philosophe de la chalne platonique interprets 
par les Cousin, les Yacherot, les J. Simon et les Barthelemy Saint- 
Hilaire. 

Quant ii 1’utilitS que peut offrir a son tour .le Traite des premiers 
principes ainsi publics, traduit, comments, nous avons essayd de la 
rendre sensible a 1’aide de nos Extraits et de nos Tableaux, et par 
la citation des temoignages les plus ddcisifs. 

La publication des Premiers principes , reprise et poursuivie 
jusqu’au bout, serait done un nouveau monument Sieve par la philo- 
logie a la critique philosophique. La premiere, tout en ayant pour 
objet l’histoire de la parole, se tient au service de l’autre, qui a pour 
t&che d’ecrire l’bistoire de la pcnsSe; mais on voit d'ici combien la 
critique philosophique peut seconder ii son tour la philologie. L’ Edi- 
tion du philosophe Damascius, telle quo nous l’avons congue, offrirait 
un nouvel exemple de ces mutuelles relations : 

Alterius sic 
Altera poscit opem. 
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ADDITIONS 


Dans la notice des manuscrits du nepl %a>v, apr£s avoir parld de 
Fexemplaire conserve k Strasbourg (le ms. D), nous avons mentionnd 
celui que possdda la bibliothSque du college de Clermont, sans pouvoir 
direce qu'il dtait devenu depuis la vente de cette bibliothdquc (t.Il,p. 272); 
plus loin (p. 418), 'nous avons signals, sous la lettre G, unexemplaire des 
Premiers principes conserve k la bib lio thy que de Middlehill, dont nous 
avons fail k iort un ddpOt communal. 

Depuis la publication de cette partie de noire travail, il nous est parvenu 
un renseignement dont Fauleur ne s’ est pas fait connaitre, et d’aprds le- 
quel nous avons tout lieu de croire que le ms. G n’est autre cliose que le 
« Codex cl aromont anus » consults par Holstein. En effet, la plupart des 
manuscrits qui composaient la biblioth&que du college de Clermont se 
retrouvent k Middlehill, residence de sir Thomas Phillipps. 

Nous saisirons l’occasion qui s’offre k nous de rappeler ici le service 
, rendu par M. Phillipps k la philologie, k Fhistoire, k Farchdologie, et de 
faire connaitre en mOme temps les facility que sa liberate hospitality 
donne aux expiorateurs de bibiiotheques et d’archives. 

Dom Pitra, chargd d’une mission historique dans la Gran de-Bretagne^ 
dcrivait en 1849, k la suite d’un court sdjour qu’il venait de faire k 
Middlehill : « Depuis vingt-cinq ans, M.le baronnet Phillipps amasse, dans 
cette belle residence, des trdsors littdraires de tous genres... Litteratis 
aperta , c’est le titre qu'en 1S24 le gtindreux baronnet don n ait a son mu- 
S(5e... Nous n’avons entendu k Middlehill qu’une plainte : c'elait sur la ra- 
retd des visiteurs, bien qu’il en vienne des contrdes les plus diverses... 
Plus d’un Frangais nous v avait prtfcddds... M. Phillipps possdde prds de 
18,000 manuscrits et peut-dtre autant de livres imprimds... Les fonds di- 
vers se succddent par centaines sans se confondre, et le voyageur admis k 
parcourir ces vastes salles... passe par les plus illustres bibliothdques 
d’autrefois, par les librairies abbatiales et les galeries princidres; du col- 
lege de Clermont k Saint-Victor, k Saint-Germain des Prds, puis k Lohbes, a 
Stavelo, k Saint-Maximin de Trdves, k Saint-Martin de Tournay, k Saint- 
Vaast d’Arras ; du cabinet dTriarte ou de la cellule de dom Van Ess aux 
archives de Muschenbroeck, au musde Meermann. II peut mdme, fran- 
chissant les Alpes, reconnaitre Bobbio, Saint-Marc de Milan, la bibliotbd- 
que Colonna, venue de Rome. » 

On sait que M. Phillipps fait rddiger et imprimer de temps k autre le 
catalogue de ses nouvelles acquisitions, et qu’il l’adresse aux principales 
bibliothdques publiques. Aussi dirons-nous, comma dom Pitra : « Nous 
croyons remplir un devoir en constalant ces faits honorables, que nous 
voudrions pouvoir divulguer avecplus deretentissement.» (Rapport k M.le 
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Ministre de l’instruction publique et des eultcs, en date du 45 novembre 
4 849, dans les Archives des missions scientifiques et Utteraires ; annde 1850, 
p. 557 et suiv.) 

Nous devons revenir dgalement sur les mss. J, K, L, M (exemplaires es- 
pagnols du nepl apx&v). Iriarte avait bien > comme nous Favons dcrit, 
prdpard les nmtdriaux du second volume de son li\ r re sur les manuscrits 
grecs de la bibliothdque royale de Madrid; mais l’ouvrage encore inddit 
de M. Miller sur les manuscrits de cette bibliotli&que est une suite de no- 
tices faites par le savant acaddmicien d’aprds les manuscrits mdmes, et 
non pas, comme notre rddaction Fa faitpenser a quelques personnes, une 
traduction du travail d’lriarte. M. Miller ne s’est pas servi de ce travail. 
Nous n’avons pas eu non plus Fintention d’attribuer & Iriarte un catalogue 
imprimd des manuscrits grecs de FEscurial. Iriarte, dans un passage du 
catalogue de Madrid que nous avons reproduit, mentionne incidemment 
un Codex scorialensis des Premiers principes ; il avait mdme fait le catalogue 
grec de cette bibliothdque, mais son travail s’est perdu; et, malgrd le re- 
leve publid par Hoenel, on peut dire en toute assurance que e’est A un sa- 
vant franqais, & M. Miller, que Fon doit le premier catalogue des manu- 
scrits grecs de FEscurial. (Voyez le Biscours prMiminaire placd par M. Miller 
en tdte de son livre.) 

Gh. Em. Ruelle. 

(La suite prochainement,) 
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MILLIAIRE DE TONGUES 


Le lecteur sera sans derate surpris si j ’affirm e que les inscriptions 
des anciens recueils, tels qne le Gruter, par exemple, sont la plupart 
incxactes, sans compter celles qui ont une origine plus ou moins 
frauduleuse. Pour justifier cette assertion, en apparence exagdrde, 
je prencls au liasard, dans le troisieme volume d’Orelli, aclievd par 
M. Henzen et public en 1856, vingt inscriptions de provenance afri- 
caine (1) dont les monuments me sont connus avecune end ere certi- 
tude. Sur ce nombre- il y a, j’en conviens, huit copies irrdprocha- 
bles, mais sept d’entre elles ont ete empruntees a une source comme 
il n’y en a pas une autre pareille pour l’exactitucle, je veux dire aux 
travaux de M. L. Renier. Quant auxdouze restantes, elles sont toutes 
plus ou moins fautives, et je vais m’arrtter un instant a Pune d’clles, 
pour l’ddification des personnes qui auraient une confiance aveugle 
dans les collections dpigraphiques. 

Il s’agit de l’inscription n°5816, qui commence ainsi : 

CONCORD IAE COLONIARVM CIRTENSIVM SACRVM 

e’est-a-dire : « Monument consacre a la concorde des colonies eir- 
teennes (2). » 

La copie publide par M. Henzen contient trois fautes, dont laprin- 
cipale est AGRVM substitue a SACRVM. Comprend-on qu’un epi- 
graphiste aussi di: tingue n’ait pas reconnu a l’instant la formule vul- 


(1) N«» 5317 h 5319, 5323, 5331 & 5344, 5816 et 6009. 

(2) V. ma copie dans I'Amuaire de la Soctite archiologique de Constantine , pour 
1853. p. 52, n° XXVI, et aussi les n«s n et XXXI, oil j’explique ce qu’Otaient ies 
colonies cirtdennes. 
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gaire de consecration ? Et ce n’est pas simple inadvertance de sapart, 
puisqu’il a mis en note 1’hypothSse, suggSrSe par un autre Spigra- 
phiste allemand, M. Mommsen, que le terrible AGRVM doit Stre lu 
AdRVMetinerum. Des colonies cirtSennes d’habitants d’AdrumSte. .. 
voila qui ne fait pas honneur k la sagacitS germanique! 

Si des inscriptions maniSes par des savants tels que MM. Henzen 
et Mommsen, qui sont au premier rang des Spigraphistes, arrivent 
ainsi dSnaturSes au public, et si le dernier volume d’Orelli, aprSs 
avoir passS aucreuset de la critique moderne, necontient encore que 
deux cin qui ernes de documents tout a fait exempts d’erreurs, que doit- 
on penser des deux volumes publies en 1828, et surtout des collections 
qui remontenla un temps oil la critique enetait a ses premiers essais? 
Pour moi, convaincu de la necessity d’une revision gSnerale des tex- 
tes Spigraphiques dont les originaux subsistent, je ne manque ja- 
mais une occasion de conlribuer du mieux que je puis a cet impor- 
tant travail, et, recemment encore, dans une excursion en Relgique, 
j’ai visits avec empressement le musSe des armes a Bruxelles, afin 
de copier les pierres Spigraphiques qui s’y trouvent dSposees,' notam- 
ment le cSISbre milliaire de Tongres, a l’Sgard duquel j’avais con?u 
quelques doutes. 

Ge milliaire consistait en un prisme octogonal d’ environ 36 centi- 
metres de diametre, sur lequel Staient inscrits, en colonne sur cha- 
que face, des itinSraires qui devaient embrasser une grande etendue 
de pays au nord-est de la Gaule, puisqu’on lit sur le tres-petit frag- 
ment qui nous est parvenu les no ms la tins synonymes d’ Arras, de 
Reims, de Worms, de Coblentz, etc. 

L’opinion reque, se fondant sur la forme des lettres, veut que ce 
monument ne remonte pas au dela du rSgne de DioclStien. Je suis 
ports k le croire d’une date beaucoup plus ancienne, en considSrant, 
d’une part, qu’il parait correspondre a la province de Belgique, 
telle qu’elle exista en vertu de la constitution d’Auguste, jusqu’au 
moment oil son successeur en dStacha les Germains, et en considS- 
rant, d’une autre part, les caractSres memes de l’Scriture, que j’ai 
trouvSs identiques a ceux de l’acte de patronage passS, vingt-sept 
ans seulement aprSs J. C., entre C. Silius Aviola et les habitants de 
Thimiliga, en Afrique (1). 

Un monument de cette importance ne pouvait manquer d’Stre un 
objet d’Stude pour les savants, et il a donnS lieu en effet & diverses 


(1) Maffei, Museum veronense . 

III. 


27 
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dissertations; mais avanl de commenter il aurait faliu s’assurer de 
Fexactitude des copies : or toutes celles qui ont <H6 publics jusqu’ici- 
sont faulives sur plusieurs points (1). Lamienne a. prise aussi 
soigneusement que possible en presence de mon compagnon de 
voyage, M. Al. Bertrand, qui a reconnu avecmoilcs veritables lecons. 
Je la reproduis ci-dessous avec les restitutions entre crochets, en 
la faisant suivre duplications sur les mots ou chilires rectifies. 


Premiere face. 


I'BONNA] 

L-XI 

[RIGOJMAGVS 

lviiii 

[avtv]nnagvm 

L.VIII 

[CONFJLYENTES 

L-YI1I 

[BO]NDOBRICA- 

LVIII 

[VO] SOL VI A 

LVIII 

[BJINGIYM 

LVIII 

[MOjGONTlAC 

L-XII 

[BONJCONICA 

LVIIII 

[BORBjlTOMAG 

LXi 

Deimi’m face. 



L-XV 


[NOVJIOMAG 

... Ui » 

L-XV 

DVROGORTER 

L-XII 

AVG • SVESSIONVM 

L 

XI I 

ISARA 

l-xv; 

ROVDIVM 

L-VIIII 

SEEVIAE 

LVIII 

S A M A li A B R I V A 


(1) V. l“ Hcnnequin, De origine et natura principal us urbix Trajccti ad Musant 
me>iio aevo , Louvain, 1829; 

2° L. Henier, Annuaire de la Society des antiquaires de France , 1850; 

3° Orelli, tome III, n° 5230, etc* 
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Troisieme face. 

ITEM 
A GAS 
T E L L 0 

FINES ATREBATEN[S] ■ 
L LVII1 

NEMETAC • L • LV//// 

ITEM 

A I) A 


Premiere face. Ligne 4. On n'avaitpas vu prbcedemment l’L du 
nom do ville ; le bas de cette letfre est trbs-apparent. 

Id. Ligne S. La troisieme lettre, que les copies d’Orelli et de 
M. L. Renier supposent Stre un Y, est incontestabiement un N, ce 
qui rambne, pour la premiere syllabe, a 1’ortliographe de la Table de 
Peutinger. L’avant-dcrniere lettre du nom est G et non pas G; les 
G de cette inscription ayant une forme analogue a celle de noire ma- 
juscule cursive Cf, se dislinguent toujours tre's-bien des C. 

Id. Ligne 7. L’l qui precede PN existe sur la pierre ; il n’y a qu’une 
lettre a restituer. 

Id. Ligne 9. Le premier G existe sur la pierre, mais le doute subsiste 
quant a la premiere syllabe, que ITtinbraire d’Antonin bent BAV. 

Deuxieme face. Ligne 3. J’ai lu DVROGORTER par un T et non 
point DVROCORIER par un I. En effet la lettre dont il s’agit est 
surmonlee, comme tous les T de l’inscrip lion, par une ligne en forme 
de demi-aceolade, tandis que les I n’ont a leur sommet qu’un tres- 
petit trait horizontal. 

Id. Ligne 8. Les deuxieme et troisieme lettres sont des E com- 
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plets et parfaitement semblables; il faut done lire SEEVIAE et non 
point STEVIAE, orthographe de M. Hennequin, reproduce par 
M. L. Renier. Du reste cette rectification existe ddja dans la copie 
qu’Orelli a empruntde au Bulletin de I’Academie de Bruxelles. 

Troisieme face. Ligne 4. Toutes les copies portent ATREBATYM, 
mais il y a snr la pierre ATREBATE, suivi de la barre oblique d’un 
N dont le reste est enticement fruste, ainsi que l'S qui devait sui- 
vre. Il faut lire ATREBATENS, abrdviation d’ATREBATENSES. Le 
chiffre correspondant n’est nullement XIIII comme l’indiquent pa- 
reillement toutes les copies, mais bien LVIII, qui est parfaitement 
lisible. On demeure confondu en presence de pareilles erreurs. 

Id. Ligne 6, Les precedents copistes n’ont vu, a pres le nom de 
ville, que le sigle L signifiant Leugce; mais il y a ensuite un chiffre 
L trds-visible, suivi d’un ti ait oblique, qui m’a paru represen ter le 
cdtd gauche d’un Y dont l’autre cble se perd dans la partie fruste 
avecune ou plusieurs unites. La distance de Gastellum a Nemetacum 
aurait etd, ea consequence, de LV plus une, deux, trois ou quatre 
lieues gauloises. 

Id. Ligne 8. On n’y avait vu antdrieurement que les parties supe- 
rieures d’un Aet d’un B. I) ’a pres cesfaibles indices, M. L. Renier 
disait qu’il fallait lire probablement A BAGACO. Cette conjecture du 
savant academicien est d’autant plus plausible que j’ai reconnu, en 
outre, la partie supdrieure d’un A immddiatement aprds le B. 

Observation generate. Sans vouloir entrer ici dans une discus- 
sion approfondie des nouvelles donndes du milliaire, je ne puis 
m’empdeher de faire remarquer qu’il ne peut plus dtre question du 
Castellum Mempiorum de Peulinger, e’est-a-dire de Cassel, dans le 
departement du Nord, pourreprdsenter notre Castellum. Les chiffres 
en effet seraient en complet ddsaccord avec les distances. Il y a de 
Tongres a Arras environ 200 kilomdtres a vol d’oiseau, et la sommo 
d§s deux nombres portds dans le milliaire comme distances entre 
Castellum, Fines atrebatenses et Nemetacum, s’dldve a 113 lieues 
gauloises, peut-dtre quelque chose de plus, lesquelles dquivalent 
a 249 kilomdtres; la diffdrence 49 kilomdtres, qui fait la cinquidme 
partie de 249, est prdcisdment d’accord avec la rdgle, juslifide par 
un grand nombre d’ applications, que les sinuositds d’une voie ro- 
maine, en gdndral, allongenl d’un cinquidme son ddveloppement. 

Le Castellum du milliaire peut done sans diffleultd dtre identifid 
avec Tongres mdme. Il est trds-remarquable que Gdsar, au livre VI, 
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chap, xxxii, de la Guerre des Gaules , dfeigne Aduatuca comme un 
castellum , tandis que partout ailleurs il appelle oppida les places des 
Gaulois. 

Dans cette hypothCe les Fines atfebatenses tombent vers Binch 
et englobent par consequent, dans le territoire atrebate, le Bagacum 
Nerviortm , Bavay. C’est la un fait singulier, mais qui s’explique 
d’une maniere trfe-simple et tres-plausible si l’on admet que Cesar, 
apres avoir presque enticement ddslruit le peuple nervien dans la 
bataille sur la Sambre, donna leur territoire aux Atr6bates, de' meme 
qu’il soumit au roi de ce mime peuple ses voisins du nord les Mo- 
rins, comme il le rappelle au livre VII. 

Quant a la voie partant de Bavay, on ne peut plus supposer, avec 
M. L. Renier, qu’elle se dirige vers Tongres ; ce serait uue route 
croisant celle de Tongres a Arras. 


Lo gtrnCal Creuly. 



BULLETIN MENSUEL 


DE L’ A CADE M IE DES INSCRIPTIONS 

MOIS D* AVAIL. 


Ce bulletin qui est de nom celui da mois d’avril, de fait est le bulletin 
d’avril et de mars, le bulletin de mars n’ayant pu coritenir que le rapport 
seul de M, Renan. 

Communication des membres de VlnstitnL — Durant ees deux mois les 
communications et lectures ont etd nombreuses. Plusieurs membres de 
PAcaddmieontpris la parole. Ainsi PAcaddmie a entendu 1° un mdmoirc de 
M. dela Villemarque surVenchanteur Merlin; 2° un mdmoire deM. de Las- 
teyrie sur quehjues monuments de Vart primitif des peuples de la Grande- 
Bretagne; 3° la traduction du 64° ehapitre du Rituel fimeraire d°s anticns 
figyptiuns, traduction accompagnde de remarques par M. le vicomte de 
llougd; 4° Pinterprdlation de six inscriptions Irouvdes k Ere jus par M. C. 
Alexandre. MM. Egger et Vincent ont de plus fait des communications, 
M. Egger au nom de M. Wescher, membre de PEcole frangaise d'Athdnes 
et relativemenl d des inscriptions nouvelles et trds-interessantes trouveesa 
Athdnes; M. Vincent au nom de M. le doetcur Maissiaf, qui annonce un 
travail sur le veritable emplacement de l’AJesia de Cesar, situde, scion 
lui, non plus a Alise Sainte-Rcine (Cdfe-d'Or), ni u Alaise (Doubs), mais a 
Pantique Izarnore ou Izernore (Ain). 

Toutes ces communi cal ions sont de nature a in (dresser vivement les lec- 
teur de la Revue. II en est mdme qu’il dtait desirable de pouvoir leur 
donner in exte?iso. Nous en avons demandd Pautorisation aux auteurs 
qui nous Pont gracieusement accordde, ce qui abrdge de beaucoup notre 
tache aujourd’hui. La Revue commence dans ce numdro nidme la publi- 
cation des inscriptions de Frdjus; elle donnera procliainement la traduc- 
tion deM. de Rougd et Pintdressante dtude qui Paccompagne odPauteur fait, 
avec la sagacitd qu’on lui connait, babilement ressoriir le sens profond du 
morcaau qu’ii traduit, lequel est un hymne symbol! que relatif aux desti- 
nies de Pdme aprds sa vie terrestre. C’est un sujet que Pon aims toujours 
a entendre trailer pa$ M. de Rougd. 

La lecture de M. de Lasteyrie ne saurait etre intdressante sans les figures 
qui Paccompagnent; nous n’en pouvons done dire qu’unmot. L’examen 
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tie diverses plaques rnetalliques orn£es de dessins que possfcde le Mus£e 
britannique et 1’tHude comparative des sigles qui se retrouvent sur des 
mormaies celtiques de la Grande-Bretagne, a conduit Fauteur k reconnaitre 
an point devue del’omementation, un art indigene autre que Fart celtique, 
proprement dit et que Pinvasion romaine modifia sans le faire disparaitre 
compl&lement Le trait distinctif de cet art est la combinaison de trois 
courbes se coupant de telle sorte que le changemeat tr&s-simple d 5 un des 
segments convexe en segment concave produit toujours une palme ana- 
logue k la palme connue sous le nom de palme indienne, et que nous 
voyons en effet reproduite avec tant de pro Fusion sur tous les chciles de 
Flnde et sur leurs imitations. — Si ces conjectures se confirmed, ce sera 
un prdcieux secours pour le classernent si difficile des objets de Yk ge ant6~ 
romain. 

Les arguments de M. le docteur Maissiat en faveur de laprdtention d’lzer- 
n ore ft, etrcla fameuse Alesia, n’ont pas developpdsavecassez de details pour 
que nous puissions saisir et noter le faible de son argumentation. Mais la 
eonnaissanee que nous avoris du site d’Alise Sainte-Reine, qui convient si 
bien au rt^ci t des Commenlaires, et Fautoritd des bommes les plus comp<$- 
tents en fait d’opdrations militaires, nous permcttent d’affirmer d6$ main- 
tenant qu’il se trompe et qu’il a fait la. de ses connaissances et de son 
esprit, dont nous avons entendu faire l’tfloge, un emploi malbeureux. 

11 nous reste a faire coimaltre les ddcouvertes faites a Ath^nes et dont 
M. Egger, Fun des patrons les plus zeles de Fdeole fraugaise, s’est fait 1 inter - 
pr^te. Ces inscriptions ont et 6 trouvees sur Pemplaeoment de 1 ancienne 
dglise de Saint-Demdtrius Chalipboris et contiennent, entre autres 
documents cFassez grande importance pour Fhistoirc des institutions athe- 
niennes, des aefes relatifs a Fdphdbie, e’est-ft-dire 4 Forganisalion des 
gymnases, anx magisirats qui y president, aux sieves qui s’y exercent 
aux etudes, et particulierement aux etudes Jit ttSraircs de cesephfebes. Ces 
renseignements, d('*post$s sur neuf grandes tal)les demarbre, sont actuelle- 
ment Fobjet des dtudes part icu litres de M. Weseher. Ce savant nous 
apprendrabieniOt en detail ce qu’elles contiennent. Mais sans attendre la 
publication de son travail et sans nous liasarder a parler d’une manure 
inopportune d’un document dont nous n’avons pas encore le teste, nous 
pouvons dire qu’en dehors de ce qu’il nous appreiul sur Pdphdbic il fait 
parvenir a notre eonnaissanee des faits bien curieux : nous nous rappelons 
entre autres noms cites par M. Egger, celui d’un mddeein, Argus, auteur 
d’un nouveau ct souverain i'em6de centre la gouite. 

Communications faites par des personnes etr anger es d V Acad&mie. Les 
savants Grangers a l’Aeaddmie qui ont regu Fautorisation de se faire 
entendre aux seances ordinaires sont MM. GefTrov, Deville, Frangois Le- 
norm ant, Fleury et J. Men ant. 

M. Geffrey a terming son Etude des institutions paie?mes de VIrlande . Nous 
avons d£ja dit quel genre d’intdret s’attachait ft cotte communication, qui 
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nous seinble avoir dtd trds-bien accueillie deTAeaddinie, ce qu’elle mdritait 
k tous dgards. Saisir k leur source Torigine des institutions des peuples du 
Nord et d'une partie des institutions germaniques, les montrer vivantes 
encore dans les vieux poem.es et les recueils originaux, dtait une t&che qui 
demandait beaucoup de savoir et un esprit curieux et ardent que les diffi- 
culty n’arrdtent pas. M. Geffroy s’est trds-habilement tirtS des difficulty de 
son sujet. 

M. Deville, correspondant de Y Acaddmie, a lu un mdmoire sur les mon- 
naies de la famille Gallien. 

M. Franqois Lenormant a communique une inscription en caractdres 
archaiques trouvde k Eleusis et qui est de nature a dclairer d’une lumi&re 
nouvelle, soit le personnel, soitles rites des sacrifices cdldbrds dans les mys- 
tdres. II a essays d’expliquer, en le restiluant, le texte de ce monument 
dpigraphique. 

Nous avons ddj& parld du sujet qui amenait M. Fleury devant l’Aca- 
ddmie. M. Fleury venait donner une description ddtaillde et complete de 
la mosaique trouvde cl Reims k la fin de 1860 et qui, selon lui, repry ente 
les combats de l’amphitlidtoe. Un grand nombre de personnages trds-bien 
conserves et nous rdvdlant tous les details de leurs coutumes et de leurs 
armes, fait de ce monument une des ddcouvertes les plus prdeieuses de 
l’archdologie gallo-romaine dans ces derniers temps. M. Fleury a mdld 
avec art k sa description des considerations nouvelles sur Tart gallo-romain 
k cette dpoque et en particular sur les vestiges qu’il a laisssds dans le 
Laonnais, le Soissonnais et le Rdmois. Son mdmoire paraitra du reste 
bientOt dans le recueil de la Socidtd acaddmique de Laon. 

Avec M. J. Mdnant nous sommes transports dans un tout autre ordre 
d’iddes. Son nom, ddja connu des lecteurs de la Revue , nous rappelle tout 
d’abord des travaux sur le ddchiffrement des inscriptions cundiformes. 
Au mois de janvier dernier, M. Mdnant prdsentait k R Acaddmie une 
brochure sur les noms propres assyriens et la formation des expressions id6o - 
graphiques que M. de Longp drier prenait sous son patronage. II est venu 
cette fois lire un long mdmoire sur le dechiffrement des inscriptions assy - 
riennes. La mdthode, la clartd parfaite de l’exposition, Tabsence de tout 
charlatanisme dans des dtudes ou il est si facile d’en imposer k ceux qui 
n’en font pas l’objet spdcial de leur rechercbes, a valu k l’auteur un vdri- 
table succds; il a did dcoutd avec la plus grande attention, a trois reprises 
diffdrentes, et a regu les marques les moms Equivoques de la satisfaction 
de Fillustre compagnie. Son memoir e paraitra, sans doute, dans le Recueil 
des savants Grangers; mais en attendant, l’auteur veut biennous en donner 
un extrait pour la Revue. Get extrait paraitra dans le numdro prochain, et 
nos lecteurs verront que nous n’avons fait qu’dtre juste en signalant ce 
travail k leur attention particulidre. 

Nous ne devons pas non plus passer sous silence une lecture de M. le due 
de Roussillon, concernant les voies romaines dans le pays des Sardones , md- 
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moire oil plusieurs des desiderata relati fs k cette question semblent ddfini- 
tiyement combies. La situation du Summum Pyrcenceum y est plus nettement 
fede, et la divergence des documents anciens qui ne sont pas d’accordsur 
les distances tr&s-naturellement expliqude. 

Ouvrages recommandes. — Par M. le comte Beugnot •: Eistoire de Vile de 
Chypre sous le rdgne des princes de la maison de Lusignan , par M. de Mas- 
Latrie, t. I er , Paris, 1861, in-8°. M. Beugnot fait ressortir les m Writes de ce 
travail longtemps mddite et prepare par la publication successive de deux 
volumes considerables renfermant les documents originaux sur lesquels 
se fonde le rdcit presente actuellement au publfc. 

Par M. le vicomte de Rouge : Une lettre de M. Thdodule Devdria k 
M. Cailliaud, associd correspondant des antiquaires de France, sur un 
Ostracon egyptien (extrait du tom. XXV des M6m. de la Societe des anti - 
quaires de France). L’auleur de cette lettre, dit M. de Rougd, a comments 
avec beaucoup de savoir Pinscription bidratique tracde sur le petit monu- 
ment qu’il rapporte au temps de la dix-nouvidme dynaslie. — C’est le regu 
d’unc redevance d’une dime dtablie d&s lors sur la pdche, en certains 
lieux de l’ligypte qui y sont cites. M. Devdria a pu determiner dans ce tra- 
vail la valeur du Kiti d’or, dont dix formaient la iivre dgyptienne. M. Cha- 
bas dtait arrive de son cdtd, comme le savent les lecteurs de la Revue 
archiologique, au 1116m e rdsultat. 

Par M. Garcin de Tassy : Un Iivre intitule : TJne Tetrade , ou drame, 
hymne, roman et poeme, traduit pour la premiere fois du Sanscrit en 
frangais par M. Hippolyte Faucbe. Paris, 1861, in-8 0 . 

Par M. Paulin Paris : Les Miracles de la sainte Vierge , traduits et mis en 
vers par Gautier de Coincv, prieur de Vic-sur-Aisne etreligieux ben&dictin 
de Saint-kttdard de Soissons , publids par M. Pab 4 b6 Poquet. 1 vol. in-4. 

Par M. de Saulcy : 1° Le Recueil des planches de Fouvrage deM. Melchior 
de Vogud sur les dglises de terre sainte, avec un plan de Jerusalem d’aprds 
les travaux les plus rdcents; 

2° Une dissertation sur une nouvelle sdrie de Monnaies juives portant le 
nom d’j ileazar, par le mdme. 

Par M. Jomard : Un ouvrage intitule : Le Fleuve Amour, par M. C. de Sabir. 
Paris, 1861, in-4°. Ouvrage accompagne de dessins et qui n’interesse pas 
seulenient les gdographes, mais tous ceux qui sont curieux de eonnaitre 
les moeurs et la religion des habitants de ces contrdes reculdes. Les Ma- 
ndgres, les Mandchoux, les Mangounes, les Gholdes y sont specialement 
etudids. Des monuments ePdes idoles graves ajoutent un nouvel attrait k 
cette relation de voyage. A. B. 
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La correspondance de M. Renan avec sa familie et ses amis nous per- 
met decommuniquer au public quelques renseignements nouveaux et 
pleins d’intdrdt sur les explorations et les fouilles de ce savant dans les 
anciennes villes de la Phdnieie. 

La mission, qui va recevoir un surcroit d’activitd par Padjonclion d’un 
habile archifecte, est plus que jamais en voie de succds. A vSidon, Ton a de* 
couvert de trds-heaux caveaux fundi'aires, renfermant ties sarcophages 
fort anciens et ornds pour la plupart de sculptures; point descriptions 
malheureusement. II y en a aujourd’hui onze de genres divers, mais 
tous d’un trds-grand style, transportds au' khan frangais de Jdritla. 
Cette sdrie permct de suivre le ddvoloppemcnt de Part en Phdnieie, en 
partant du style, dgyptien jusqu'an style grec. Les sculptures se composent 
surtout de totes d’hommes on de femmes dont quelques-unes prdsentent 
des traces de peinturc. Sur un sarcophage, hdlas! brisd, on vovail aussi un 
bras et une main tenant une sorte de vase ou bouteillo. On vient de ddcou- 
vrir Tentrde de nouvelles grottes qui doimeront, toui permel de Pespdrer, 
des rdsultats non moins prdcioux. A Tyr, dans Pile memo oil la ville 
est sifcude, lantiquild phenicienne semble a pcu prds rdduito en poudre; 
mais dans la eontrde presque ddserte qui Penvironnc, on fail a chaque pas 
les diScouvortes les plus infdressantes. A deux lieues de Tyr, <1 Kabi-Hiram, 
M. Renan, apres avoir fait faire au pied de ce prdtemlu tombeau d’Uiram 
des fouilles qui ont mis en lumidre des maisons antiques avec lours divi- 
sions cl quelques objets de pierrc, corame auges et pvossoirs, a ordonnd 
de rechercher la base d’une colonne qui, toute mutilde, s’dlevait au-dessus 
du sol au milieu d ? une plantation de figuiers. H n’a fallu ereuser qu’a 0™,75 
pour arrivcr au pavd d’une dglise, pave quin’est rien moins qu’une ma- 
gnifiquemosaiquo byzanline exdcutde au milieu du septidme sidcle clePdre 
cbrdlienne. Ce pavd offre clans les bas cOtds de Pdgli&c, on une sdrie de 
soixante-quatorze mddaillons, vingt tetes dTiommes ou de femmes repre- 
sentant les douze mois, les quatre saisons et les quatre vents, des ani- 
maux, des fruits, parfaitement exdcutds et dans un dtat de conservation 
vraiment merveilleux. Unit sujets de chasse places enire les piliers do 
l’dglise reprdsentent des animaux en mouvement, d’une incomparable ve- 
ritd. Des arbres, des fleurs, des enroulements, des rosaces, groupds avec 
un art parfait, remplissent lanef, et devant l’autel une inscription grec- 
quc apprend que cette dglise a dtd dditide par les marchands de la con- 
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trde, et quela dddicace en a 616 faite Fan 654. Lamosaique entidre couvre 
une surface de quatorze metres trente-trois centimetres de longueur sur 
dix metres cinquante centimetres de large. TFemplacement de Fautel est 
seul Tide. — Dans une course de trois jours faite & Test du Tyr, enpartie 
sur le territoire de Fancienne Phdnicie, en partie sur celui des tribus de 
Dan et d’Aser, M. Renan a vu, au milieu de taillis ou il n ; y a plus trace 
de passage humain, des murailles, des pressoirs, des constructions en 
pierres dnormes, datant dcs Phdniciens ou des Hdbreux. A Kndifd, pres 
de Cana, daiis la tribu d’Aser, en traversant des ravins presque imprati ca- 
bles, il est arrivd a. un eaveau sdpulcral d’une trds-haute antiquity. Dans 
ce eaveau on a trouvd un magnifique sarcophage de style dgyptien, 
dont le couvercle porte deux sphinx placds en regard et sdpards par des 
embldmes religieux. On espdreque cette belle sculpture poutTa dtre portde 
jusqu’a Tyr, a Faide de ebameaux. Le sarcophage, qui dtait couvert de 
sculptures, a, malheureusement, did brise par les chercheurs de tresors : 
il n’en subsist c que des debris; mais on croit qu’avec les ddbris qui rem- 
plissent le eaveau, il sera possible de le reconstruire, du moins en partie. 

— M. Bulliot, d’Aulun, nous communique la notesuivante : 

On vient de trouver dans un champ prds d’Autun une haguc en or a 
Feffigie de Tetri cus. L’anneau est marqud de quelques rainures assez 
grossidres. Le chaton se compose d’une mddaille d’or dont FcncM&sement 
forme autour de la face un rebord prononed qui semble destind a la pre- 
server de Falteration et du frottement. Contrairement au plus grand n om- 
bre desmddailles do Tdtrieus, accusant presque toutes un travail rudimen- 
taire, la Idle de Fempcreur, en fort relief, est d’un beau caractere et 
parfaitemenl grave e. Kile porte la couronne de lauriers, un nceud attache 
la chevelure. D’une main Tdtrieus tient la haste posde sur Fdpaule droite; 
contrc Fdpaule gauche est appuyd le bouclier sur lequel on distingue a la 
loupe deux combattants dont Fun est renversd et l’autre debout, levant le 
bras pour frapper le vaincu. Le mdme sujet est frdquermnent reproduit 
sur les mddailles du sidele suivant. On lit autour de la tdte: 

IMP. TETRIGVS. AVG. 

Au reversune Victoire ailde et drapde tient dTme main une couromie 
et de Fautre une palme avec la idgende: 


VICTOR I A. AVG. 
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Le Papyrus magique Harris, par F. Chabas* (Cb&lon-sur-Sadne, imprimerie de 

Dejussieu, 1860 .) 

M. Chabas, de Ch&lon-sur-Sa6ne, bien connu des lecteurs de la Revue 
arcMologique , vient de livrer k la publicity un grand travail arcluiologique 
et surtout philologique sur le manuscrit 6gyptien auquel il a donnd le 
nom de Papyrus magique Harris . 

Apr6s un pr<$ambule oul’auteur apprdcie Pdtat actuel de la science en 
ce qui concerns le dSchiffrement des hieroglyph es, il ahorde le sujet du 
monument qu’il entreprend d’expliquer et il en traduit ainsi le titre ge- 
neral: Livredes chants efficaces pour conjurer V habitant des eaux. 

S'attachant ensuite & plusieurs passages dont le sens ressort des une 
premiere etude, il explique et prouve, suhant nous, d’unemani&re suffi- 
sante, qu’il s’agit d’un livre renfermant des formules de conjurations 
magiques dont les premieres sont destinies specialement k repousser au 
fond des eaux le crocodile, fl£au du Nil. Le travail de M. Chahas se recom- 
mande sous deux points de vue principaux : l’interdt du sujet en lui-mtae 
par son rapport avec la mythologie et Tavancement considerable qu’une 
pareille traduction suppose et constate dans l’intelligence des textes dgyp- 
tiens. 

La conjuration parait s’dfre composde essentiellement d’un hymne ou 
allocution k un dieu spdcialememt choisi pour le charme qu’on ddsirait 
obtenir : PEgyptieny £nongaitlesniyst£res sous les figures que 1’initiation 
lui avait apprises. L’eiFet de ces paroles sacr<5es devait dtre de lui commu- 
niquer une partie de la force divine. Les trois premiers hymnes sont 
adressds au dieu Schu , que nous connaissons comme reprdsentant la lu- 
mi£re, consider^ sous le caract&re special de la force cdleste. 

Parmi les qualifications les plus remarquables que ce dieu regoit dans 
les deux premiers morceaux, on remarquera surtout celles qui identified 
le fils divin &son p&re, comme Emanation de sa propre substance. 

« Salut a toi, enfant de Phra } fils ain£ sorti de la chair Enfant sur 

les trdnes de son p£re, sa personnalite se confond avec la personnalitd de 
Phra. » 

« Salut k toi, fils de Phra , engendrd de Turn , cr££ de lui-mdme, n’ayant 
pas de m&re! etc. » 

Apr&s avoir enoncd ces myst£res divins, Pinvocateur conclut ainsi : « Ar- 
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rfite crocodile Maka , fils de Set! je suis Anhur, le grand maitredu glaive. » 
Anhur n’est qu’un autre nom de Schu , considdrd comme faisant mouvoir 
le ciel.Onvoit que c’est en s’idenlifiant A la divinity que l’figyptien croyait 
pouvoir donner de l’efficacitd A sa conjuration; c’dtait, au demeurant, la 
mdme mdthode qu’il employait dans toutes ses pri&res. 

Le troisi&me hymme, adressf* a Schu, est rendu trAs-curieux par l’emploi 
d’une alliteration constante, qui met, A cliaque verset, un des noms du 
dieu en rapport avec une quality spdciale dont Fexpression prdsente un 
jeu demots qui la rapproche du nom divin. La puissance des noms et dela 
prononciation de certains mots a toujours joudun grand rOledans les pra- 
tiques magiques. Cet hymme se termine par les invocations suivantes, 
tr&s-inldressantes au point de vue du mystAre supreme de la gdn^ration 
divine que nous avons ddjA indiqut* plus haut : 

« 0! (cause del’dtre) (1), qui a formd son propre corps l 
« 0! seigneur unique, sorti du Noun ! 

« 0! substance divine, crdde d’elle-mfime! 

« 0 1 Dieu qui a fait la substance qui est en lui! 

« 0 ! Dieu qui a fait son p&re et fdcondd sa m&re ! » 

Ces invocations peuvent passer pour des lieux classiques en ce qui con- 
cerne le myst&re de la gdndration dternelle de la divinity suivant la doc- 
trine dgyptienne, tel que nous l’avons expliqud pour la premiere fois 
d’aprfes Finscription de la statuette Naophore du Vatican, dans cette Revue, 
d£s l’annde l8bl. M. Chabas commente parfaitement ces invocations, en 
disant: « C’est la repetition d’une idee qui revient A chaque instant dans 
« les textes mystiques. En faisant du dieu Fauteur de son propre p£re et 
« le fdcondateur desa propre mere, la mythologie dgyptienne a trouvd le 
<( moyen d’associer deux notions dianuHralement opposdes,cellede lafilia- 
« tionetcelle de Fincrdation. Si Schu est fils du soleil, c’est qu’il est le soleil 
a lui-m£me et de plus crdateur du soleil ; s’il a dtd enfantd par Nu, c’est 
« qu’il est lui-mtoe cette ddesse des espaces cdlestes et qu’il s’est lui- 
« mCme engendrd dans sonsein. Nulle part ce dogme fondamental n’est 
« aussi dnergiquement exprim 6 que dans notre papyrus. » 

On comprend facilementles secours que depareilles formules apportent 
cl nos dtudes mythologiques ; ndgligeant leur but ridicule, nous n’y cher- 
ebons que Fexpression des croyances. Sans vouloir apprdcier tout les 
morceaux que renferme ce curieux papyrus, nous indiquerons encore 
Fhymme A Amon-soleil, dfisignd encore comme le seul etre qui se soit form& 
de lui-m&me, parmi la multitude innombrable des Stres . L’eternitd, l’immen- 
sitd et divers autres attributs del’Jfitre supreme ysont clairement alldguds. 

Dans un second hymme dgalement adressd A Ammon-ra, c’est particu- 
li&rement la manifestation solaire de ce dieu dont les effets sont d^peints; 


(1) Je traduis ainsi le mot Sepui que M. Chabas laisse en blancet que je considfcre 
comme la forme causative du radical pu , etre. 
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l’adjuration qui le suit dtait dirigde k la fin contre les lions, les cx^ocodiles 
et les serpents. Ces deux hymmes nous semblent provenir spdcialement 
de la doctrine thdbaine, tandis que les mfimes mystdres paraissent exposes 
dans les premiers suivant les svmboles et les noms usitds a Memphis ou a 
Heliopolis. 

Les invocations suivantes contiennent une foule de symboles et de faits 
mythologiques dont M. Chabas n’a pq. aujourd’hui qu’esquisser ]e com- 
mentate; il en a retire tout le fruit que pouvait faire espdrer I’d tat de 
nos connaissances sur la mytbologie egyplienne; mais 1’on peut consi- 
ddrer ces formules magiques comme une mine prdcieuse et & laquelie 
nous devrons emprunter longlemps sans l’dpuiser. 

Une des plus singulidres invocations est sans contredit celle qui termine 
le livre, et qui parait avoir pour objet de donner a un chien de garde un 
pouvoir magique contre les voleurs et les bdtes fauves. 

Des formules aussi eompliqudes, pleines d’allusions aussi obscures, de- 
mandaient, pour que leur traduction fut acceptee, un d<R eloppement de 
preuves devant lequel 1’auteur n’a pas recuid. Chaque phrase du texte est 
transcriteet Iraduite mot a mot; outre lefac-similedu papyrus oule lecteur 
peut chercherles signes hidratiques de chaque mot, les expressions diffici- 
les sont transcrites en hidroglyphes qui scrvent de type k la discussion, 
[/absence des euraetdres hidroglyphiques, qu’on ne pent pas se procurer en 
province, a hdrissd de difflcultds cette partie de la publication ; M. Chabas 
en a triomphd avec une adresse et une patience qu’on ne saurait trop 
louer. Avec cette discussion franche et complete, on entre facilement 
dans la conviction du traducteur, ou les motifs de doute sautent promp- 
tement aux yeux. 

II est imposible de rdussir compld tement et du premier coup dans tous 
les details d’un travail si compliqud. Aussi pourra-t-on signaler quelques 
faules dans la transcription des caractdrcs hieratiques; fautes dont la recti- 
fication changera le sens attribud a quelques membres de phrase. Des for- 
irmlessontadtudier de nouveau, et M. Chabas m’dcrit qu’il a ddja reconrm 
la ndcesbitd de certaines corrections : il est probable qu’il devancera 
lui-meme la critique sur ces points. 

Toujours est-il certain qu’uu nouveau texte hidralique, ardu par sa nature, 
mystdrieux dans ses details, a did traduil avec exactitude, dans la plupart 
de ses formules et avec une entidre certitude, quanta t’apprdciation gdnd- 
rale du sujet. Ce rdsultat devra done dtre considdrd comme une bonne 
fortune par tous les amis de la science. M. Chabas a d’ailleurs ajoutd a 
l’utilitd de son travail par la redaction d’une table qui est un vdritable 
lexique des mots discutds : elle fournit des matdriaux intdressanls pour la 
recherche des sigles correspondant aux hidroglyphes dans Fdcriture hidra- 
tique des manuscrits de laYingtidme dynastie. 


Vi comte de Roug£. 
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Melanges de littdrature orientate, par Silvestre de Sacy , precedes de Village de 
V auteur , par M. le due de Broglie. Paris, Ducrocq, 1861. In-8o. 

En ddpit des progrds fails par Fdrudiiion dans la branche des littdra- 
lures orientales, qui eomprend l’arabe, on pent dire que Silvestre de Sacy 
reste encore un maitre pour tous, un guide par lequel il n’y a pas a 
craindre d’dtre dgard. Sans doute, il rdgnait de son temps, e’est-a-dire il y 
a viugt-cinq anndes, des obscurites qui sont maintenaut dissipdes, et bien 
des fails ont depuis lui did mis en lumidre. Mais ce qu’ii a dit garde 
toujours le caracldre d’une saine appreciation des choses, et ce qu’on ne 
savait point encore a l’heure qu’ii dcrivait, il l’avait bien souvent entrevu. 
De la FintdnH qui s’attache a tous les travaux de Pillustre orientaliste. 
On sail eombien sa vie fat laborieuse et remplie, et quelle innombrable 
quantitd de notices et de mdmoires il a distnbuds dans les recueils scien- 
tifiques. La pensde de rdunir en un volume ceux de ces mdmoires qui 
conservent le plus d’intdrdt, et qu’ii avail fallu jusqu’d prdsent aller 
chercher dans de grandes collections, que ne possedent gudre les biblio- 
thdques privdes, est venue a un orientaliste distingue qui s’honore d* avoir 
dtd l’dldve de Sacy, M. L. Am. Sddillot. Secondd par un petit-fils du cdlebre 
arabisant, M. Abel Pavet de Courteille, prqfesseur de lure au colldge de 
France, i l a fait un ehoix intelligent de plusieurs morceaux dus a Pdrudi- 
tion de son ancien maitre. 

Les melanges de literature orientate renferment les notices suivantes : 

1° Biscours sur les traductions d 3 ouvr ages Merits en lung ue orientate 3 mor- 
ceau extrait des ddlibdrutions de la classe d’liistoire et de littdrature an- 
cienne de l’lnstitut, sur le rapport dujury des prix ddeennaux. Ce discours 
nous offre en quelques pages Fhistoiredes lettres orientales en France, au 
commencement dusiecle; etlesjugements qui y sontportds prdsentent une 
autorild que les progrds ultdrieurs de la littdrature orientale ne sauraient 
infirmer. 

2° Observations sur les cours de Sanskrit et de chiuois cre.es au college de 
France. On sait que ce fut a Piiisligation de Silvestre de Sacy que furent 
institudes en favour de Glidzy et d’Abel Rernusat les chaires de Sanskrit et 
de ehinois. Les observations de i’illustre orientaliste forment en rdalitd un 
supplement au discours precedent, car elles prdsentent l’aperqu historique 
despremidres tentatives i'aites dans noire pays pour pdndtrer dans les deux 
grandes littdratures dont Eugene Rurnouf et M. Stanislas Julien devaient 
nous ouvrir a pleines mains les trdsors. 

3° Rapport sur les archives de Genes. Envoyd a Gdnes, qui venait de s’unir 
a la France, par le gouvernement de Pempereur JNapoldon l er , avec la 
mission d’explorer les archives de Pandemic rdpublique, qui reedlaient tant 
de documents inldressants pour Phistoire de POrient, Silvestre de Sacy 
expose en quelques pages le rdsultat deson importante mission. 

4 U Be Vutilite de V&tude de la poesie arabe. Dans ce morceau, Silvestre 
de Sacy signale tout ce que Phistoire pout tirer d’enseignements dela lec- 
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ture des poetes arabes, surtout de celle des antiques po&nes appelds Moal - 
lakas , dont on doit & sa sagacitd des versions fiddles. Ge qu'il annonqait 
dans son discours, lu k une stance gdndrale de la Socidtd asiatique, un 
autre arabisant, M. Caussinde Perceval fils, devait le ddmontrer dans un 
livre excellent sur l’histoire primitive des Arabes, qui exit fait honneur 
k Silvestre de Sacy lui-mfime. Les observations de ce dernier sur la poesie 
arabe sont remplies d’apergus judicieux et de fails intdressants. 

5° Notice sur Abd-Allatif. Abd-Allatif estun des plus curieux historiens 
de la littdrature arabe, et e’est k nous le faire eonnaitre que Silvestre de 
Sacy a ddployd le plus de patience et d’drudition. Ecrivant k une dpoque 
ou PEgypte se rapprochait encore de la pdriode vraiment nationale pour 
elle, l’derivain arabe nous en a conserve de prdcieux renseignements. 
L’orientaliste franqais en a semd sa notice, que Ton ne doit pas se lasser 
de recommander aux dgyplologues. 

6° Observations sur le nom des Vyramides. La mdme remarques'applique 
aux recberches de Silvestre de Sacy sur le nom des Pyramides, recherches 
dans lesquelles il montrait ddjd, toutes les resources que fournit pour la 
connaissance de Pancienne Egypte Pdtude du copte. 

7o Les Druses . Cette secte curieuse, dont les doctrines sont le dernier 
reflet des vieilles religions de J’Asie occidental, n'a did bien connue que 
gr&ce aux travaux de Silvestre de Sacy. 11 leur a consacrd tout un livre, 
et 1’extrait qu’en donnent les Melanges de literature orientate rdsume 
k la fois Phistoire d’une population et celle d’une croyance qui unissent 
aujourd’hui leurs efforts k Pislamisme pour lutter contre les conqudtes 
de la civilisation europdenne. 

8° Mdmoire sur le traiU fait entre Philippe le Eardi et le roi de Tunis . Ce 
mdmoire, si intdressant pour Phistoire de la dernidre croisade, dclaire le 
passage oti le chroniqueur Guillaume de Nangis consigne les conditions 
auxquelles le kbalife de Tunis s’engagea envers le fils de saint Louis. Ces 
conditions prdsentaient des dispositions qui semblaient peu d’aceord avec 
la situation du prince musulman; Silvestre de Sacy parvint k ies expli- 
quer, en iraduisant le Iraitd original. On trouxe la stipuldes les premidres 
garanties qui ont assurd en Orient lalibertd des transactions et celle des 
consciences. 

Les Melanges de litterature orientate renferment, comme on le voit, des 
notices importantes, indispensables k consulter pour Parchdologue etPhis- 
lorien; la same critique qui y rdgne, la suretd de lamdlhode et la soliditd 
de Pdrudition en font de vdritables moddles. Pour que les lettres savantes 
gardent en France le rang qu’elles ont conquis, il leur faut demeurer fidd- 
les aux grandes traditions des maitres de Pdrudition- les drudits doivent 
lire et relire leurs classiques , et un deces classiques est assurdmentle livre 
que je signale ici. 


A. M. 
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SUR DEUX 

MEDAILLES DE PLOMB 

RELATIVES A JEANNE DARG 

ET SDR QUELQUES ADTRES EKSETGNES POLITICOES OU RELIGIEDSES 

Tirees de la collection Forgeais. 

[Suite et fin.] (1) 


Nous n’avons Ira i to jusqu’ici quo ties symboles religieux. Parmi 
les monuments de la collection Forgeais que nous avpns pu 6tu-' 
dier, les embl6to.es politiques, cependant, sont ceux qui nous ont le 
plus interesse. Ils seront I’objet de la derntore partie de cetle pr6- 
senle 6tude. 

Les chroniqueursduquinzi6mesi6clecontiennent,<$ et 16, des allu- 
sions, tres-6parses, a ccs signes distinctifs. L’etat de guerre civile dans 
lequel Paris et la France enttore 6laient ploughs, donna lieu et nais- 
sanee a ce nouveau genre d’enseignes (2), Personne n’ignore que la 
bande blanche ainsi que la croix blanche et droite etaient les mar- 
ques du parti Armagnac. La faction opposee, ou de Bourgogne, avait 

(1) Voyez ci-dessus, p. 380* 

(2) Ces symboles politiques remontent an moins A la seconds moitid du quator- 
zi^me siecle. L’une des enseignes recueillies, par M. Forgeais, dans la Seine* et 
probablement des plus curieuses, prdsente une M toute pareille A celles de Thd- 
tel de Clisson. Cette plaque, se rapporte sans dome aux Maillotins. Voy, P tombs 
hitforMs, p. 22, 


III. 


Jilin 1861. 
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pour symbole l'a croix rouge et oblique, ou croix cle Saint-Andre. 
Adoptee par Jean sans Peur, cette croix est demeurde 1’une des pieces 
qui figurent encore surle pavilion d’Angleterre. 

C’etaient la des embl6iu.es patents el publics, qui journellements’ex- 
posaient k tous les regards. Mais il y avait aus.si des marques de 
reconnaissance toutes differentes. Les conspirations, qui se formaient 
incessamment dans le sei ; n d’un part] contre, l’autre, exigeaient 
des signesmatdriels et distinctifs, pour se reconnaitre a un moment 
donne. Ces derniers symboles devaient dtre secrets, c’est-a-dire con- 
nus et adoples par les seuls adherents ou afiidds. 11s devaient, en 
outre, se cacher et s’exhiber, selon le besoin, avec une dgale facility. 

Le Journal de Paris , entre autres historiens, parle d’un coup de 
main armagnac qui fut tentd a Paris en avril 1430, juste au moment 
oA la Pucelle rompait sa chatne et s’dchappait de la cour, pour retour- 
ner vers la capitale. De grands personnages, dit-il, membres du par- 
lement, du Chktelet, etc., adhdraient au complot, « et debvoient estre 
signds de certains signes quand lesArminacs entreroient a Paris; et 
qui n’auroit ce signe estoit en peril de mort (1). » 

Le mdme auteur semontre plus explicile, dans un autre passage, 
sur le sujet qui nous interesse. G’est a 1’occasion d’un complot attribud 
auxArmagnacs et qui aurait dtd ourdi en 1418. « On metoit sus, 
dit-il, aux bandes (Armagnacs), qu’ils avoient fait faire une monnoie 
de plomb en tres-grande foison, qu’ils debvoient distribuer aux 
dizeniers de Paris, selon qu’ils avoient de gens, en leurs dizaines, 
qui estoient de la bande. Et n’en debvoit avoir nuls autres qu’eux. Et 
debvoient aller parmi les maisons les dits bandds par tout Paris, a 
force de gens armds portant ladite bande disant partout : « Avez- 
vous point telle monnoie? S’ils disoient Veez en ci, ils passoient 
oultre sans' plus dire; s’ils disoient : Nous n’en avons point, ils 
debvoient tous cstre mis a l’espee, et les femmes et enfants noyds. Et 
estoit ladite monnoie telle ou un peu plus grande que un blanc de 
quatre deniers parisis : enla pille,un escua deuxlieppars (2) l’unsur 
l’autre et une estoile sur 1’escu ; en la croix, a un des coins, une 
estoile, et a chacun bout de la croix, une couronne (3). » 

Nous avons done a considdrer deux espdees de monuments trds- 
distincts, et que nous' distribuerons en deux groupes sdpares. Le 

(1) Panthdon, p. 684. 

(2) Armes de la Normandie, 

(3j Journal de Paris, dans Godefroy, Charles VI, p. 502; 503. Cf.Rueliort ott 
Labarre. (Pantheon, p. 632,) 
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premier (figures 4 a 6) ne comprend que des marques ostensibles. 
Les enseignes qui composent l’autre groupe (figures 7 a 10) pou- 
yaient servir a un usage secret. Les premieres, de dimensions a peu 
pres egales entre elles, sont plus grandes que les secondes. Sur la 
figure 4, on remarque une broche ou fibule placee derriere le dau- 
phin. Cette broclie; passde dans quelque draperie, servait a fixer 
solidement l’embleme sur le porteur. II n’en est pas ainsi des en- 
seignes 8 a 10. ' 


"Figure 4. 



« En 1411, dit encore le Journal cite, ceux de Paris prirent le cha- 
peron pers (bleu) et la croix Saint-Andrieu ; et au milieu de la croix, 
nn escu a lafleur de lys; et en moins de quinze jours y avoit audit 
Paris cent milliers qu’hommes, qu’enfants, signes devant et derriere 
de la dite croix, et nul n’estoit du dit lieu qui ne 1’avoit (1). » 

On observe parliculidrement, sur Penseigne n° 5, une encoche 
curviligne, a Fextremite droite et supdrieure de Pune des quatre 
brahches'du sautoir. Cette encoche se rdpdle sur la figure 6. Elle ser- 
vait probablement a insurer la plaque dans quelque repli de la dra- 


■ "(1) Dans Godcfroy, Charles VI, p. 098. Voy. aussi Besse, Recueil de pieces, 1660, 
jn-4°, p. 320. 
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perie qui omit le chaperon, sous le r6gne de Charles VI. L’une des 



deux plaques (fig. 5 et 6) 6tait peut-6trc placee sur le devant do. 
chaperon, et l’autre derriere. 

Monstrelet rapporfe que le l er juin 1418, Du Chatel, prevdt de 
Paris, et Barbasan, surpris etyaincus laveille paries Bourguignons, 
voulurent essayer d’une revanche. Us pendtrerent dans Paris par la 
porte Saint-Antoine. Leurs gens, dit ce chroniqueur, * chevauchoient 
tres-fort & estendart deploye, tous ensemble, devant 1’ostel del’Ours 
(place Baudoyer ), crians liaultement : Vive le roy, le dauphin et le 
connestahle d’AnhagnacI » La piece n° 4 pourrait fort bien avoir 
dficorS l’un de ces champions do Charles VII. L’enseigne n° 6 au 
contraire, bien qu’elle porte le cri Vive le roy , et l’enseigne n° S, 
ont dh appartcnir 4 des defenseurs de la cause opposee.Le roi, en 
effet, Charles VI, dont la demence offrait alors un caractfire b6nin 
ou dtibonnaire, s’etait rfiuni laveille a l’emeute bourguignonne. II 
atait parcouru les rues a cheval, entoure des principaux coryphees 
de l’insurrection, qui criaient aussi de lour cOte : Vive le roil Nous ne 
devons done pas nous Conner devoir ce rnfime cri reproduit, avecia 
fleur de lis, au-dessus de la croix oblique ouxle Saint-Andre, marque 
tout a fait caractdristique de la faction de Bourgogne. 

Enabordant enfin les figures du dernier groupe, nous quittons le 
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•terrain solide del’evidence. Ici le grand jour nous manque. Nous 
entrons dans le domaine du mystere, de l’allegorie, et, partant, des 
conjectures. Puisse le lecteur prater, jusqu’au bout, l’appui de son 
assentiment a notre pensee ! 

La figure 7 opere en quelque sorte ii nos yeux une transition 


Figure 7 . 



entre les deux categories. Elle represente une plaque frappee a limi- 
tation des monnaies et trouvde dans la Seine, aupont au Change, en 
1850. Elle estmunie, par derriere, d’une flbule assez fine pour assu- 
jettir, aubesoin, cette plaque dans un vfctement et pour la retirer de 
mirnc. On remarque sur l’original, comme sur notre gravure, entre 
les deux fleurs de lis superieures de l’ecu, un point monbtaire ou 
point secret. Ce m6ine signe se retrouve a la 'inline place sur les 
bcus d’or et demi-ecus de Charles YII (1). La ldgende, empruntde a la 
Salutation angdligue, rappelle dgalement la monnaie appelee Salut. 
Cette l&gende, a la fois religieuse et banale, convenait tres-bien pour 
btre employee comme devise politique et a titre de mot d’ordre ou 
de ralliement. Les armes pleines de France et le point monetaire 
nous paraissent indiquer le parti de Charles YII, a l’exclusion de 
toute autre attribution. Nous pensons done que cette mddaille est 
bien Fun des signes auxquels font allusion les historiens du quin- 
zidme siecle. 

Nous devons nous etendre maintenant, a propos de la figure 8, sur 
unpersonnage assez mysterieux et jusqu’ii ce jour peu connu. Ce 
personnage, qui a figure specialement dans l’histoire de Jeanne 


(1) Voy. Du Cange, Edition Henscliel ou Didot, au mot Moneta, planclie XII, fig. 14 
et 15. — « Item , fut ordonnd le neuvieme jourdu mois d’aoust 1428, faire monuoie 
ayant cours pour x d. t* la pitice. .. et ont soubz la petite croix de la lettre un point 
cloux (clos). » (Registre d’uu xnonnoyeur de Charles VII, ms. du temps.) 
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Dare, se nommait frere Rmhard, religieux de 1’ordre des Francis- 
cains mineurs, ou Cordeliers.' Aucun texle ne nous djt positivement 
dans quel pays il dtait nd ; mais il est constant qu’il venait-d’Italie. 
La,ilavaiteu pour maltres, d’aprds son propre tdmoignage, frere 
Vincent et frere Bernard, e’est-a-dire saint Vincent Ferrier, domi- 
nicain, et saint Bernardin de Sienne, cordelier (1). 

Saint Vincent. qUi vint mourir a Vannes, prdchait de son vivaiit,. 
tant en Italie qu’en France , l’avdnement de VAntechrist. Apibs’la 
mort de saint Vincent, Bernardin continue ses travaux apostdliques 
sur le sol de l’ltalie. Les disciples du saint conserverent et propage- 
rent sa doctrine touchantl’Antechrist, et les predications de ces nou- 
veaux apOtres exciterent mdme certaine agitation dads ces coiitrees. 
Saint Bernardin propagea en outre une sorte de devotion nouvelle et 
de culte special en l’honneur du nomde Jesus. Prdchant lo cardmc 
de l’an 1426 a Viterbe, il montrait a la fin de ses entretiens, au 
peuple assemble, un tableau ou le nomdu Christ dtait peintenldttres 
d'or et entourd de rayons lumineux. Aussitbt les assistants fldchis- 
saient le genou pour adorer ce symbole (2). ' 

Cos predications sur l’Antechrist el sur le nom de Jdsus cau- 
sdrent, au sein du peuple, une vive impression. Des multitudes 
d’hommes et de femmes renonedrent au monde pour se grouper tu- 
multueusement autour de Bernardin et de Mainfroy de Verceil, tous 
deux successeurs de . saint Vincent Ferrier, et tous deux non-seule- 
mentrivaux,maisantagonistes (3).Le pape Martin V fulmdme obJigd 
d’intervenir a grand’peine pour apaiser cette emotion picuse des 
esprits. Prdcisdment a cette dpoque, e’est-a-dire en 1428, frere Ri- 
chard, venant d’ltalie, passa les monts et vintprdcher l’Avent clans 
lavifle de Troyes en Champagne. Disciple fervent des maltres ci- 
dessus ddsignes, frdre Richard propageait avec ardeur la doctrine de 
VAntechrist et du nom de Jesus. II exhorta les Troyens a planter 
des fives largement, en attendant , disait-il, celui qui viendra pro- 
chainementfi). ' . ! ‘ 

De Troyes, frdre Richard se rendil a Paris, ou il prdcha le car.djipe 

, ,-i -i S t - 

(1) Journal de Park, <$d. da PantlitSon, p. 678, 679. 

(2) Wadding, Annales Minorum, m^ in-fol., u V, p. 130, 183. Fontana, Monu- 

rnentaPominicana; Rome, 1675, in-fol., p. 307. "■‘V *v* s.-vi ;i) 

‘ (3) Lei bdguinages’ d 6 Hollandeet la communautd des Morat6s,' ‘Composite d’abord 
de Hussites, paraissent avoir pris leur origine dans des circumstances analogues h 
celle dont il est ici question. i : ' t 

(b) Wadding, Fontana. Chroniquede Cousinot, p. 315; "i r "- 
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de 1429. II y obtint d’abord le plus grand, sue ces. Un auteur contem- 
poraixv evalue a plus de trente mille le nombre des auditeurs ou 
.assistants qui se pressaient a ses sermons en plein air. Frere Richard 
annonqait publiquemenl que l’Anleehrist 6tail ne (vers 1403) et quo 
le jour du jugement allait venir. Mais les propositions emises par le 
nouveau docteur furent jugdes, par l’autoriti, malsonnantes et dan- 
gereuses, tant sous le, rapport de l’orthodoxie gue de la politique (4) . 

Menacd dans sa liberte,. le predicate ur. s’esquiva de Paris, pen- 
dant la nuit du 30 avril au l or mai 1429. Le l or mai, des milliers 
d’auditeurs, accourus des la veille, dtaient venus s’dtablir dans la 
plaine Saint-Denis pour l’entendre. Mais ils se trouverent seuls 
au rendez-vous. Richard se rendit .aussitOt aupres des Fran- 
qais, ou partisans de Charles VII, qui assiegeaient Orleans et servit 
activement la cause de ce prince. II prit part a la campagne du sacre 
et deyint Tun des confesseurs ou aumdniers de la Pucelle. Richard, 
arrivd de nouveau devant, Troyes (juillet 1429), s’entremit avec 
succes dans les negotiations qui eurent lieu entre la ville et les 
assitigeants. Les soldats de Charles VII, qui xnanquaient de yivres, 
trouverent sur pied les fives que les Troyens y avaient seniees lar- 
gement et s’en nourrirent. Bientbt les instances auxquelles partici- 
pait le cordelier triomphdrent. Troyes et d’autrcs villes ouvrirent 
leurs portes au roi Charles (2). 

Les habitants de Paris, soumis aux Anglais, apprirent, dit le Jour- 
nal, avec le plus vif ddplaisir que Ieur predicateur si renomme, si 
applaudi, n’etait autre qu’un armagnac. Dans leur dipit, ajoute-t-il, 
dans leur rancune, « ils le maudissoient de Died et de ses saints. 
0ui pis est, les jeux de tables, de boules, de des, bref tous les autres 
jeux qu’il avQit difendus, recommencerent en despit de lui; et 
mesme un meriau d’estaing oil estoit empreint le nom de Jesus, qu’il 
leur avoit fait prendre, laissirent-ils; et prindrent trestous la croix 
de saint Andry (3). » 

Lorsque Jeanne Dare subit a Rouen son cruel supplied, aplusieurs 
et a de noxnbreuses reprises elle invoqua le nom de Jesus. Jeanne avait 
d'abord demand'd unb croix. Pour condescendre a ce desir, l’u'n des 
assistants anglais croisa deux fragments de baton, qu’il lui donna 

• ■ , i ; i 

(1) « Pour ce que en icelles predication^, dit J$on$trelet, il $e monstroit trop fa- 
vourably et estr e de la p.artie dps Frangois u » Ed. d’Arcq, t> IV, p. £35. Mdmoires de 
Th. Basin, t. IV, p. 104. r 

(2) Journal de Paris, p. 679. Gousinot, p. 315. 

(3) Journal de Pam, p. 681, , ♦ 
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lies et qu’elle plaga sur sa poitrine. Non contente de ce symbols, elle 
pria le dominicain qui l’accompagpait de lui apporter la croix parois- 
siale voisine, objet sacre sur lequel le crncifix eLait d’ordinaire sur- 
monttkl’une inscription : 3. tt.E. 3. (JesusNazarenus Rex Judeorum), 
qui presente ainsile nom deJdsus. La derniere parole que fit entendre 
sur la terre la sainte mar tyre, au moment ou lesflammes btouffercnt sa 
voix, fut le nom de Jdsusl Ces demonstrations d’une pi(M6 si pro- 
fonde, si vraie, si touchante, arrach&rent des pleurs m&me aux mor- 
tels ennemis de i’innocente victime. Tous les temoins du proc6s de 
revision sont unanimes pour attester les circonstances que nous 
venons de rappeler. L’un d’eux rapporte « avoir entendu dire que le 
nom de Jesus apparutinscrit dans la flamme du bucher (1). » 

Sans doute le nom du Christ, dans ce moment supreme, se ptaca 
de lui-m6me, pour ainsi dire, sur les l&vres de la sainte moribonde, 
et nous ne pensons point qu’en cela Jeanne obeit aucunement aux 
instructions de fr6re Richard. Mais le culte special du nom de Jesus 
peut n’avoir pas et6, dans cette circonstance, Stranger a I’impression 
profonde que causa sur les assistants cette invocation pieuse. 

L’une des pieces provenant de la collection Rigollot semble cor- 
respondre assez exactement a la designation que nous fournit le 
chroniqueur parisien. Nous avons reproduit ce monument (fig. 8), 

Figure 8. 




a b 

(1) Proces, etc., t. II, p. 372 et passim. Le 11 mai 18S1, il a etd vendu k Paris, 
ou du moins adjuge, on ma presence, aux enchfires publiques, rue Drouot, 
un manuscrit dit de Saint-L6 de Rouen , pour le prix priacipal de 21,850 francs 
(26,092 fi*. 50 c. avec les frais). Ce manuscrit, d’une grande beautd calligraphique, 
est un livre d’heures qui parail avoir dtdexdcutd, peut-Otre A Rouen, vers l’dpoque 
oil mourut la Pucelle, pour une jeune dame, plusieurs fois reprdsentde :dans les mi- 
niatures, mais sans nom et sans armoiries. L’une de ces miniatures accompagne la 
Commemoration de son saint ange. L’ecu de Saint-Micliel, qui figure A cette page, 
est blasonnd du nom de Jesus, peint ea or sur fond d’azur et bordt 1 d’une espbee de 
gloire, ofi desflammes d’or rayonnent sur un fond rouge. (V. ci-dessus, p. 430, note 2. ) 
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on aous aidant de la gravure publibe par M. Leber (i) et d’em- 
preintes nouvelles prises sur l’original (2). Le style de cette me- 
daille, sa dimension, egalea celle de la figure 9, dontnous traiterons 
bienlot, nous semblent indiquer un monument de la mfime especc 
et de la meme 6poque. Sur l’une ties faces ( b ), nous voyons le mo- 
nogramme du nom de Jesus, surmonte d’une croix. On distingue sur 
I’autre (a) un personnage vetu d’une robe et ceint d’une -couronne 
fleurdelisee. De la main droite, il semble tenir unc epee a lame 
eourbe(3), et de la gauche un 6cu ou bouclier(4)? Nous serions dis- 
pose 4 croire que cette figure, d’ailleurs trbs-fruste, representait YAn- 
techrist, dont la monarchie devait durer trois ans et demi, a moms, 
disaient les docteurs, que ces mots reprdsentent, comme d’autree 
expressions de l’Ecriture, desperiodes mdetcrminees(A). Voy. Note 
appendice a la fin du present memoire. 

L’arlicle 52 du premier acte d’accusalion dirige contre la Pucelle, 
lors de son proces a Rouen, contenait ce grief : « iieaucoup de ses 
partisans portent sur eux des images de plomb ou autre metal, ainsi 
qu’on a coutume de porter les enseignes et images des saints canoni- 
ses par I’figlise (5). » 

II y a environ trente ans, M. Rolin, de Guise, a insere dans la 
Revue de numismatique une piece qu’il atLribuait a cette origine el 

(1J Monnaies des Innocents, etc. Introduction, pagoxxviet planche II, fig. 4. 

(2) La collection Rigollot se conserve actuellement au musde d’Amiens. Nous de- 
vons la communication de ces erapreintes 4 l’obligeance parfaite do M. J. Gamier^ 
secretaire du Musee et de la Socidtd des antiquaires de Picardie. 

(3) Les dpdes courbes dtaient connues en France au quinzikme sibcle sous le nom 
d 'e'pe'es turquoises. C’dtait Parme des Sarrasins. Un portrait du temps reprdsente 
Dunois avec une (5pde turquoise. II a dtd reproduit par Thevet, les portraits des 
personnages illustres , etc. 1859, in-fol., p. 402. 

(4) Les amateurs d’iconograpbie pourronfc, 4 ccfc dgard, opdrer lo rapprochement 
.quo nous allons indiquer. Le gouvernement anglais publie, depuis quelques anndes, 
une importante collection : Renm britarmicarum scriptores , etc. La chronique 
de Capgrave, De illustribus Henricis (Londres, 1858, in-S°), fait partie de ce 
recueil. L’editeur a joint 4 ce volume un facsimile , litbographid en couleurs, du 
manuscrit original, exdcutd vers 1446. La lettrine initiale de la page reproduce 
offre 1’image, peinte en miniature, du roi Henri V : (De rege Henrico quinto ). Ce 
prince est reprdsentd la couronne sur la tote et vetu du manteau royal. Iltient 
un sdfcptre (4-fleur de lis fleuronnde.) d’une main, et de r autre un globe surmontd 
dela croix /L'observateur sera frappd de l’analogiequi existe entre la figure' n° 8 et 
cette miniature. 

' (5J (f Multi... in plumbo et alio metallo representationes ipsius super se deferunt, 
prout de ihemoriis et representationibus sanctorum per ecclesiam canonizatorum 
solet fieri. » Procter etc., 1. 1, p. 291. 



434 , REVUE ARCHE0L0G1QUE. 

dont nous croyons devoir reproduire aussile dessin (fig. 9). L’Miteur, 


Figure 9. 



a ■ b 


en faisant connaitre cette ruedaille, n’a pas indique sa provenance, 
el; nons nous sommes livre a des demarches inirpctueuses pour 
nous procurer la communication ou une bonne empreinte de l’ori- 
ginal. 

Bien que ce monument ait attird l’attention des historians de 
Jeanne Dare, l’altributi on qui lui etait donate a du soulever alors 
quelques doutes (i), , ; i 

Mais une dteouverte rteente vient eclaireiv d’un nouveau jour, la 
question. Depuis ce temps, M.Arth. Forgeais a enrichi la numismati- 
qued’une secoude medaille, qui pr£seule avec la premihre, jusqu’a- 
lors isolee, une frappante analogie. Nous reproduisons sous le n° 10 


Figure 10. 



a b' 


, _ .< - p i , * 

cette secondemddaille, d’apres un bois grave avec le plus grand soin, 


(1) Rncherches iconographiques sur Jeanne Dave ; 1855, in-8°, p» 8, et Revue ar- 
phe'ologigue, nj&ipo anptfe, p. 73 . 
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et dJedsteJpah M/ ! F#geiiisv-s«r; i l , origjoal:r61el!te. pi6ce . a dte- teoa.v6e 
dans la Seine, sous le pont au Change, en 1859, lors de la demolition 
du vieux pont. L’original,que nous avonsvu et tenu, permet, quoi- 
que tr6s-fruste, d’y verifier l’existencd des traits que M. Forgeais a 
saisis et rendus, avec le secours d’un ceil partieuli&rement sagace et 
exerc6. . /- 

Ces deux plornbs, rapproches l’un de I’autre, se prdtent un mu- 
tuel appui et se coniniuniqucnt un int6r6t et une valeur tres-grands 
selon nous. La medaille n° 10 prdsente au droit (a) le Pere 6 tern el 
assis sur son trdne. C’est, comme on sail, le symbole principal que 
la Pucelle avait clioisi elle-mSme et qu’elle fit peindre sur sa ban- 
niere, au moment d'entrer en campagne. On distingue tr es- cl a i ce- 
ment, au revers ( b ), l’epee en pal, supportant la couronne et accos- 
tde 'de' deux fleursde lis ; armoiries octroydes, d& le mois dc juin 
1429, p'ar’le roi, a la Pucelle et a sa famille. Le style de cette m6- 
daille, la matiere, tout eii un mot r6pond si Addlement aux donn6es 
de l’histoire, que l’atlribution, cette fois, nous paralt sans repliqiie 
ef irrefragable. ' 


Cette Evidence, a son tour, rejaillit en quelquesorte sur la medaille 
de M. Rolin (fig. 9), etdoitcontribuer a dissiper les incertitudes que 
nous avions anterieurementpartag6.es. Pour le c6te des armoiries (b), 
la ; nduvelle mddaille dclaire et commente l’ancienne d’une ma- 
niere tout k fait probante. L’epde, en forme de lance , a dii 6tre 
xi&cesSairemcnt ddformde, soit dans I’original que nous n’avons ja- 
mais vu, soit dans le dessin trds-imparfait (1) qui le reprdsente. La 
couronne manque dans cette mddaille, et cette absence altere gra- 
vement 1’appareil hdraldique oil le sujet qu’il s’agissait d’interprd- 
ter. Or le mouvem,ent et. .le bord in ferieur dp cette couronne s’y r6- 
velent aujourjjfhui dans urie ligne qui pouvait 6tre confondue avec 
la tranche sdperieure de la piece. En un mot, l’identite de cette 
face, dans lei- figures 9 et IQ, nous paraft ddmontree, •« 

L'autre fac4, (a),, ou fa.ce proprement dite de la pideo n° 9, offre 
dans son interpretation "plus de difficulte.'Oh ne pent guere toute- 
foisne pas y voir ce^que M. Rolin de Guise y a signals : probable- 
mentune representation de la Pucelle, c’est-a-dire unbuste de jeune 


fdle k .longs cheveupo. 

rij\»| ‘.*r r.’Jf. ■' i&V.* *■. '*} . >'! ’ *• • • '« ■' - 

Cette derniSre circonstance", bien que cdntraire a la rSalite histo- 


? U $ -l t H o ■ •* 

(1) Revue de numi$matique y tome I, p. 413. 



43R KEVOE AltCHEOLOGlQUIi. 

pique, n’est point un argument pfiremptoire qui puisse s’opposer a 
une telle attribution. La ihMaille dont il s’agit provient, selon toute 
apparence, de riiumble industrie du bibelolier. Tout y denote un 
travail sommaire et dSpourvu de rafflnement ou de recherche. Bien 
loin de pretendre a parfaire une elfigie individuelle, un portrait 
exact et minutieusement etudi6, Tarliste n’aspirait, tout au plus, 
qu’a rendre intelligible, par le langage de son oeuvre, l’idee (Tune 
jeune fille. Autant vaudrait, de nos jours, chercher un portrait 
historique de J6sus-Christ, ou du Juif errant, dans une gravure 
d’bipinal (1). 

.Cette circonstance des clieveux courts, ou coiffure d’honlme, etait 
d’ailleurs un dcueil moral, et 1’auteur de la piece n° 10 semble avoir 
voulu l’eviter. On n’ignore pas, en effet, que cette coiffure, prise par 
I’hero'ine dans une vue d’honnfitetS ainsi que de bon sens, lui fut im- 
pure a crime. Cependant le greffier De Fauquemberg, tracant a 
Paris, en 1429 et 1431, les croquis de la Pucelle qui se remarquent 
sur son registre, lui donne des cheveux longs. II en est ainsi dans la 
miniature du Champion des dames, execute a Arras vers 1450 (2). 
Or, ces auteurs etaient des bourguignons, ou adversaires de la Pu- 
celle. A plus forte raison ses partisans ont-ils pu, en de telles circon- 
stances, la representer en femmeet avec des cheveux longs. 

Le lieu et la date de cette dernifere medaille (fig. 10) sont assez 
clairement indiqufis. 

En co qui touche la date, ces deux pieces (N os 9 et 10) ont du 
certainement etre faites de 1429 a 1431. Lorsque la Pucelle se 
presenta devant Paris en septembre 1429, elle comptait dans cette 
ville un grand nombre d’adherenls, et l’on ne saurait douter 
qu’elle fut entree victoriousc au sein de la capitale, si, par une 
fatalito inouie, les detestables menees de la Trimouille ne l’en 
avaicnt empSchee. Ces mMailles alors Staient rdpandues, selon 
toute apparence, parmi les partisans de la cause qu’elle defendait. 
Mais, une fois condamnee par l’Eglise et brfil^e en place pu- 
blique, la sentence dont elle fut victime produisit sur i’opinion 
un tel effet, que nul chretien, meme dans le parti de Charles VII, 


(1) II en est de mSme de la mddaille N°.10. Ce bibelot est dvidemment un ouvrage 

could. Rien n’y indique le procodd du monnayage. Les monnaies du quinzidme sidcle 
se retournent toujours, si je ne me trorape, soit de droite 4 gauche, soit de has en 
liaut. Id, dans l’original, l’axe du droit est perpendiculaire 4 I'axe du revers, au lieu 
d’etre parallfcle. • ■ 

(2) konogro.pjiie de Jeanne Dare, planclie I, fig, 3, 4 et o, 
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n’eht ose, si je ne me trompe, continuer de lui rendre les homma- 
ges qui, anterieuremenl, lui avaient dte adresses. Nul, surlout, n’au- 
rait ose produire en son honneur de nouveaux symboles de cette 
espece de culte. II y a done tout sujet de penser que les' deux me- 
daiiles furent mises au jour de 1429 a 1431. 

Pour ce qui est du lieu, on a vu, par le passage allbgud de Sauval, 
que la 'Ubeloterie constituait, precisement a cette pdriode, l’une des 
branches de l’industrie parisienne. Trouvee sous le pont au Change 
en 1859, e’est evidemment la que cette piece aura dtd jetee, selon 
toule vraisemblance, a 1’epoque memo oh rimmortelle heroine expia 
ses verlus par le dernier supplice. D’apres ces raisons, il nous parait 
legitime de conclure que cette enseigne fut coulhe a Paris. 

Une derniere observation nous semble devoir 6tre deduite des 
fails qui prdeddent. Les armes donnees par le roi a la famille duLis 
figurent surles deux monuments que nous venons de decrire. Or la 
Pucelle n’adopla jamais eomme siens ces insignes heraldiques : elle 
y prefdra toujours les religieux symboles qu’elle-meme s’etait choi- 
sis. On a vu, en second lieu, que la derniere mddaille avait dte, selon 
toute apparence, fabriquee a Paris; et Pair de famille qui existe 
entro ces deux produits aulorise fortement a penser que l’une et 
1’autre mddailles sont l’oeuvre de bibelotiers parisiens. Or il est 
constant que la Pucelle ne pdndlra jamais dans cette ville. Ne 
resulte-t-il pas avec evidence de ces faits que l’Mro'ine, ainsi qu’elle 
le declara dans son proces, demeura completement dtrangere a la 
fabrication de ces images? 

Ainsi done la decouverte rdeemment faite par M. Forgeais nous 
donne, pcuiydnsi dire d’un seul coup de filet, deux monuments 
precieux. Deux nouvelles reliques nous paraissent acquises a l’ar- 
cheologie. Toutes deux se rapportent'a une mdmoire que l’histoire 
ne cessera jamais de cdlebrer. Cette decouverte permet d’en espdrer 
encore d’autres qui presentent le mSme interdt. Seule, elle suflirait 
dejh pour recommandcr les travaux de M. Forgeais et la collection 
qu 5 il a erdde. 


(A) Note appendice sur V Antechrist. (Voyez ci-dessus, page 4 33.) 

Le rfcgne do 1’Antechrist devait se terminer par sa mort. Suivant ses partisans^ 
ildtait ud vers 1403. On peut observer que cette date est celle oA naquit Charles VII. 
Aprbs sa mort, le monde devait durer quarante-cinq jours; puis finir. Le fils de 
riiomnje devait alors apparaltre et prdsider au jugement dernier. Les cordeliers et 
les dominicains ayaient mission spdeiale d^annoncer aux peuples cet evdnement, de 
mdme que Nod avait annoned le ddluge, afin de convier les peuples A la pdnitence. 
[Epistola divi Vincent ii Ferrarii ad Benediction papam XII1 1 am. 1412 scripta, 
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aprejtisdens optiscAla. Valence, lOTr,n‘f>-B'i;'Tia|eS g5 A l^TneamHeiif^TO le 
type do l’Antechrist s’btait modifid dans les esprits. Parmi les sectateurs de saint 
Vincent Ferrier et de frere Bernard, l’Anteehrist n’apparaissait plus sous les traits 
que lui donne rAyccrdynso r! r.*:l avaienf j;isr.!:c-L\ rjgnd dr. ns l^C'mr. graphic. Nous 
ra|)pelilrons: ^co <i;jc: line dernicre reprdseuirijicin de I’a.ncMn typed'- | r \fstcc!jrisl- 
iF. Dibdin, <Hms sa ll'L'd t: r.w SjyfnC.iri'ri n ; 1 S 1 . i - in-S*. tome L p. xxxi *:t yutvanr-a;, 
a ddcrit un exemplaire inclinable xylographique de l’Anteclirist (her Enncrist ), ou 
Liber Antechristi, publib en Allemagne au quinzibme sibcle. Dibdin regardait cet 
exemplaire de lord Spencer comme ayant dtd imprimd vers 1430. II existe & la 
bibliolhfcque nationale de France, rue de Richelieu, h Paris, un autre exemplaire de 
ce livre, qui 5 d’aprds les facsimile que nous connaissons, parait Otre de la mbme 
Edition que celui de lord Spencer. Le dligrane da papier que prdsente 1’exemplaire 
•de Paris est une balance dam un cercle. (Voyez Sotheby, Pivincipia typographical 
1858, III; planclie R, tig. 3.) Cette eirconstance et ; la fabric 0 .jtiqp t {lu papier 

me feraient pencher pour attribuer 4 cette edition une date plus rdcente que 1430^: 
comme environ 1470. On n’ignore pas en effet que le frotton et 1’encre p&le out 
subsists dans la pratique de Fimagerie, mOme aprbs l’inventioh db la “prbsse, de 
Tenere noire grasse, et du caractbrejmbtallique. Quoi qu’il en soit, ron:ne< saurait 
douter, par ces raisons mbmes, que qeliyre popnlaire de PAiiteclirlst. reflate 4 que 
Spoque contemporaine de frbre Richard. II fait voir qu’4 cette dpoque (142544,30), le 
souvenir de ce type biblique et l’iconograpliie qui s’y rattachc dtaient en quelque 
sorte 4 l’ordre du jour parmi les esprits, et qu’ils prbbccupaient rimaginatiori jjcqid- 
laire aussi bien en Allemagne qu’eri Italie et en Frande. * * f ' 1 ! ’ : ■ 1 
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BATAILLE B’OCTODURE 


J’avais depute longtemps un ddsir extreme d’etudier sur place le 
recit que nous a fait Cdsar de la bataille Iivrde a son lieutenant 
Galba par les Seduns et les Yeragres. Pendant les mois d’aodt et de 
septembre derniers, j'ai eu le loisir d'explorer a raise le theatre de 
cette action memorable. Qu’il me soit permis de consigner ici les re- 
sultats de mes observations; elles ont completement dclairci, ce me 
semble, les faits relatifs a la bataille d’Octodure. Sans doule des 
fouilles que je n’ai pu enlreprendre, et qui cussent dte d’ailleurs fort 
difficiles pour des raisons qu’onlira tout a l’heure, nous auraient ap- 
prisquelque chose de plus; mais jedoislaisser a d’autres le soinelle 
plaisir de constater maleriellement, si faire se peut, l’exaclitude du 
commentaire que je vais appliquer au recit de Cesar. 

Comme je l’ai fait jusqu’ici, toutes les fois que j’ai etudid la to- 
pographic des faits de guerre racontds par l’illustre capitaine, je 
commencerai par donner la traduction, aussi fiddle que possible, 
des chapitres qui concernent la bataille d'Octodure, puis j’en abor- 
derai 1’examen minutieux, avec l’espoir bien fondd, je le crois, de 
faire partager a mes lecteurs la conviction que m’a donpde Finspec- 
lion attentive et rdpelde du theatre de Faction. 

« En partantpour FItalie, Cdsar envoya Servius Galba, avec la 
douzidme legion et unepartie de la cavalerie, chez les Nantuates,les 
Yeragres et les Seduns, peuplades qui occupent le pays qui s’etend a 
partirdes frontidres des Allobroges, du lac Leman et du Rhdne, jus- 
qu’aux sommets des Alpes. La raison qui avait ddtermine cet envoi 
de troupes dtait que Cesar voulaitmaintenir libre la route a traversles 
Alpes, route qui, malgrd de grands dangers et de grands frais de por- 
tage, dtait la voie habituelle du commerce. II permit a Galba de faire 
hivernersa ldgion dansle pays, s’il jugeait la chose necessaire. Celui- 
ci, aprds quelques combats heureux et aprcs avoir enlevd plusieurs 
forteresses a l’ennemi, regut de toutes parts des ambassadeurs etdes 
otages, et la paix fut conclue. II se ddcida alors a dtablir deux coborles 
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chez les Nanluales, eta alter hiverner lui-mfime avec le reste de la 
lOgion dans le vicus des Veragres, qui s’appelle Octodure : ce vicus, 
situe dans unevallde, et contigu a une plaine d’une etcndue mediocre, 
est entoure de tous cOLes par de tres-hautes montagnes. Comme 
ce vicus Otail coupO en deux par une riviere, une des deux parties 
fut concedde aux Gaulois ; r autre fut evacude par ses habitants et 
assignee aux cohorles comme quartiers d’hiver; puis celieu fut cou- 
verlparun vallum et un fossd. (Cap. x.) 

« II y avait ddja nombre de jours que la saison d’hiver etait com- 
mencee, el que Galba avait donnd I’ordrc de lui amener des approvi- 
sionnements de ble, Iorsqu’il apprit a 1’improviste, par ses espions, 
quetoute la population de lapartie du vicus laissee aux Gaulois s’etait 
enfuie de nuit, et que les montagnes qui dominaient sa posilion 
dtaient occupies par une immense multitude de Seduns et de Vera- 
gres. Plusieurs motifs avaient concouru a faire naitre chez les Gau- 
lois la determination subite de recommencer les hostilites et d’atta- 
quer la legion : d’abord ils n’avaient plus grand’peur d’une legion 
dont l’effectif se trouvait fortement reduit par le detachement de 
deux cohortes entieres el par 1’absence d’une foule d’hommes envoyes 
de tous les cdles a la fois pour faire des vivres. De plus, grace a la 
disposition du terrain, ils ne croyaient pas possible que les Romains 
pussent risister a lour premier choc, lorsqu’i Is se raeraicnt contre l’en- 
nemi sur la vallee et lanceraient leurs traits du haul de leurs positions 
dominantes. A cos considerations s’ajoutait la douleur que leur cau- 
sait l’enlivement do leurs enfants pris en otage : enlin ils Otaient per- 
suades que les Romains s’efTorcaient d’occupcrles sommetsdes Alpes 
eld’annexer leur pays a la Province voisine, non pas seulemcnt dans 
le butde s’assurer le libre usage des routes, mais bicn pour s’attribuer 
une possession perpetuelle. (Cap. 11 .) 

« A l’annonce de ces fails, Galba rassembla cn toute hate unconseil 
de guerre et recueillit les avis; ce qui etait d’autant plus urgent pour 
lui que les travaux de defense destines a couvrir les quartiers d’hi- 
ver n’dtaientpas cntierementacheves, et qu’il n’avait pas OtOsuffisam- 
ment pourvu aux approvisionnements de ble et de vivres de toute 
nature, convaincu qu’il dlait, a pres la reddition de l’ennemi et la 
remise des otages, qu’il n’avait plus d’hoslilitOs a attendre. Comme 
un si grand pOril se manifestait subitement et contre toute pro- 
vision, comme presque tous les lieux dominants se montraient deja 
couverts d’une multitude armee,et qu’il n’y avait desormais a compter 
ni sur des secours ni sur des convois de vivres, toutes les routes Otant 
fermees, quelques-uns des membres du conseil, desespdrant presque 
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de leva' salut, emirent Tavis d’abandonner les bagages, de faire une 
troude et de chercher a sortir de ce mauvais pas par les mdmes che- 
mins qui les y avaient amends. La majority ndanmoins fut d’avis de 
reserver ce parti pour ressource supreme, et de coramencer par ten- 
ter la fortune en defendant le camp. (Cap. in.) 

« Apres un court intervalle,suffisant a peine pour donner le temps 
d’dtablir et de disposer la defense qu’on venait de decider, l’ennemi, 
a un signal donnd, ddvalle de toutes parts et jette des pierres et des 
gbses sur le retrancliement; les ndtres, dont les forces sont encore 
entieres, insistent cl’abord avec vigueur et ne perdent aucun des 
traits qu’ils lancent du rempart ; aussitdt qu’une partie du camp parait 
odder, parcequ’elle n’est pas assez garnie de ddfenseurs, on y porte 
des secours en toute hate : mais les Romains avaient un clesavantage 
marque, parce que ceux des ennemis que la lutte avait fatiguds se 
retiraient de Taction et dtaient aussitdt remplaces par des combaltants 
tout frais. Les ndtres, a cause de lgur faiblesse numdrique, n’en 
pouvaient faire autant, et non-seulement il n’etait pas possible aux 
liommes fatiguds de quitter le combat, mais les blessds eux-mdmes 
n’avaientpas la faculle de s’eloigner de leur posle de bataille et de 
reprendre des forces dans Un peu de repos. (Cap. iv.) 

« L’engagement durait ddja depuisplus desix heures, etnon-seule- 
ment les forces, mais encore les armes de jet commencaient a manquer 
aux ndtres; l’ennemi devenait-de plus en plus menacant et rdussis- 
sait, grace a la ddfense qui mollissait, a faire breche dans le rempart 
et a combler le fossd; enlin les choses dtaient arrivdes a toute extre- 
mitd, lorsque le centurion primipile P. Sextius Baculus qui, ainsi 
que nous Tavons racontd, avait recu de nombreuses blessures dans 
la bataille contre les Nerviens, et avec lui C. Yolusenus, tribun des 
soldats, homme de bon conseil et d’une bravoure dprouvde, accourent 
aupres de Galba, et luidisentqu’il n’y a plus d’espoir de salut qu’en 
opdrant une sortie, pour tenter la dernidre ressource qu’on s’dtait 
reservde. Les centurions sont convoquds et prdviennent les soldats 
de ralentir un peu Taction, de se contenter de parer les projectiles 
qui leur sont lancds, et de reprendre haleine ; puis, au signal donnd, 
ils se jetteront lous hors du camp, en metfant tout leur espoir de 
salut dans leur propre valeur. (Cap. v.) 

« L’ordre donnd estlklelementexdcutd,et toutd coup,se prdcipitant 
par toutes les issues du camp, les ldgionnaires ne laissent a Fennemi 
ni le temps de se reconnailre, ni la possibilitd de baltre en retraitc 
en bon ordre.- Ainsi toutes les chances ayant tourne , ceux qui 
etaient venus avec Tespdrance de s’emparer du camp sont entou- 
T T T • * 29 
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res et mis a mort, et de plus de trente mille hommes, nombrc 
constat des barbares accourus a l’attaque, plus du tiers est massacre; 
lereste, frappe de terreur, est mis en ddroute, sans mOrne qu’il lui soil 
possible de tenir un instant dans les positions dominantes. Toute 
l’armOe ennemie une fois mise en fuite et dSponillee de ses armes, 
les Romainsse relirerenl dans ie camp et derriere leurs r et ranch e- 
ments. AprSs cette bataille, Galba, qui ne voulait pas tenter une se- 
conde fois le sort des armes, et qui se rappelait qu’il Otait venu hi- 
verner en ce point avec des desseins bien differents de ceux que les 
evSnements lui avaient imposes, tourmentb surtout par le manque 
de vivres et par 1’impossibilitS des transports, lit incendier des le 
lendemain. tous les Edifices duvicus et reprit la route de la Pro- 
vince : nul ennemi ne s’opposant a son depart et ne lui disputant 
le passage, il ramena sa ldgion saine et sauve dans le pays des Nan- 
tuates, et de la dans celui des Allobroges, chez lesquels il prat ses 
quarticrs d’hiver. (Cap. vi.) » 

Voila le rOcit de COsar: passons maintenant a 1’etude de ce recit. 

La campagne contre les Nerviens et les Aduatuques venait d’etre 
tcrminOe gloriensement par COsar en personne; d’un autre cOte 
Publius Crassus avait soumis les Venetes, les Unelles, les Osismiens, 
les Curiosolites, les Sesuviens, les Anlerkes et les Rliedons; l’liiver 
approcliait et Cdsar s’apprOtait arenlrer en Italie. 11 envoya hiverner 
les legions victorieuses, a l’exception d’uneseule, chez les Carnutes, 
les Andes et les Turons; la douzieme legion, placde sous les ordres 
de Servius Galba, fut chargee, avec un detachement de cavalerie, 
d’aller occuper le pays des Nantuates, des VOragres et des Seduns, 
qui s’dtendait a partir des limites des Allobroges, du lac Leman et 
du Rhone, jusqu’aux sommets de lachaine desAlpes. Icise presente 
une inexactitude de redaction qu’il est bon de relever, et que Cdsar 
n’eut certaincment pas commise s’il eut joue personnel lement un 
rOle dans les fails qu’il va raconter, s’il eut meme traverse une seule 
fois le thOOtrede cesfaits: l’expression.,.. qui ab flumine Rliodano ad 
summas Alpes pertinent semble en effet impliquer que le RhOne 
hmitait le pays de ces trois peuplades, et c’est le contraire qui a lieu, 
puisque ce fleuve traverse dans toute sa longueur la vallbe occupee 
par elles ; cette vallee, c’est la vullis Pcenina, habitee a partir du 
LOman par quatre nations dont les territoires Otaient places a la 
suite l’un de l’autre, dans l’ordre suivant : les Nantuates d’abord, 
puis les Yeragres, puis les Seduns, puis les Yiberes. 
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Esl-il possible de determiner dans la vallde du Rhdne les limites 
precises de chacun de ces territoires? Jusqu’a un certain point, oui; 
et les savants archeologues de la Suisse romande paraissent d’accord 
pour considerer comme appartenant aux Nantuates tout le pays 
situe depuis la frontiere Allobrogique et le Ldman, sur l’une et 
1’autre rive du Rhdne, jusqu’au torrent de Mauvoisin, qui vient se 
jeter dans le Rhdne entre la montagne de Yerossaz et les premiers 
contre-forls du majestueux pate de montagnes connu sous le noxn 
dc Dent du Midi, a environ un kilometre de Saint-Maurice, l’an- 
cien Agaunum, et a pcu pres en face de l’dtablissement tout moderne 
des bains de Lavey. 

Sur la rive droite du torrent de Mauvoisin commence le territoire 
des Ydragres, qui s’elend bienau dela de Mai’tigny jusqu’a Conthey, 
et au bord de la Morge. La Morge est un torrent qui descend du 
pat6 de montagnes doming par la Dent de Morcles et les Diable- 
rets, et qui forme encore la limite entre le baut et le bas Yalais. 

A la rive gauche de la Morge commenceraitainsi le territoire des 
Sdduns, qui s’etendrait jusque entre Gliss et Yiege et au torrent de 
la Gamsa, sur le bord meme duquel se voient les restes d’un antique 
rempart flanque de tours, et connu dans le pays sousle nomde muraille 
des Viberes. Si cette denomination pouvait dtre acceptde comme 
ayant la valeur d’un renseignement bistorique, il s’ensuivrait que 
le pays des Yiberes commengait en ce point et s’etendait jusqu’aux 
sources du Rhdne. II occuperait ainsi une partie du district mo- 
derne de Brigue, et tout celui de Conches. Hatons-nous de dire 
qu’il y a plut6t apparence qu’un ouvrage militaire semblable a dte 
construitpar les deux districts superieurs contre la vallee inferieure, 
et pour contenir les comles de Savoie, s’ils voulaient dtendre 
leur domination jusqu'aux sources du Rhdne. Quoi qu’il en soit, il 
y a 14 un tres-eurieux monument a etudier, que je n’ai pu visiter 
cette annee, mais dont je ne manquerai pas l’an prochain d’aller 
reconnaitre les caractdres arcbeologiques. Remarquons toutefois que 
les limites territoriales des races se perpdtuent gdndralement dans 
le souvenir des peuples, bien longtemps apres que leur fusion s’est 
operde, etque la muraille des Viberes peut parfaitement reprdsenter, 
avec la Gamsa qui lui sert de fosse, Textrdme frontiere des Sdcluns. 

J’ai dit que la vallee Poenine, vallis Peenina, contenait quatre 
peuplades, qhi sont cedes que je viens d’dnumdrer; une belle inscrip- 
tion, bien connue depuis longtemps et encastree dans la muraille 
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de l’eglise paroissiale de Saint-Maurice, le demonlre sufflsamment. ' 

Void cette inscription : 

RRVSO CAESARI 
AYGYSTI F • DlYl AYGYSTI 
NEPOTl DlVl IYLII PRONEP * 

AYGYRI PONTIF- QVAEST®I 
FLAMINI AYGYSTALI COS IT 
TRIBYNICIA POTESTATE if 
C//////AT////S im Y ALLIS 
POENINAE 

Le mot civitates , marteld on ne sait a quelle epoque, est indu- 
bitable, et on en dem&le encore a tres-peu pres tous les elements. 
Cette inscription est de Fan 23 de l’dre chretienne, et elle est: trfes- 
importante par le chiffre im qu’elle nous donne pour les cites de 
la vallee Pcenine, et par la forme meme de ce nom POENINA, forme 
sur laquelle nous aurons a revenir. 

Je saisis en passant, et avec le plus vif empressement, l’occasion 
de rendre hommage au talent avec lequel M. Mommsen a recueilli 
les matAriaux de son excellent recueil intitule : Inscriptiones confce- 
derationis lielveticcelatincc, public a Zurich en!854. 

II est bien rare que les textes reproduits de visu par ce savant et 
infatigable cpigraphiste presentent une incorrection, quelque petite 
qu’elle soit, et dans Finscription que je viens de citer apres lui, 
tout est scrupuleusement exact, sauf que le compositeur a omis la 
barre numerate qui surmonte sur la pierro meme le chiffre mi. 

Saint-Maurice, FAgaunum des anciens, appartenait incontestable- 
ment aux Nantuates. Une autre belle inscription malheureusement 
mutilde, mais encore assez entiere cependant pour trancher la 
question, a dte trouvde a Saint-Maurice m&me : elle est aujourd’hui 
encastrde dans le cadre d’une porte condamnee placee a gauche 
de l’entree actuelle de FSglise de Fabbaye. Voici cette inscription : 

IMP & CAESARI 
•DlVl v PAVGVSTO 

COS t xi v TRIBYN v POTESTATE 
pontiff;;- maximo 

NANTVATES v PATRONO 
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Elledate de 1’intervalle compris entre les ann6es 12 et 6 avant 1’dre 
chretienne. (Mommsen, n° 15.) 

Agaunum 6tait done bien certainement une ville, et probablement la 
ville la plus importante des Nantuates. Elle etait la clef de leur pays, 
comme Saint-Maurice esttoujours la clef de la vallde duRhhne; 
et il suffit de voir combien le fleuve se trouve resserre en ce point 
entre des hauteurs difficiles a franchir, surtout sur la rive gauche, 
pour se rendre compte de l’importance qu’il y avait a Stre maitre de 
cette solide position militaire. 

Le nom mSme d’Agaunum a une importance historique assez 
grande. En effet, nous lisons dans le recit du martyre de la legion 
thdbaine, rddige par un moine anonyme de 1’abbaye de Saint-Mau- 
rice, vers l’an 524, le passage suivant : 

.. . Prcetericns (il est question de la legion thebaine) Octodurum 
oppidum, ad locum cui Agauno nomen est celeriter properavit, ufc 
duodecim millium spatio ab Octoduro separata, neoessilatem commit- 
tendi sacrilegii preeteriret. Agaunum accohe, interpretatione Gallici 
sermonis, saxum dicunt : quo in loco ita vastis rupibus Rhodani 
fluminis cursus arctatur, ut commeandi facultate subtracta, cons- 
tratis pontibus viam fieri itineris necessitas imperaret; undique 
tamen imminentibus saxis, parvus quidem, sed amoenus irriguis 
fontibus campus includitur, ubi fessi milites legionis thebanse post 
Iaborem tanti itineris resederunt. 

Voici d’un autre cdtece que donne le recit du mfeme evenement r6- 
dig6 par saint Eucher, pres d’un sificle plus t6t, e’est a dire vers 432. 

Acaunum sexaginta ferine millibus a Genevensi urbe abest, qua- 
tuordecim vero millibus distat a capile Lemani lacus, quem influit 
Rhodanus: locus ipse jam inter alpina juga in valle situs est. Ad 
quem pergentibus difficili transitu asperum atque arctum iter pan- 
ditur ; infestus namque Rhodanus saxosi monlis radicibus vix 
pervium viantibus aggerem relinquit : cvictis transmissisque angus- 
tiarum faucibus, subito nec exiguus inter montium rupes campus 
aperitur. In hoc Legio sancta consetlerat. 

Ces deux descriptions sont parfaitement concordantes, et nul doute 
n’est possible lorsqu’il s’agit d'identifier l’Agaunum des anciens 
avecle Saint-Maurice acluel. 

Revenons au nom d’Agaunum. Nous avons vu tout a l’heure que 
ce nomen langue gallique signifiait rocher. Il serait fort curieux 
de retrouver dans les idiomes congenbres l’origine veritable de ce 
nom. Or en irlandais acha veut dire rocher; A colline; gam, for- 
teresse. Agaunum signifiait-il done forteresse de la colline, ou du 



REVUE ARCHJ50L0G1QUE. 


440 

roclier (A-gann ou Acha-gann)? Je laisse Ie soin de le decider aux 
cellicistes speciaux. Yoici un fait plus decisif, quaut a l’usage de la 
langue gauloise en Suisse. 

On sait, a n’en pouvoir douter, que la moderne Villeneuve, le 
Caput Lacus du moyen dge, a remplace une station antique que les 
itineraires designent sous le nom de Pennelocus. Qui ne reeonnai- 
trait dans ce nom le mot gaelique composd Pen-loch, qui a prdci- 
sement la mOme signification de Caput Lacfis ? La langue gauloise 
etait done certainement parlee dans ces contrees, et les Nantuates 
comme les Veragres et les SOduns, avaient tres-probablement une 
origine commune avec la race qui liabitait la'Gaule celtiquo propre- 
mentdile. 

J’ai alfirmd tout a l’heure que le site de Saint-Maurice rSpond a 
merveille & la double description que nous en ont don nee saint Eu- 
cher et le moine anonyme de Saint-Maurice. Qu’on visile en elfet 
la petite plaine de Verolliaz, commencant a la sortie du bourg de 
Saint-Maurice, sur la route de Marligny, et 1’on sera frappS de la 
vSritd des details topographiques consignSs dans ,les deux legendes 
dont il s’agit. Une longue muraille de rochers a parois verticales, et 
a mi-hauteur de laquelle on aper?oit avec surprise hermitage de 
Nolre-Damede Scex (deSaxo, sans doute), forme la base de la mon- 
tagne de Verolliaz jusqu’au torrent de Mauvoisin. A partir de la, la 
petite plaine s’dtend encore de quelques centaines de metres jusque 
vers le liameau d’Epenassey et les pentes du Bois Noir. Ces pentes, 
trbs-regulieres, ont 6te formSes par l’eboulement d’une partie de la 
Dent du Midi, dont les debris se sont ecoules par la gorge de Saint- 
BarthSlemy et ont recouvert toute la valldc du Rhone ; tous ces debris 
foment un c6ne immense et rdgulier que le tleuve a du briscr 
comme une digue impuissante, lorsque ses eaux se furent acccumu- 
ldesen amont. II est tres-facile de conctater, en visitant ce lieusinis- 
tre, que la catastrophe dont il s’agit a force le RhOne de quitter son 
lit primitif pour se rejeter de 1’aulre cOte de la vallde et contre les 
* premiers escarpements de la Dent de Morcles, au bas du liameau 
d’Eslex et de 1’etablissement thermal de Lavey. Rien n’est plus ap- 
parent en offet que l’ancien lit du fleuve, au pied de la chapelle de 
Saint-Maurice. 

Revenons maintenant aux mesures itindraireS'que nous fournis- 
sent les deux rdcits du martyre de la ldgion thObaine. 

Agaunum dtait: 1° a XII milles d’Octodure; 2° a LX milles de 
Geneve; 3° a XIV milles de la tdte du lac (Pennelocus): 

D’un autre cOte, 1’ItinOraire d’Antonin nous donne la route sui- 
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vante : Summo Penino, Octoduro, XXV; Tarnaias (alias Tarnadas), 
XII; Pennelocos (Al. Pennilucus), XIII. 

Voyons maintenant a discuter ces chiffres. II y a accord entre 
la Sgende du moine anonyme et l’ltindraire, quant a la distance, 
XII milles, qni separait Octodure et Agaunum d ! une part, ou 
Tarnadas de l’autre. Est-ce done <t dire que Tarnadas et Agaune 
sont une seule et mime locality? J’avoue que je suis fort dis- 
pose a croire le contraire, et voici mes raisons : 1° II parailrait 
strange qu’une seule et mfime bourgade eiit porte en merne temps 
deux noms a physionomie gauioise aussi diflbrents que Agau- 
num et Tarnadce ; 2° on connait de beaux et rares triens de l’epoque 
merovingienne portant les noms d’Agaunum et de Sanctus Mau- 
ritius ; on n’en a jamais trouve jusqu’ici avec la legende locale Tar- 
nadae : il est vrai que ce n’est pas du tout une raison pour qu’ils 
n’ existent pas. J’ai vu a Epenassey, entre les mains de M. d’Angre- 
ville, savant et laborieux explorateur des antiquites du Valais, de 
beaux exemplaires de ces triens deterrds dans son proprejardin, a 
Saint-Maurice m6me; 3°enfin, a un peu plus d’un quart de lieue de 
Saint-Maurice, etsur la route qui conduit au Bouveret, on rencontre 
le village de Massonger, ou l’on a deterrd, a ma connaissance, deux 
inscriptions antiques. La premiere, encastrde aujourd’hui dans le 
mur de l’eglise paroissiale, a droite de la porte d’entree, ne nous 
donne aucun renseignement sur la question. C’est une epitaphe 
pure et simple (voyez Mommsen, n° 27) ; mais la seconde me semble 
decisive, la- voici: 

IN 80N0R • D • D • 

GENIO STAT 
50NIS VIRI 
VS PROBVS 
MILES LEGXXlT 
ALEXANDRA 
P -F- IMP - D-N 
AI.EXANDRO. 

Mommsen (n° 14) a lu au commencement de la seplieme ligne 
les lettres NE, formant la fin du titre Alexandria ne (sic); j’ai fait 
de vains efforts pour retrouver les traces de ces deux caracteres, qui 
ont aujourd’hui disparu. Cette curieuse inscription, trouvee en 1820 
a Massonger, a etd transports a Saint-Maurice et encaslree au-des- 
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sus de la porte ouverle du c6td de l’dglise paroissiale, dans le bail- 
ment connu sous le nom de Theatre ; elle constate t’existence d’une 
station militaire a Massonger. Mais que pouvait 6tre cetle station si 
ce n’est le Tarnadae de l’ltineraire d’ Antonin? 4° Enfin il est de no- 
toriety publique dans le pays que lorsque les eaux du RhOne sont 
tres-basses, on voit a Massonger les debris d’ua pont rornain qui 
portaiten ce point la voie militaire de la rive gauche a la rivedroite. 
Rien cle plus naturel que de trouver une station militaire placee de 
facon a defendre un passage de riviere aussi important que cclui du 
RhOne. 

Tout ceci me semble concourir a faire considOrer Agaunum et 
Tarnadae comme deux localites voisines, mais distinctes. Ici, toute- 
fois, je ne dois pas omeltre la mention d’un fait qui semblerait con- 
tredire cette opinion : c’esl qu’au moyen age la regie imposee aux 
moincs de Saint-Maurice portait le nom vulgaire cle rOgle de Tar- 
nade. 

Cela pose, mesurons les distances kilomOtriques qui sOpareut Ge- 
neve et Villeneuve (Pennelocos, Caput Lacds) de Massonger, de 
Saint-Maurice, de Martigny-Ville et de Martigny-Bourg ; nous pren- 
drons ensuite la distance de Martigny & Saint-Pi erre-Mont-Joux et a 
l’hospice du grand Saint-Bernard, c'est-a-dire a 1’emplacement du 
temple de Jupiter-Poeninus, puis nous verrons ce que nous appren- 
nent les bo’rnes milliaires dOterrOes sur le parcours de cette route. 
De Saint-Maurice a Geneve par Vevey, il y a d08 kilometres et demi, 
ce qui fait un peu plus de 73 milles remains; d’un. autre cOte, si 1’on 
prendla route qui, passan t au Bouveret, dessert la cOte cle Savoie, on 
trouve 83 kilometres, ce qui faitun peu plus de 38 milles remains. 
Il semble done certain que la legende, en plaeant Agaunum h 
CO milles de Geneve, a entendu parler d’une route passant le long de 
la cOte de Savoie, par Evian el Thonon. Si nous rOmarquons que 
parmi les manuscrits de i’ltineraire d’Antonin il en est un qui donne 
la variante Xlfll au lieu de XIII, entre Tarnadae et Pennelocos , nous 
serons, je le crois, tout a fait edifies sur l’identitication de Masson- 
ger et de Tarnadae , puisque de Massonger a Villeneuve il y a 19 ki- 
lometres et 300 metres. 

Passons maintenant a l’Otude des homes milliaires. Oil voit dans 
le temple prolestant d’Ollon une belle borne milliaire enfermde dans 
le cabinet des archi ves.de la commune, et qui a ete apportde la d’un 
point situd entre Ollon et Saint-Triphon, sur le trajet de la voie an- 
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tique. Voici Tinscription qui se lit sur cette colonne, et qui a fete rfe- 
digee entre les annfees 307 et 323 de J. C. : 

IMP- CAES- YAL- 
LICINIANO- LICINIO’ 

P- F- INVICTO- AVG. 

F- CL- YAL- OCT- 
M- P- XVII- 

Mommsen (n° 314) a reproduit cette inscription en fecrivant a la 
quatrifeme ligne : 

F- C- L- VALL- OCT- 

Je n’hfesite pas a maintenir 1’exactitude de ma transcription, parce 
j’ai fait transporter la colonne hors de l’eglise et au grand jour, afin 
de la copier le plus correctement possible. 

Nous savons qu’Octodure a portfe le nom de Forum Claudii Val- 
lensium, et 1’on se demande ce que pourrait signifier la sigle L- sfe- 
paree du C initial du mot Claudii. Cette inscription identi lie d’une 
manifere cerlaine le Forum Claudii Vallensium avec 1’Octodurus 
des Yferagres, et uncertain nombre de bornes milliaires retrouvfees 
jusqu’a ce jour dfemontre que les distances dans la vail fee Poenine 
fetaient comptees sup les routes romaines a parlir d’Octodure. 

Notre borne d’OlIon compte XVII milles entre Octodure et le point 
ou elle a fetfe trouvfee. Or de Massonger a ce point il y a entre 7 et 
8 kilometres environ ou 5 milles et demi. D’Octodure a Tarnadae il 
y en a XII; suivant PItinferaire d’Antonin, il y en a done bien rfeel- 
ment XVII, de la a Octodure. Une autre borne milliaire trfes-impor- 
tante, dfeterrfee a Villeneuve (Pennelocos), avait servi pendant fort 
longtemps de support a un lav<-ir public; comme elle s’y dfetferiorait 
rapidement, le conseil du canton de Vaud a eu la bonne pensfee de 
la sauver en la faisanl transporter au inusfee de Lausanne, oil j’ai pu 
l’fetudier et en prendre un estampage. Void cette inscription : 

DDNNCONSTA 

ET MAXIMIAN INVIC .... 

ET MAXIMINO 

NOBIILSSIMIS (*) GAESS 
FGAMXXVI 
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Mommsen (n° 313) a Ir&s-liabilemenl restitue cette inscription 
mutiiee, de la maniere suivante : 

DD-N-N* CONSTANT(io. inv. AtG) 

ET MAXIMI(ano) INVIGT- A VG* . 

(severo) ET MAXIM1NO . 

NOBIILISSIMIS CAESS. 

F * C • A ■ M • XXVJ. 

On remarquera 1’incorrection da mot NOBULSSIMIS ou un J.a 
ete transpose simplement et non redouble, comme l’a pens6 Momm- 
sen. • Cette inscription, rddigee en 305 ou 306 de l’dre chrdtienne, 
nous offre la le?on Forum Claudii Augusti, insolite il est vrai, mais 
dont la correction est bors de doute, ainsi que l’a parfaitement re- 
connu le savant dpigrapbiste 1 

Suivant I’inscription de celte borne milliaire, le point ou elle etait 
planlee se trouvait a XXVI milles d’Octodure; or d’Octodure a Tarna- 
dae il y .avait XII milles, et de Tarnadse a Pennelocos, XIII o'u 
XIIII milles. Le chiffreXXVI du milliaire de Villeneuve prouve que 
la veritable lecon est XIV milles. Nous avons constate tout a Pheure 
qu’entre Massonger (Tarnadae) et Villeneuve (Pennelocos) il. y a 
recllement un peu plus de XIII milles, et si nous tenons compte du 
fait que la borne milliaire en question a die trouvee a 1’extremite 
nord de Villeneuve, et vers le point oft se voit actuellement la gare 
du chemin defer de Villeneuve a Bex, nous reconnaitrons la parfaile 
exactitude du chiffre XXVI qu’elle nous offre, pour la distance d’Oc- 
todure a Villeneuve ou Pennelocos. 

Maintenant ou etait l’Octodurus de Caesar, le Forum Claudii All- 
gusti, ou Forum Claudii Vallensium ? A XII milles de Tarnadm (1), 
dit Pltineraire d’Antonin, a XII - milles d’Agaunum, dit la ldgende 
' ties martyrs thdbains. 

Or de Massonger a Saint-Maurice il y a 2 kilometres; de Saint- 


(1) 11 no sera pas hors de propos de dire un mot d’une opinion asses accrdditde en 
Suisse sur Porigine du nom Tarnaiai ou Tarnadse. On a prdtendu qu’cn langue gau- 
loise ce mot signifiait forteresse. Il n’en est rien. Tarn et 'Amo sont des noms de 
rivifcrc qui proviennent tous les deux du mot Sanscrit v^dique arnas , eau, muni du t 
pr^fixe dont les philologues ont recounu l’usage frequent dans l’idiome dtrusque, 
aussi bien que daus les dialectes celtiques, tels que Hrlandais. Cc nom Tarnaiie ou 
Jarnadae copfenait dope parfaitepient & un passage de rivifcre. 
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Maurice a Evionnaz, 5 kilometres; d’Evionnaz au Trient, 5 kilo- 
metre ; du Trient a Martigny-Ville, 5 kilometres, et de Martigny- 
Ville a Marligny-Bourg, 1 kilometre. II y a done de Massonger a 
Martigny-Bourg 18 kilometres, et 17 seulement a Martigny-Ville. 
Cela nous donne un peu moins de XIII milles pour la distance de 
Massonger a Marligny-Bourg, et un peu moins de XII pour la dis- 
tance entre Massonger et Martigny-Ville. Nous sommes conduits a 
placer OctodurusdansunepositionintermAdiaire entre Martigny-Ville 
et Martigny-Bourg. N’est-il pas vbritablement salisfaisant de recon- 
naitre sur le terrain que e’est effectivement au hameau intennd'diaire 
nomme le Vivier, hameau plus rapproche de la base de la montagne 
du chemin, que se font journellement des decouvertes de debris de 
constructions antiques, comme fondations, tuiles a rebords, tessons 
de poleries, medaillcs, etc.? 

Au Vivier subsiste encore une enceinte cii’culaire de 70 metres 
de diametre, formee d’un mur en blocage de construction romaine, 
mais dont tous les parements exterieurs ont ete arraches. A l’inte- 
rieur de i’edifice on voit, a environ 2 ou 3 pieds du sol, une rangde 
r&guliere d’encastrements destines a recevoir des poutrelles de sou 
tenement. Que pouvait elre cette construction? Elie a toute l’appa- 
rencc d’un amphitheatre des plus bas temps destine aux combats 
d’animaux.- La tradition vient a l’appui de cette hypothese, et un 
vieillard du Vivier, interrogd par moi sur la destination de I’bdifice 
en question, me repondit na'ivement que e’etait fait pour enfermer 
de mauvaises betes. J’ajoulerai que des ouvriers occupdls a creuser 
une cave pour une maison adossee a la paroi nord de Tenceinte 
antique et a l’interieur de celle-ci, ont trouve devant moi un as du 
triumvir monetaire Salvius Otho, hien conserve etrecouvert d’unc 
belle patine verte. La valeur ridicule que ces braves gens attachaient 
a leur medaille, fort connue d’ailleurs, m’a fait renoncer a kiddie de 
l’acqu&rir, et elle sera devenue la cbnquele de quelqu’un des tou- 
ristes anglais qui pullulent en ce pays. 

Qu’onme permetle encore d’ajouter quelques mots sur les antiqui- 
tes deMartigny.L’on voit dans la ville, et adossee au chevet de l’eglisc 
paroissiale, une colonne milliaire en assez mauvais etat, qui a long- 
temps servi de marche dans 1’intericur de lAglise, et que le cure ac- 
tuel a eu la bonne pensee de faire relever et placer en evidence, 
Voici I’inscriplion mutilee qu’elle porle: 
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P. CAESARE 

NSTANTINO 

INVICTO A 

CONSTANT 

FOR ■ CL • VA 

. . . YBCEN 

LI 

Cette inscription que Mommsen n’a pu voir, puisqu’elle etait ca- 
chee dans l’eglise au moment ou il ramassait les matdriaux de son ex- 
cellent recueil, a etd publiee par lui sous le n° 316, d’apres les notes 
manuscrites de Stumpf, auxquelles Font empruntee tous les epigra- 
phisles qui en ont parld depuis, et pour lesquelles cetle borne mil- 
liaire etait perdue. Mommsen adopte, en la corrigeant, la restitution 
proposde par Stumpf, et qui est la suivante : 

IMP- CAESARI- VAL* 

CONSTANTINO PIO 
FEL- INVICTO- AVG* 

DIVI- CONSTANTII- PII- AVG- 
FILIO- FOR- CL- VAL- BONO- 
REIPVBLICE- NATO- 

Je crois etre en mesure d’affirmer qu’il y a bien reellement 
CAESARE, a la premiere ligne. Quant aux dernieres, j’ai scrupuleu- 
sement transerit cc que j’ai vu, et je pense que les deux lettres LI 
de la derniere ligne ont did omises d’abord et ecrites apres coup entre 
Jessyllabes VB et CE et au-dessous. 11 n’en reste pas moins curieux 
de ne trouver apres le nom du Forum ClaudiiVallensium, place ainsi 
bizarrement au milieu du texte, aucun ehiffre de distance. Peut-dtre 
etait-ce le milliaire placd au point de depart des routes aboulissant 
auForum Claudii, peut-dtre encore la formule entiere Bono reipublice 
(pour reipublicae) nato a-t-ellc dLdajoutde aprds coup a la teneur pri- 
mitive de 1’inscription. 

II existe encore a Martigny-Ville, dans la cave de l’auberge de 
YAiyle, ancienne maison de l’illustre famille valaisane Stockalper, 
une autre borne milliaire qu’on serait tenle de croire en place en la 
voyant percer et non soutenir la voute de cette cave. L’inscription de 
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cette borne est ties plus difBciles a lire, grace a Fobscuritd du lieu et 
a la nature extrfimement poreuse de la pierre, qui est couverte.de 
trous profonds faciles a confondre avec les traces des lettres ; celles-ci, 
d’ailleurs, sont fort mal tracdes. La premiere fois que j’ai visite ce 
vdndrable debris, je n’avais examine que la face anterieure, sur la- 
quelle je lus les mots suivants : 

D-D- N • N • 

MAXIM1N0 

ET GONSTA . 

NOBILI • CG 4 

ET IN VIC 

F • CL 

M • P • I • 

Quelques jours aprbs, ayant appris que le revers de la borne, c’est- 
a-dire le cdte tourne vers la muraille, offrait encore des fragments 
de texte, je retournai a Martigny, et je crus dem&ler a grand’peine 
les mots suivants : 


NOBI 

LICINI AN 0 

MAX1MIA . . . 

AAI s 

J’avais, d’apres cela, suppose; que la borne avail regu successive- 
men t deux inscriptions; mais j’accepte entierement l’opinion de 
Mommsen, qui a restitud l’inscription entibre, classee par lui a l'inler- 
valle ecoule entre 292 et 304, de la maniere suivante (n° 312) : 

DDNN (biocleti) ANO ET 
MAXIMI(ano mis pel) 1NVICT(I)S AVGG 
ET CONSTAM(tio et gal.) MAXIMI(ano) 

NOBJLI • CCA(aeess. bono r. p.) NATIS * 

ET INVIC(tis principibvs) 

F - CL 

. M- P. H. 

Je crois que cette restitution merite toute confiance, sauf pour le 
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cliiffre hypolhetique II que je ne puis adopter. Pour moi, la pierre 
porte trfe-cerlainement le cliiffre I, et, par suite, lemilliaire en ques- 
tion serait le premier place sur la route d’Agaunum, it partir du 
point oft etait plantde la borne adossdc aujourd’hui au chevet de 
I’eglise paroissiale. Comme de quelque maniere que l’on mesure les 
distances, il n’e'st pas possible de reporter le Forum Claudii it 
1481 metres ou un niille romain de la maison de Stockalper, aujour- 
d’hui l’lidtel de YAigle, il faut de toute necessite admoltre, je crois, 
que le milliaire en question n’est pas it sa place primitive dans la 
cave de cettc maison. 

lime restea mentionner la borne milliaire qui se voit encore au 
bourg de Saint-Pierre-Mont-Joux, it cOte de l’eglise et vis-a-vis l’au- 
berge celebre par son enseigne historique : Au Dejeuner de Napoleon. 
L’inscription de cette borne est extremement difficile it lire, encrou- 
tee qu’elle est par tine eouche de lichen de couleur orangee (lejbra- 
ria), qui, de pres comme de loin, masque la forme des leltres. Apr6s 
do longs* tatonnements, je suis parvenu it recueillir le texte suivant, 
mais avec la fRcheuse certitude qu’il n’dtait ni complet ni tout it fait, 
correct : 

IMP . CAES 

P-F* IN Vi CTO AVG F? 

CONSTANTIN? 0? AVG 0 

REIPVBVLICE (sic) NATO. 

F • C • YAL 
XXIIII. ■ 

Mommsen (n° 315), auquelil faut toujours avoir recoups lorsqu’on 
veut etudier des textes bieti transmits et bien compris, nous donne 
la copie suivante de cette inscription, qu’il classe it l’intervalle com- 
pris entre les annees 308 et 337 : 

IMP • CAES • YAL • CONSTANTINO 
P • F • INVICTO • AYG • DIVI 
CONSTANTI PII AVG FILIO BONO . 

(sic). REIPVBVLICE NATO ' ; /‘ 

- F ' C * YAL * "• • • 

XXIIII . 

' De Martigny a Saint-Pierre-Mont-Joux il y a six heures suisses de 
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marchc. En ce point, on a encore trois des mfimes heures de chemm 
ci faire pour arriver a 1’hospice du grand Saint-Bernard. La Etait le 
temple de Jupiter Poeninus, et tres-certainement un asile pour les 
voyageurs qui hasardaient leur vie dans ces terribles montagnes. La 
aussi etait probablement le Summus Poeninus de 1’IlinEraire, et pour- 
tant celui-ci ne compte que XXV milles de ce point a Octodure. 
Mommsen qui, comme je l’ai fait moi-meme, a parcouru pas 4 pas 
cette route, en connait parfailement la longueur, et fait ressorlir tout 
l’embarras que lui causa le milliaire de Saint-Pierre-Mont-Joux, 
rapprochE de 1’ItinEraire. II calcule que les neuf heures suisses qui 
sEparent Martigny du Saint-Bernard Equivalent 4 XXIX milles ro- 
mains, sur lesquels il n’en reviendrait que XVIII 4 la distance de 
Martigny a Saint-Pierre. 

Mais il est certain que la borne milliaire en question a ele trouvEe 
la. Personne a coup sur ne se serait avisE a Saint-Pierre d’apporter 
une masse pareille, et d’un point quelconque pris en amont ou en 
aval du village. Il suffit pour s’en convaincre de regarder ey passant 
les trongons de la route ancienne que le tracE de la nouvelle a lais- 
sEs de cEtE. Done, il est bien certain que le milliaire de Saint- 
Pierre est a sa place, et a trEs-peu prEs au point ou il a EtE primiti- 
vement plantE. Si, d’un autre c6tE, nous considErons que les XXIX 
milles de Mommsen ne donnent que 43 kilometres, c’est-4-dire moins 
de 11 lieues kilomEtriques, nous serons certain que cetle Evaluation 
est notablement trop faible. Il y a, en cavant au plus bas et en 
tenant compte des pentes, 36 kilometres entre Martigny et Saint- 
Pierre; ces 36 kilometres Equivalent prEcisEmenl a un peu moins de 
25 milles romains. De Saint-Pierre au couvent, il y a bien encore 
en rEalitE 16 4, 18 kilometres, ce qui fait en tout 52 a 54 kilometres 
ou les 12 lieues que les guides annoncent au voyagenr quittant 
Martigny pour monler au couvent- 

Cela pose, je suis bien tente d’admettre I’liypolhese Emise par 
Mommsen, et de supposer que le chiffre de 1’IlinEraire XXV s'appli- 
quait au point extrEme de la route pratiquable pourles chariots, landis 
que le nom Summus Poeninus s’appliquait rEellement au temple de 
Jupiter et a 1’hospice auprEs duquel il Etait situE. Maintenant le chif- 
fre XXV de 1’ItinEraire est-il erronE ? Je le crois, etj’aime mieux adop- 
ter celui de XXIV que nous donne la borne milliaire. Il suffit, en 
effet, de visiter, 4 la sortie de Saint-Pierre, le pont Saint-Charles et 
le tronijon de la vieille route qui subsiste encore en ce point, pour 
Etre bien tentE de croire que jamais borne milliaire n’a EtE plantEe 
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a a delii, si tant est que ces bornes ne se trouvaient que sur ies grands 
chemins et les voies carrossables. 

Pour ne rien omettre de ce qui concerne la route antique et les 
bornes milliaires plantees jndis entre Pennelocos et le Summits 
Poeninus, je mentionnerai en trds-peu de mots deux fragmenls 
d’une seule et mffme borne existant aujourd’hui a I’abbaye m&me 
de Saint-Maurice, et dans le cabinet des archives attenant a la Iff- 
bliotheque. Ces fragments sont ainsi concus : 


Premier. 

FLVAL .... 

TINO ... — 

AVG . . . . 

Deuxieme. 

ANTI 

. . . OFCLYAL . . . 

. . . VBLICE 

De Loges, dans son Essai historique sur le mont Saint-Bernard, 
public en 1789, mentionne ce milliaire en disant (page 155) : « On 
« trouve dans la bibliothdque de Fabbaye de Saint-Maurice la colonne 
« milliaire erigee du temps de Constantin le Jeune, off tous les ca-. 
« ract&res sont effaces. » 


S • E • YAL • 

IONO 

AYG 

NTINI 

F • C * VAL • 

VBLICE 

Nul doule, on le volt, que ce ne soit la meme inscription que celle 
que je viens de donner ci-dessus, mais trds-incorrectement copiee. 

Mommsen (n° 317) mentionne aussi la colonne milliaire existant 
dans la bibliotheque de l’abbaye de Saint-Maurice, d’apres Rivaz et de 
Loges, et il ajoute « Frustra ibi quaesivi. » Je me rdjouis fort d’avoir 
eu meilleure chance, bien que ce texte tronqud ait peu d’importance. 
Eniin je citerai encore un fragment du meme genre depose aujour- 



BA.TAILLE D’OGTOMJRE. 


4S7 

d’hui au musee cantonal de Lausanne, et sur l’origine duquel je 
n’ai pu avoir de l’enseignement. La formule employee sur ce nou- 
veau fragment cst si bicn somblable a cclle de tous les milliaires 
eriges h 1’epoque des Constantin sur la yoie qui allaifc des Alpes 
Poenines a Pennelocos, que je suis lenle de penser que ce nouveau 
fragment se rapporte a la meme yoie; je laisse a de plus liabiles le 
soin de le decider, et je mo con ten te de donner ici le texte que 
fournit ce fragment : 


IMP CA . . ... 

CONSTAN 

INYICToA 

P . AYG FELIC .... 

BoNO REIPV 

NATo. 

De toute la discussion qui precede, et qui forme une longue di- 
gression que je ne saurais pourtant regretter, il resulte que Pantique 
Octodorus cxistait bien recllement entre les positions actuelles de 
Martigny-Yille et de Martigny-Bourg et empiGlait pcul-Gtre sur le 
territoire de Fun et de l’autre (I). Nous allons forcement y revenir 
tout a I’heure on commentant le texte de CGsar. 

F. DE SaULCVv 


(1) Je citerai en passant un trtis-beau chapiteau gallo-romain encastrd dans la 
facade du n° 3 07 de la grande rue de Martigny-Bourg, et qui offrait sur chacune de 
ses quatre faces une t6te do divinity. A l’extdrieur, la face de Jupiter est bien recon- 
naissable ; sur la face aecolde h droite est une tSte de femme, probablcment Venus. 
Los deux autres sont ou mutildes ou noydes dans la maqonnerie. J’ignore od ce mor- 
ccau a dtd trouvd. Le guide qui m’accompagnait dans ma course au Saint-Bernard 
m’a parle d‘un cliapiteau semblable qui existerait k Martigny-Ville; mallieureuse- 
ment je n’ai pu le ddcouvrir; mais j’espdre £tre plus heureux Tan prochain. 


III. 


30 
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(Suite et fin.) (1) 


ii 


La seconde inscription cstbien course; car ellen’a que trois mots: 
elle est entire nAanmoins elbien consemie. Elle se lit sur un cippe 
arrondi du baut, des memes dimensions A peu prds que le precedent, 
seuiement un peu plus Apais, sans ornement, sans m&me aucune 
apparence de socle ou de corniche, veritable pierre de laille. Elle est 
gravee comme la precedcnte dans un cadre rectangulaire horizontal, 
c’est-A-dire dont le sens horizontal est le plus large. Elle est en assez 
grandes lettres, d’une belle forme, annonpant le premier ou le second 
siecle. Chaque mol fait une ligne et est suivi dun point : 

ALBANO. 

TALLYTIVS. 

PATER. 

Assurement on ne peut litre plus laconique, mais ce laconisme est 
de bon gout. II s’agit probablement d’un jcune enfant : on ne lui 
donne ni prenom (cela est confome A la rdgle de Q. Scaevola men- 
tiormAe lout a I’heure), ni nom de famille; c’Atait inutile, puisqu’on 
avait celui du pAre. On le dAsigne par son seulsurnom; ce devait 
Atre l’usago dans les families, surtout pour les fils uniques ou qui 
n’avaient que des soeurs. 

Le nomdu pere est Tallutius , nom peu connu • on ne le trouve ni 
dans Glandorp, ni dans Gruter, ni dans Muratori. II n’est pourtant 
pas douteux; je me suis assurA A plusieurs reprises que le T initial 
n’Atait pas un prenom et faisait corps avec les lettres suivantes. Le 
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prfinom d’ailleurs eilt et6 ici trop solennel. Quant au surnom, on a 
eu egalement raison de l’omettre, puisque c’est le mfime 6 vid eminent 
que celui.du fils, Albanus. 


Ill 


Cette inscription est, comme les deux premieres, gravde sur un 
cippe, mais sans cadre. Le cippe, a peu pres de memes dimensions 
que les precedents, est un peu plus ornd. II a la forme d’un autel 
aplati, avec un petit socle dans le bas, et dans le liaut une corniche 
qui fait saillie des deux c6t£s pour imiter grossi£remenl les cornes 
de 1’auteL Sur la tranche supericure est figure non moins grossiere- 
mcnt le foyer de l’autel, contenant un objet de forme inddcise qui 
simule peut-etre un reste de charbon. 

Au reste, le tour de l’epitaphe est celui qui repondait le mieux a 
la foirne religieuse.du monument : 

D- M- 
P- LICINI 
PRIMI 

1 Im] YIR • AVG 
P- LICINIYS 
ELEYTHER' 

PATRON • OPTVM 

tombeau erige par un affranchi a la memoire 

P. Licinius Primus , nom et surnom tres-com- 
muns. C’etait un notable, de la ville, puisquTl etait sevir augustalis, 
membre d’une compagnie ou con Irene ( sodalitium ) institute primi- 
tivement, comme on sail, dans chaque colonie ou municipe pour 
concourir a la celebration des fetes en l’honneur d’ Auguste. Comme 
.ces cpmpagnies se recrutaient parpai les principaux citoy'ens, e pri- 
moribuS' tifilalis .(quoiqu’on y admit aussi des affranchis;, mais sou- 
vent les affranchis dtaient fort riches), et comme il s’y rattachait des 
privileges honorifiques qui en faisaient le second corps de la cite, 
c’etait une distinction fort recherchee et souvent mentionnte dans 


En somme, c’est un 
de son patron. 

Le patron s’appelait 



460 REVUE ARCHltOLOGIQUE. 

les inscriptions, Le sigle qui 1’exprime est tres-connu. Ge sont six 
unites lides par une barre transversale ou surmontees, comme ici, 
par une barre qui, s’appuyant sur les deux extremities a droite et a 
gauche, prend l’apparence d’un II grec embrassant les quatre unites 
intermediaires. 

Cet affranchi, selon l’usage le plus general, a pris le nom et mfime 
1c prenom de son patron, P. Licinius. II y a joint le surnom d’Eleu- 
therus , qui rappelle sa mise en liberte et en m6me temps aussi sa 
reconnaissance. 

La dernibre Iigne doit se lire patrono optwno au clatif, comme se 
rapportant au mot Licinio implicitement contenu dans la formule 
Diis Manibus P. Lidnii. On sait qu-apiAs l’abreviation D. M. le nom 
propre se met indifleremment au genitif ou au datif, ce qui prouve 
que la pensee des dieux Manes s'effagait dans le souvenir du mort. 


IV • 

Cette inscription, egalement tumulaire, oflre un peu plus de diffi- 
culte que les precedentes. Elle est gravee sur une pierre ou dalle a 
peu prds carrde, d’environ 60 centimetres decote, de peu d’epaisseur, 
et bordee d’une moulure en forme de cadre. Elle paralt done avoir 
ete deslinee primilivement a 6tre encastrde dans la facade d’un mo- 
nument, modesle sans doute comme elle-meme. Les lettres en sont 
superficiellement gravdes, mollement et peu regulierement dessinecs, 
evidemment par un artiste inhabile ou negligent. Elies sont un peu 
inclinees a droite et presentent deux exemples de ligature (AR dans 
le premier mot, AM dans le second), tous indices de decadence qui 
fontpenser d’abord au quatrieine siecle ou a la fin du Iroisieme. 

Deux ou trois lettres ont dispar u par Feilet du temps; une ou deux 
autres ont conserve quelque chose de leur forme primitive et peuvenl 
etre devindes plutOt que lues. Dans la transcription j’indique ces de- 
tails par des parentheses ou par des asterisques. 

[BJARICBALO • AMIC** 

## RIPPRIMA • A* 

X/l-eres-ex-testam 

ENTO • F • ET • SIBI 

(Ici deux mains entrelacdes.) 
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La premiere lettre du premier mot, qui est justement ie nom du 
ddfunt, est un peu effac6e et doit avoir ete un B ou une S. Le nom 
a doncpu Stie Baricbalus ou Saricbalus, barbare de toute manidre 
et probablement phdnicien a en juger par sa terminaison. La pre- 
miere forme est la plus vraisemblable a cause des deux racines 
hebraiques barac et banal qui donneut a ce nom un sens tres-natu- 
rel : beni de Baal ou du Seigneur. Au reste, la presence de quelque 
riche marcband ou armateur phenicien (ou originaire des colonies 
phdniciennes d’Afrique, ce qui est plus probable) dans la ville alors 
maritime et ti es-commercante de Frejus ne saurait etonner personne. 
La question d’origine netouchait en rien au droit de tester dont nous 
le verrons user tout a l’heure, et ello n’avait m&me plus aucun effet 
civil au troisieme siecle depuis la constitution de Caraealla, qui 
etendit le droit de cite; a tous les sujets de l’empire. 

Dans Ie second mot, les lettres AMIG, parfaitement lisibles malgre 
la ligature qui unit les deux premieres, sont suivies d’une petite la- 
cune d’une ou deux lettres. 11 est done naturel de lire AMICO. Ce 
mot fait, il est vrai, soupconner des rapports trop inthnes. Mais il 
faut convenir aussi que le nom de Baricbal, si dtrange par lui-m&me, 
laissd tout seul sans epithfete, parailrait bien sec, et non-seulement 
de style, mais de cceur, de la part d’une hdritiere qui fut, on doit le 
croire, une amic. On lit dans le recueil de Gori, Inscr. dtrusq . , 
tom. I, p. 398, une inscription plus tendre : D. M. AMICA. AMICO. 
CARISSIMO. B. M. F.; mais lespersonnages n’y sont pas nommes. 

La lecon AMICO etant admise, il faut chercher le nom de l’hdritiere 
dans les premieres lettres de la ligne suivante, RIPPRIMA, ce qui 
est facile, en remplissant la petite lacune au commencement de la 
ligne par les deux lettres AG, el en coupant lemot par un point, qu’il 
faut, a la veritd, sup poser; car il n’est pas dans le texte. On obtient 
ainsi un nom ou surnom AGRIP, e’est-a-dire Agrippina, et un autre 
surnom PRIMA, tres-usit6 dans les families pour designer l’ainee de 
plusieurs soeurs : il reparaltra plus bas. Si la femme dont il s’agit 
avait Ste de naissance libre ou seulement une affranchie de bonne 
maison, elle aurait eu ou se serait donn6 un nom de famille. Mais 
c’dlait probablement une affranchie d’dtage inferieur : elle se con- 
tente de deux sunioms, I’un tout 4 fait insignifiant; l’autre, celui 
sans doule qu’elle portait liabituellement, est emprunte a quelqu’un 
de ses anciens mailres, a un Agrippa ou une Agrippina quelconque. 

Lc mot qui termine la ligne parait n’avoir jamais eu que deux 
lettres et a presque entierement perdu la seconde. Celle qui subsiste 
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est un A» I’autre derail, btre un,B on line N. On n’enipeudjuger. que 
par le plot suivant. . • . ; . 

Malheureusement le.mot suivant est umpeu dopteux. ,En bloc il 
resse mb le au .signe numbrique XL, mamiLen differe par la forme 
particulibre de l’X qui a sqs jambagesbeaucoup pins bqartbs que.de 
coutume, et.l’un d’eux (celuLqulya.dPga.UPbeA droifedterininb du 
bas par tin crochet remontant trbs-prononcb: en sorte qu’on serait 
tenth de prendre les deux caractbres ensemble pour un sigle ou ab ob- 
viation conventionnelle. , 

Mais ce sigle ne se rencontre nulle part ou n’est mentionnb dans 
aucun recueil d’abrbviations, ce. qui permet de contester son exi- 
stence. S’il existe, il ne peut gubre rbpondre qu’au moi-dextans, 
signifiant dixonces, c’est-a-dire dix douzibmes d’une livre ou d’un 
as (decern partes librce ), ou par unembtaphore trbs-ordinaire et trbs- 
connue, les dix douzibmes d’un hbritage. Alors il faudrait lire ab 
dextante, et ces mots seraient trbs-bien placbs devant ERES, comme 
les mots de asse , dans l’inscription N° 6903 du supplbment d’Orelli 
par M. Henzen, oil on lit : D. M. T. ATTl. NEPOTIS..... DOMITIVS. 
DE ASSE. HERES. On objeclera sans doute, et avec raison, que 
l’usage voudrail, ex dextante; oui, mais comme il voudfait datts l’bpi- 
taphe que nous venonsde citer, ex asse. Il n’est'pas rare de Voir dans 
les inscriptions, surtout dans celles qui tirent vers la dbcadence, les 
prbpositions ainsi permulbes. Quoi de plus commun, par exemple, 
que la formule sub ascia dedicavit, pour indiquer, selon l’interpreta- 
tion la plus probable, que le sol a btb consacrb a usage de sbpulture 
au moment mbme oh 1’on y mettait les ouvriers? Cependant ces mots 
sacramentels sub ascia sont remplacbs par ab ascia dans le recueil 
d’Orelli, dejb citb, N° 4469, et par ad asciam, N 5 4468. Ici d’ai'lleUrs 
^exigence de l’oreille pouvait excuser une derogation a l’usage. 

Mais quoi, si ce prbtendu sigle n’bxistait pas, si la forme de 1’X 
n’btait qu’un caprice de 1’artiste, et s’il fallait lire tout simplement 
AN. XL, expression de 1’age du dbfunt, en sous-entendant vixitt II 
est vrai que ces mots seraient singulibrement placbs entre le nom et 
la qualitb de l’hbritibre. Ce serait la femme qui aurait Fair de se 
donner a elle-mbme quarante ans : faute bnorme! Mais ne voyons- 
nous pas tous les jours des na'ivetbs du mbme genre echapper aux 
personnes illettrbes dans leur ctfrrbspondance? Et n’en pourrait-on 
pas signaler de plus fortes daUisdeS inscriptions d’une bassebpoque? 
Si cbtte explication ne fait pas bcaucoup d’honneur au redacteur de 
l’bpitaphe, elle deyp.du mpins .loule djfficuUb. .Le.voie de trbs-bons 

espri^.se,raM^..^ te '®JW^v.u.-.'- eh .a. w ■■■ mo .-in 
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Le seifs -de. l’inscription serait alors: « A Baricbal son ami, Agrip- 
« pina Prima. II a vecu quarante ans. Son hdriliere testamentaire a 
« construit ce monument (pour Iui) etpour elle. » 

f-es deux mains sculpldes au bas de ces lignes et dans le m&mq 
cadre sont un symbole d’amilie tres-frequent sur les tombeaux des 
anciens : nous le retrouverons dans l’inscription suivante. 


y 


Lesqualre inscriptions precddentes peuvent 6 1 re donndesen toute 
assurance comme neuvcs et inddites, au moins a la date ou je les ai 
recueillies, dans les premiers jours de fdvrier. Celle-ci n'est pas aussi 
fraichement ddcouverte, et elle pourrait avoir <it6 deja copide par 
quelque amateur, ou mdme publide dans quelque recueil, bien que 
j’en aie vainement cherche la trace. Elle est deposee ou plutdt aban- 
donnde, depuis quelques anndes pcut-fttre, dans le coin d’un jardin, 
non loin de la trancbde du chemin de fer. La pierre ou elle se lit 
est grande, de deux metres environ, tout a fait semblable a celles 
dont on recouvre souvent nos sepultures mod 4 ernes, et aujourd’hui 
couch de comme elles; mais elle a dii dans l’origine dire dressee en 
forme de cippe. II n’y a point de cadre : l’inscription s’etend sur la 
surface de la pierre sans &tre autrement limitde que par la longeur 
des lignes. Les caracteres sont grands, parfaitement lisibles, de forme 
tres-pure, etprobablementdu premier siecle. Entre la troisieme ligne 
et la quatrieme, par consequent au milieu de l’inscription, sont 
sculp tdes deux mains entrelacees. Voici le texte : 

PETRONIAE 
TERT • F • POSILLAE 
PIAE 

(ici les deux mains) 

L-SCAEFIVS 

■ ' " u PRIMYS 

mp.-, . VXORI FEC. 

C’est doncle tombeau d’une Petronia , fille d’un Pelronius Tertius, 
ayant outre son nom de famille deux surnom-, comme on en voit tant 
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d’exemples, l’un Pin que l’on peut regardcr column son surnom en 
quelque sorte ofliciel, emprunte a la famille cle son pore 011 do sa 
mere; I’autre donne par la tendresse de ses parents, Posilla , qui so 
rencontre plusieurs fois comme surnom de femme sur les monuments 
funeraires, ct qui parait n’ avoir pas encore etc explique : c’eslproba- 
blement un, diminutif de Paulus ou Paula, a peu pres connue de 
l’adverbe paulim on a fait lo diminutif pauxillim . 

Les mains enlrelacees out le mdme sens que dans l’inscription pre- 
' eedente, symbole de fidelity et de tendresse, mais ici de tendresse 
eonjugale. 

Le mari qui a consacrd celte sepul ture s’appelle L. Scwfius Pri- 
mus : son nom de famille, as-cz commun dans les inscriptions, se 
rapproche par l’etymologie de Saevius, Scceva, Sccevola, tous 110ms 
ou surnoms trds-connus, dont le sens priinilif n’est pas douteux. 


VI 


INSCRIPTION TROUYEE A NICE. 


L’inscription que jc donne ici la derniere n’esl pas do Frejus. Je 
l’ai rencontrde a Nice, et je la crois inddite aussi bien que les autres. 
Cependant, comme la precedents clle pourrait avoir deja dtd copiee 
et publico : plus faeilement mdme; car elle est exposde aux regards 
des nombreux Strangers qui visitent la promenade ouverte sur l’em- 
placement de l’ancien chateau. Trouvde dopuis plusieurs mois dans 
les caveaux d’une vieille dglisc aujourd’liui ddmolie, qui fut celle du 
chateau, autrefois mdme, dit-on, la cathedrale de la ville, ct dont on 
vient de meltre a nu les fondations, je l’ai vue comme abandonnee 
sur les ddcombres, 0C1 cliaque jour elle se ddgradait davantagc/EIle 
mdrite pourtant quelquc attention. On la lit sur un assez boau sarco- 
phage de marbre blanc qui a servi succossivement de sdpulture 
paienne et chrdtienne. Elle est en caractdres Ircs-nels et tres-purs, 
qui annoncent une bonne dpoque, le premier ou le deuxiemc sidcle. 
Malgrd quelques letlres el’facdes, on peut encore la restaurcr presque 
en entier. ' . . 
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P . . MA[EjF!LIAEDVLClSSI 

MAEETIYLIOALB|YT]IANONEPOTI 

DVLCISSIMOACjT]TIAPROTOGENIA 

MSVISINPENDISSIBIETSVISFECIT 

PC 


C’est une aieule qui a eleve ce monument a sa fille et a son petit- 
tils. Lc nom tie la fille a disparu, et la place laissde vide laisserait 
supposer IVLIAE ; mais il faudrait pour cela que la jeune femme so flit 
mariee dans sa famille ou dans une famille du meme nom, puisque 
son fils s’appclle Julius. On peut aussi Men conjccturer AELIAE ou 
quelque autre nom semblable. Le surnom, malgre deux petites la- 
cunes d’uue lettre cliacune, n’est pas douteux; on devine facilemenl 
Prima , et Ton peut remarquer que dans six inscriptions nous avons 
deja trouvd deux fois le surnom de Prima, une fois celui de Primus 
et une fois celui de Tertius. Ici m&me le surnom de l’a'ieule sera tout 
a l’lieure Protogenia , traduction grecque de Prima. II n’est done pas 
douteux quo ce ne fftt l’habitude et comme la mode a Frdjus de 
designer ainsi par ordre de naissance Ies enlants et par suite ies 
branches de famille qui en sortaient. 

Le fils s’appelle Julius Albutianus. L’absence de prenom fait sup- 
poser un jeune enfant, d’apres la regie que nous avons rappelde plus 
haul. Lc surnom, malgrd une petite lacune au milieu, ne peutguere 
sc lire autrement : c’dtait sans doute un nom d’adoption, qu’on re- 
trouve encoi'e surd’autres monuments, le nom yragre Albutius ayant 
eld fort repandu, et meme sousdiverses formes, Albutius, Albucius, 
Albicius, etc.; la premidre est la plus ordinaire et semble la vraie. 

L’a'ieulc s’appclle Acutia Protogenia. C’est encore un nom bien 
connu que celui (I’Aculius, et si 1’on y fait attention, tous les noms 
de famille dans celte epitaphe sont des noms distinguds, Julius , 
Albutius, Acutius, quoiqu’on n’en puisse rien conclure avec certitude, 
a cause des branches Mtardes qui se mul tipliaient par les affranchis- 
sements. Cependant la forme et la maliere du monument semblent 
indiquer une famille riche. 

On no reviendra pas sur le surnom Protogenia, si ce n’est pour 
dire qu'il sc rencontre assez frequemment. On trouve mdme la forme 
hybride Primigenia dans le supplement d’Orelli, N° 7393. 
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L’M qiii commence' KPUgric suivante est I’abreviation ordinaire 
pour monumentum. Sur la vieille orthographe INPENDIS pour im- 
pendiis, rien*Ji.B0^6r, II n ? e *??qste remarquep ,qqe, les deux dernieres 
lettres PC, non pour' elies-mem'es,' car l’emploi en 'est 'tes-eommun, 
mais parce qu’on ne les attendait plus apres le verbe FECIT. II faut 
done sous-entendre la conjonction : fecit ponendum curavit, ou la 
#tablir p$r conjecture : fecit pmpndmi que cu-rflfit. Lp^ojj^tr^les 
depx Lpldps ;est' iiidjff 6 res||. pote le lens : lVpb 4 rni&re. peujl tjnfie&t la 
plus probable, parce que la place du mot que eut sans doute 6 te in- 
diqu 6 e, Mais quelle que soit celle qu’on adopte, on peul s’etonner 
de trouver, apres un mot en toutes lettres, les mots suivants, donl le 
sens est analogue, ecrits en abrege, quand il 6 tait si facile de ter- 
miner la ligne par trois initiales F. P. C. ou par quatre, F. P. Q. C. 
C’est un defaut de symdtrie, et de la part du graveur, une faute de 
goiit. 

C. Alexandre. 
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DE LA 


LECTURE IIES TEXTES ASSYRIENS 


{Extrait d’un mdmoire lu devant PAcatRjmie des Inscriptions et Belles-Lettres les 27 mars, 
tt it . • . 5 et 12 avril 1861.) 


II y a vingt ansa peine, les textes assyriens semblaient condamnes 
'a ne provoquer qu’une euriosite vaine, et Ieur contenu paraissait a 
jamais impenetrable. Aujourd’hui, on lit ces textes, on les traduit, on 
lescommente : cesrfeultats annoncentdonc des progres serieux; aussi 
je ne crois pas qu’on puisse les m6connaitre, mais on en conteste 
I’htendue. Ge ne sontpas les traductions qui font defaut : des hommes 
considerables en ont public en Angieterre et en France, et pourtant 
on accepte ces traductions avec d&fiance. C’est un fait qu’il faut re- 
connaitre, dont il ne faut pas 6tre d6courag6. Je crois saisirune des 
causes de cetle dhfiance, la plus shrieuse peut-6tre, dans la compli- 
cation du systeme graphique des Assyriens, dont on s’exagere les 
difficulty et dont on ne connait pas toutes les ressources. 

Toutefois, en parlant des progres de ces 6tudes, je me garderai 
bien de dire que tous les obstacles qui entravent la lecture et l’in- 
terprdalion des textes assyriens ont disparu, et que ces inscriptions 
sont ddsormais d’un acces facile. II n’en est pas ainsi, et je sais trop 
les difficulty que l’on rencontre ayantde se familiariser avec l’ecri- 
ture compliqufie dans laquelle elles sont conQues, pour les dissimuler 
ici, mais je ne veux pas non plus les exagdrer; elles ne sont pas 
toutes surmontees, elles sont toutes surmontables. — Ge qui com- 
plique'la difficult, c’est que ces 6tudes presentent un problem e 
complexe et que sa solution ne depend pas d’un principe unique a 
decouvrir, d’une seule difliculte a vaincre; voila pourquoij malgre 
des progres 6 vi dents, il y a encore tant a faire. Le systeme graphique 
des Assyriens repose sur deux principes distincts. Cette ecriture est 
d la fois ideographique et phonetique , e’est-a-dire que les mffines 
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signes peuvent representer ties sons ou des images; or suivant ces 
rOles ils rbpondent a des articulations diffdrentes. 

La cause de ce disaccord se trouve dans l’origine de I’ecriture 
assyrienne, parce qu’elle a ete inventee par un peuple btranger 
a l’Assyrie. Les signes dont eJle se compose btaient d’abord de vbri- 
tables liieroglyphes, et chez le peuple inventeur de celte bcriture 
l’articulation phonbtique etait, comme en bgyptien, en rapport avec 
le nom de l’objet represents. Les Assyriens ont requ de ce peuple 
deux manieres d’exprimer la pensee, puisque les signes repondaient 
tantOt a desidSes, tantOt a des sons. Le hieroglyphe a represents aux 
yeux des Assyriens comme auxyeux des inventeurs les mSmes idSes; 
mais l’objet ainsi exprimS porlant un nom different cbez les deux 
peuples, il est arrive que les Assyriens ont exprimS idbograpliiquc- 
ment leur pensSe avec les mSmes images, etque,quand ils ont voulu 
l’exprimer phonStiquement, l’articulation primitive n’Stant plus 
en harmonie avec son articulation assyrienne, il a fallu dSs lors 
avoir recours a d’autres signes pour obtenir celte nouvelle com- 
binaison de sons. 

Ces deux maniSres d’exprimer la mSme idee ont amenS toutes les 
difficultds qui cntravcnt la lecture de ces textes : on effet nous avons 
d’abord cberchS, derriSre ces signes, des sons ; puis, quand nous avons 
eu la la certitude du double rOle qu’ils pouvaient jouer dans l’ecri- 
ture, nous avons rencontre une nouvelle difficulty pour nommer ces 
images; enfin il a fallu chercher dans quelle circonstance les signes 
repiAsentaient des articulations ou des images, car ces deux manieres 
d’exprimer la pensee peuvent se meier dans tous les textes, dans 
toutes les phrases, dans tous les mots. 

Lorsque les signes remplissent un r61e iddograpiiique, nous arri- 
vons promptement a les comprendre apres un premier travail assez 
facile; et, par une bizarrerie que je dois signaler d’abord, il est plus 
facile de traduire ces textes que de les lire; mais quand on veut 
exprimer ce qu’on a compris, on a besoin d’un nouvel effort pour on 
trouver l’articulation assyrienne. II faut done s’attacher a dissiper 
les obscurites qui pesent sur le systeme graphique, car il ne suffit 
pas de comprendre l’assyrien, puisque les signes ideograph! ques 
peuvent exprimer les memes hides dans les idiomes les plus divers, 
il faut lire ces textes^ et arriver ainsi a fixer 1’articulation phortdtique 
des idees que l’on comprend le mieux : e’est par celte articulation 
seulement que l’idiome assyrien pourra prendre place a cbte des au- 
tres idiomes dont on ressuscile les formes. Je crois done que les 
traductions manquent en general de leur appui necessaire. La faci- 
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litd de comprendre les textes dans Ieur ensemble a fait ndgliger les 
moyens d’en assurer la lecture, et les procddds de ddchiffrement sont 
ainsi restes incompris ou ignores de ceux qui n’ont pas fait de ces 
recherches l’objet special de leurs 6 hides. Je me propose d’examiner 
ici la puissance de ces procddds, et d’dtablir qu’on peut arriver, avec 
leur secours, a lire l’assyrien, comme on peut lire tout autre idiome, 
quand on connait la valeur des caracteres qui le traduisent, sans se 
prdoccuper du sens des inscriptions ou de la nature de l’idiome dans 
lequel elles sont concues. 

Tout en prenant pour ainsi dire le conlre-pied de mes devanciers, 
j’ai taclie, autant que je l’ai pu du moins, de profiter de leurs tra- 
vaux. Aussi pour arriver h faire comprendre les difficulty queje 
dois rencontrer et les moyens de les rdsoudre, il me parait neces- 
saire de rappeler quelques faits qui ont dte constates par les travaux 
anterieurs et que je ne puis passer sous silence. 

On sait que les ecritures en caracteres cuneiformes de la Perse 
nous ont fait connaltre des inscriptions dcrites sur trois colonnes, et 
on a constate que ces trois colonnes reproduisaient le meme texte, 
mais que chacune d’elles representait une langue differente : — la 
premiere colonne, l’ancicnne langue des Perses, — la seconde, le 
medo-scythique, — la troisieme, I’assyrien; ces trois langues ne re- 
presented cependant que deux systemes graphiques, la premiere 
un systeme phondtique et littdral qu’on a designe sous le nom d ’den- 
ture Arienne , — la seconde et la troisieme un systeme syllabique 
et iddographique commun a un grand nombre de penples de la 
haute Asie et qu’on a ddsignd sous le nom d ' denture Anarienne. La 
langue de la troisidme colonne des inscriptions de Pcrsepolis est aussi 
celle qu’on a rencontrde dans les inscriptions de Babylone et de Ni- 
nive. II n’y a dans les textes de ces differentes locality que des diffe- 
rences graphiques dont il a 6t6 facile de se rendre compte par un 
travail de comparaison auquelle contenu des textes est compldtement 
etranger. 

La connaissance du texte perse des inscriptions trilingues a etc 
le rdsultat d’une intuition heureuse. Grolefend a, pour ainsi dire, 
devind les premiers mots qui ont ouvert la voie aux recherches si 
glorieusement continuees par les Rawlinson, les Lassen et les Bur- 
nouf. Lorsque la connaissance du texte perse a 6te achevee, ce resultat 
a dte considere comme le point de depart des travaux qui se sont ac- 
complis sur les deux autres langues et, par consequent, sur I’as- 
syrien. 

Le hasard n’a pas preside seul, sans doute, dans le choix de Gro- 
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tefend; le texte, perse 6tait d^signe a ses recherches, paree ; qu’il 
offrait a ■ l’osil le systeme graphique le moins compliqufe', et qu’il 
suppose des lors qu’il etait le plus facile a lire. Les auti'es textes, 
l’assyfien surtout, se-pr^sentaient avec uu luxe de caracteresqui ne 
rGvelait que trop les difficult6s que devaient rerieontrer les explora- 
teurs. Gependant serait-il temGraire de croire que si riiypothese de 
Grotefend s’6taitposee snr ces textes, on edt pu arriver it les Gompren- 
dre? Je ne le pensepas. — II serai t difficile aujourd’Iiui de tenter 
1’expMence, car on ne pourraitpas aisernent faire abstraction d’un 
secours qui nous rejetterait en arridre de plus d’un demi-sidcle, et de 
l’influence indirecte que les travaux qhi ont Gte entrepris depuis ont 
exerce sur les etudes philologiques. Mais si on ne ! peut pas Gcarter 
le secours des inscriptions trilingues, ilnefaut pas non plus en exa- 
gerer 1’importance. La connaissancedu texte perse a pu, sans doute, 
nous guider pour nous donner la connaissance du cdntenu du texte 
assyrien; mais cette connaissance, je le r6pGte, ‘est d’un secours fort 
restreint pour arriver a la lecture de l’assyrieri. En void la preuve. 
DCs la fin du dernier sidle, Mfinter, avant Grotefend, ava-it signals 
le principe. vdfeographique de TGcriture assyrienne. Lorsque le texle 
perse fut connu* la valeur des signes ideographiques devint evidente, 
et il estaisd de se convaincre aujourd’bui qu’on peut arriver, a I’aide 
da ees signes, titraduire des inscriptions assyriennes sans en lire la 
. premidre letlre. Le sens de la phrase est clai cement indique par 
quelquesmots du texte perse qui sont rendus par un sigrie unique 
facile a saisir et a reconnallre, et il ne reste plus que des horns pro- 
pres dont la lecture est plus ou moins facile. C’est precisGmer.it 
dans ces noms qu’il faut. chercher la valeur des caracteres pour lire 
l’assyrien: la connaissance du texte perse ne peut done £tre invoquGe 
que parce qu’elle nous a permis de les reconnaitre. En effet, on, 
s’apereut promptement que les noms propres etaient’eonstamment 
precedes d’un signe qui les iudiquait aux recherches. C’Glait J pour,, 
les noms d*hommes, pour les nonas de pays, pour dies , 

noms de ville. Les notns propres ainsi dGsighGs sfervirent de base 
aux recherches, et dGslorsil ne fut plus ndeessaire de s’occuper du 
sens des inscriptions, car c’est par l’exameii seuldes signes qui com- 
posent ces noms qu’on est arrive & determiner les valeurs' qii’ils 
devaient representer. ! - '■ • ' > ■■ . • > : v-. !'■■■• 

Il h’ya pa|s ? ehetfe|, deux inMi6i;eti $ e parvepir def 

la Valeur de ces caracteres; aiissi on est guide, d ans e." r-Vimridiosi 
par’lea nifiihes principles que Cltampolfion avait .qpli 1U .'< an .1.-. i.iiU 
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frement des hieroglyphes, ct que Burnouf avait appliques & la lecture 
du texte arien. Or, quandtous les textes assyriens de's inscriptions 
trilingues ont etd r6unis, maigre les mutilations du temps, il s’est 
trouve queces textes renfermaient la transcription de quatre-vingt-dix 
noms propres: c’dtaieut les noms d eDarius, de ses ancfitres, des pro- 
vinces qu’il avait soumises, des rois qu’il avait combattus, et des 
satrapies qu'il avait creees. Tous les noms perses sont transcrits et non 
traduits en assyrien; aussi ils donnferent les resultats les plus sa- 
tisfaisants. II en fut aulrement des noms assyriens. Voici en effel ce 
qui s’dtait passe dans la redaction des inscriptions trilingues. Les 
lapicides, en transcrivanl les noms perses en assyrien, reproduisirent 
phonetiquement, avec les signes assyriens, les sons qu’ils entendaient 
des Perses; il n’y avait pas en effet, en assyrien, de signe pour re- 
presenter iddographiquement ie nom de Darius; d’un autre c6t6, en 
transcrivant les noms assyriens en perse, ils n’avaient a la verity 
que des caracleres phon6tiques pour les transcrire dans 1’idiome ira- 
nien, mais ils pouvaient, en assyrien, les dcrire phonetiquement ou 
ideographiquement. Ils sont, pour la plupart, 6crits iddographi- 
quement, aussi les explorateurs de ces textes ont dii rencontrer 
un embarras sdrieux en se trouvant inopinement en presence de la 
forme ideographique de ces horns. Je laisserai de c6te, pour le 
moment du mo ins, les noms propres assyriens, sauf a y revenir 
plus tard, et j’cxaminerai d’abord les r6sultats auxquels on a dii 
arriver par le depouillement des noms perses pour determiner 
la valeur et la nature des caracteres qui devaient les exprimer en 
assyrien. 

Les premiers travaux sfirieux sur l’assyrien ont ete entrepris par 
M. Loewenstern. On cherchaitalors des signes capables de rdpondre 
lettre pour lettre aux signes ariens; le nombre des signes . assyriens 
etait cependant beaucoup plus considerable. Loewenstern enfut sur- 
tout frappe; aussi ne pouvant les faire repondre lettre pour lettre a 
la valeur des signes d’un alphabet, fut-il des' plus exigeants, il crut 
avoir , la solution de cette difficulte en considerant que plusieurs 
signes devaient repondre a la mtae lettre, et, il supposa qu’il devait 
exisler parmi . ces signes un grand nombre d’homophones. Cette 
conjecture etait specieuse; un ; des premiers mots, qui fut sounds k 
l’analyse va nous faire voir ce qu’elle avait de sdduisant an premier 
aboi^d et^commcnt elle fut enfin abandonnfie, P’estle npmd’Ormusd; 
sa rfep|tifipii frifequerite dans les textes ariens etablissait un contrdle 
facije .qm yenuettait de le .relrouyer aisfjment dans les textes assy- 
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riens. Parlout oil le texte perse donna it Ic nom. iI'Auramazda, on 
trouvait un des groupes suivanls : (i - . 


il 6tait toit 

If 

HHT 2 1 

Bf 

tfe er jr 

(h PersiSpolis) 

et on lisait 

a 

u 

r 

m 

Z ( 1 ' u 



If 



:h<t n ■ 

(& Suse) 

et on lisait 

a 

il 

r 

■m 

Z (l 


enfin 

t 


HR C 

3 EM JT 

(i\Bisitoun) 

et on lisait 


Ur 

r 

m 

z cl a 



Comme il n’y avait pas de doute a concevoir sur 1 ’identity de ‘tous 
ces noms, qui traduisaient partout le mSrae mot AuramazdA, il eta it 
assez seduisant de croire que les signes qui representaient ainsi la 
mdme lettre etaient des homophones. 

Cette hypo these fut acceptde par tous ceux qui s’occupaient alors 
de.ces dentures. Cependant le docteur Hincks remarqua que le 
signe par exemple, qui represent ait quelquefois un D dans 

le nom d’Omusd et qu’on retrouvait dans les noms de Darius, 
d’Hydarnes (Vidarna), de Dadarses (Dadarsis), de j Fra da (Frades); 
ainsi que dans le nom de la Gandarie (Gandara) et de la Medie 
(Mada), nc representait cette lettre que lorsqu’clle eorrespon- 
dait a une articulalation de cette consonne avec la voyelle a. Il 
remarqua l’existence d’un signe special pour reprdsenter la mtime 
consonne avec un i, et un autre signe avec un u. Enfln, il constata 
qu’il y avait des signes pour representer les voyelles, et qu’il n’y en 
avait pas pour representer les consonnes isolees, mais bien les 
articulations qu’etles font avec la voyelle initials ou terminale. Le 
syllahisme avait eld entrevu par quelques savants, Hincks le posa en 
principe, etsa ddcouverte, eninflrmantl’hypothdse des homophones, 
maintint cependant les lectures ddja acquises; car au lieu du squelqtte 
du mot, il donna A chaque signe son articulation veritable, nmahec- 
tant a chaque consonne la voyelle dont les necessity de.la lecture 
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avaient souvent fait soupconner I’inhdrence. Ainsi,le nom d’Ormusd 
ne cnangea pas; seulement, suivant les groupes, on prononca : 

If -M M ET tjfc EM (> ?,«,»»,) 

a - hu - ru - az - da 

If -M 51 ::-M ;j* («„,», 

a - hit - m - mu" du 

HM 0 Bisitoun) 

« - n - mi' ^ iz - da 

Trois inflexions phoneliques qne la tradition nous a conservee 
dans les diffdrentes local iles oil l’on prononce encore Or maud. Or- 
musd, Onmsda. L dcriture assyrienne est done syllabique, et les signes 
qui reprdsentent les articulations ma , mi., mu, nesont pas des homo- 
phones. 

; Ce n ’Bst pas tout : le syllabisme ne coxnprenait pas seulement 
1’expression de la voyelle avec la consonne. On s’apercut bienldt quo 
bderiture assyrienne avail des signes pour exprimer non- seulement 
des syllabes simples telles que ra, ri, ru, ar,ir } nr,etc.,mais encore 
des syllabes composdes telles que kam, par, tarn, etc., e’est-a-dire la 
voyelle entre deux consonnes. Jl etait. en eiret, impossible dp nepas 
voir dans le signe qui commence ie nom de Kambyse, la re- 

presentation do la s.vllabe kam et qui, ailleurs, se trouve substitud 
au deux signes ka et am. Les autres signes sont des svllabes sim- 
ples dont la valeur etait assurde. On lisait en effet : 

Kam 

On en eut du reste la preuve lorsque l’on eut eompris la loi de la 
decomposition de ces syllabes; en effet, ces signes torment une 
sorte de superfdtation dans l’dcriture assyrienne, car la mdme ar- 
i«* * 31 


(Bisitoun). 

bit z% yet (Cambvse'L 
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ticulation peat fit re exprimee tantfit par deux signes, tantfit par 
un seul affects a la syllabe composfie. Ainsi le nom de Cyrus (en 
perse, Kurus) filait ecrit : 

(i) (2) 

Ku - ras Ku - ro '^~^' as 

il en fitail de mfime du nom de la Perse, qui Stall ecrit 
(3.) (4) 

ty iMH M 

Par - su Pa ^ ^ ar - su 

Les syllabes composfies pouvaient done s’ficrire phonfitiquementde 
deux manifires, et 1’filude des inscriptions ninivites fit voir, plus tard, 
les mfimes substitutions. 

Cette superffitation, nficessaire sans doute dans le systfime gra- 
pliique, prouva que la contraction phonctique n’fitait pas arbitraire; 
car deux syllabes simples, mues par des voyellos difffirentes telles 
que ma ir ou mi ar, ne pouvaient arriver a se fondre pour former une 
syllabe composfie telle que war ou mir, etc.; l’orthographe syllabique 
avait done sa loi. 

Cependant, a mesure que l’on triomphait des difficultfis premifires, 
il en naissait de nouvelles. Le colonel Rawlinson, en publiant le 
texte de l’inscription de Bisitoun, annonga que les signes assyriens 
Staient polyphones, e’est-a-dire que le mfime signe pouvait avoir 
deux ou plusieurs valeurs difffirentes. Autant l’hypothfise des homo- 
phones avait SIS acceptfie avec faeiiitfi, et autant il a fallu combattre 
pour la dfitruire, autant le fait de la polyphonie fut difficile a ac- 
cepter, et autant il a fallu combattre pour le poser. La dficouverte de 
Rawlinson faisait connaitre un fait tenement inou'i, qu’il frappa de 
diserfidit ses travaux les plus sfirieux, et de dfifiance et d’incertitude 
les rfisultats que Ton pouvait espfirer avec un systfime graphique qui 

(1) Bisit. I. det. N° 1. — (2) Bis. 21. 1. det. 1,7. — Pilier deMourgab. 

(3) Bisit. 5. et Parsai. Bis. 1, 44, 53, 94. N. I. R. 6, 7, 28, 29. 

(4) Bisit. 1, U, 16, 26, 40, 41, 70, 71, 72, 7S,84, 110, 111, N 1 . I. R. 9. 
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offrait un phfenomene aussi strange. II est cependant d&ormais in- 
contestable, et je citerai, pour faire comprendre ce fait et les moyens 
de r&oudre la difficult qu’il fait naitre, les differentes formes d’un 
nom dont la connaissance deviendra hlementaire, parce qu’il en pre- 
sente la demonstration la plus saisissante. C’est le nom d’Achdm6nes. 
Au perse Hakhdmcmis correspond conslamment un des groupes 
suivants; il est d’abord ecrit en toutes lettres. (Je n’ai pasbesoin de 
rappelcrque la valeur dechaque signe est prouvee par la transcrip- 
tion des noms propres transcrits en assyrien:) 


a - kef*- ma an - ni is - si 


Mais les syllabes mediates pouvant se contracter, on le trouve 
egalcmeut ecril de plusieurs autres manieres dans lesquelles les 
signes des syllabes mediales sontremplacesparceux qui representent 
I’articulation composee. On trouve eneffet : 

If f?< bT^T « (E - de w -> 

a - ha - ma " an nis - si 

it ff< « sn^rr ^ 

a - ha - man - nC - si 

If ff< m m (Passim.) 

a - ha - man - nis - si 


le signe M a done, par une etrange coincidence dans le m6me mol, 
les deux valeurs de man et de nis. Ce fait n’est pas isole, car il r6sulte 
de beaucoup de passages que ce signe remplace, It lui seul, lan 16 1 le 
groupe de ni is , tantdt celui de ma an. 

La polyphonic , existe done, et les proeedhs qui en ddmontrent 
l’existence donnent les moyens de triompher de cette difficult. 
Il est certain que la plus grande partie des signes de 1’ecriture assy- 
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rienne est douce, de plusieurs yaleurs .syUabiqiies^: difKrentes. 
Toutes les reclierclies ultdrieures put; confirm^ ces premieres uidcou- 
vertes. La polyphonie est un fait immense dans l’dcriture assyrienne; 
ce n’est peut-etrc qu’un accident, dans J,e . ; systme,gdn$ral dont elle 
fait partie, mais le fait existe. Je ne puis que con staler son existence, 
sans l’expliquer ici; il faudrait cntrer dans des considerations qui 
nous dloigneraientbeaucoup du but que je me propose; aussi il faut 
l’accepter ou, refuser aux proeddds de lecture qu’on applique, a; ces 
textes l’efficacitO qu’on leur accorde pour determiner la valeur des 
signes des dentures inconnues qu’on dOcbiffre aujourd’hui, el dont 
les resullals ont consacrd la puissance. 

Les noms propres des inscriptions trilingues ne renfermaient pas 
to'us les signes, et par consequent ne pouvaient suffice pour assurer 
la lecture des textes assyriens. Maas les monogrammes qui nous 
avaient ddsigne dans ces textes les noms propres de pays, de villes, 
d’hommes, les designaient egalement dans les inscriptions de Baby- 
lone et de Ninive, et a 1’aide de ces signes on put determiner de 
nouveaux noms propres dans ces nombreux textes. 

On rencoutra d’abord quoiques-uns dcsmdmes noms que les textes 
trilingues avaientfait connaitre, tels que la Medte, Vfigypte, etc. Puis, 
des noms nouveaux qui n’offrirent aucune difficulty de lecture. Je ne 
parle pas toutefois des noms assyriens qui prdsentdrentun phdnomene 
particulier que nous expliquerons plus tard, mais des noms (Strangers 
a l’Assyrie qui dtaient transcrits comme les noms persesen assvrien. 
C’dlaient, en gdndral, tous les noms bibliques dont les textes hebraiques 
nous avaient conserve la transcription. Ces noms nous ont fait con- 
naitre des signes pour reprdsenter les articulations formees avec des 
lettres dtrangdres a 1’alpliabet arien (2- h- to- p-), et qui reprdsentaient 
des syllabes simples ou complexes avec les memes phdnomdnes de 
lecture que nous avons signals, e’est-a-dire que les signes qui re- 
prdsentaient des syllabes simples ne reprdsentaient qu’une syllabe 
de cette nature, mais les signes qui reprdsentaient des syllabes 
complexes dtaient plus ou moins polyphones; ainsi, par exemple, le 
dernier signe du nom de Darius, qui represente dans ce nom la 
syllabe vus, . 

EM HW EE If 

‘ ’ * ' ‘ ; ' ■ ' .... ^ ' \'j i- ’i 

, Du - ri - ?/« - ms 
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el dbnt la valeur est bien constable par la decomposition de cello syl- 
labe dans le mAme nom qu’on Irouve ecri t a Suse, 

m HTT^T K3! £3 

Da - ri - ya vu us 

S6 prSsente avec la valeur de sir dans le nom del’Egypte, qu’on 
trouve 6crit 



mi - si ir. 


Ainsi, les noms de la Ghaldfie et du Liban nous donnenlla prcuve 
de la valeur polyplione du premier signequi lestranscril. On trouve 
on clTet le nom de la Chaldee ecrit 

ZJff 

Kui - di 

e.' XI 93 «V 

Art ' ‘ al di 

de iuAme quo ’le non) du Liban ecri I 

■'■■■■ -nif jrr • jrr 

- 1 ; Lab - na - na 

►a :r jn jn 

ft 

, v Art , rt/' - , f.a^ ■ 

a # »' 1 * i 

le signe Mlf a done la double valeur de kal et de lab, i.l en a 
memo d’autres encore dont il est inutile de s’occupcr ici. 
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Les textes unilingues ont donnd la confirmation la plus tel atari te 
des premieres dteouvertes; car les mdrnes signes, dontla valeur avait 
616 d6termin6e par la lecture des noms de Darius , de-la MMie, de la 
Perse, permirent de lire les noms de Jehu, (i’Dzechias, de Damas et 
de Jerusalem, etc., et il est r6sult6 du d6pouillement phondtique de 
tous ces noms propres un nombre de valeurs considdrable. Ce nom- 
bre etait suifisant pour assurer d’importantes lectures; cependant en 
comprenant dans leur ensemble les differentes listes de caractdres 
qui ont etd publi6es, on trouve qu’elles prdsenlent une incotodrence 
regrettable. Le D 1 Hincks veut 1200 signes pour rdpondre aux 
besoins du syllabaire ; M. Oppert se contenterait de 684 au 
milieu de tout cela les ndcessites du syllabaire, exag6r6es ou , incom- 
prises, I aissaient aux recherches une incertitude qui devait pesersurles 
lectures definitives. Le nombre des signes indispensables k la lecture 
des textes pouvait cependant 6tre d6termin6 a priori, et il 6tait loin 
d’6tre aussi considdrable’ qu’on pouvait le supposer au premier 
abord. 

J’ai romarqud', d’une part, qu’il devait y avoir un terme au dell 
duquel les exigences du syllabisme ne pouvaient s’etendre; — d’autre 
part, que les signes qui reprdsentent des syllabes simples devaient 
suffire aux besoins de la langue. 

En effet, le phdnomdne de la polyphonie ne frappe pas dgalement 
tous les signes, il est facile de se convaincre qu’un signe ne peut 
avoir deux valeurs simples et que le nombre des signes qui reprd- 
sentent des valeurs simples est limits. Le ddpouillement des noms 
propres nous a appris en outre que chaque articulation est reprd- 
sentdc par un signe spdcial : si quelques articulations n’ont pas de 
reprdsentant, il y a une raison sdrieuse pour en expliqner I’absence 
dans le systdme grapliique assyrien, de m6me que si deux signes 
paraissent avoir la m6me valeur, il y a aussi une raison sdrieuse 
pour en expliquer la presence. 

G’est snr cette double observation que j’ai cru pouvoir dresser le 
syllabaire dont j’ai publie le cadre dans mon exposd des travaux qui 
ont prepard la lecture des inscriptions de la Perse et de l’Assyrie 
(p. 200). Il se compose de tous les signes qui reprdsentent des* syl- 
labes simples. La ddfermina lion rigoureuse de la valeur de chaque 
signe repose snr leddpouillement des noms propres dont latranscrip- 
tion phondtique est assuree, et sur l’analysc des travaux de tons ceux 
qui ont explore ces textes. Ce syllabaire est I’objet d’lin travail assez 
dtendu dont jo ne puis qu’indiquer ici le rdsultaf. II est constant, en 
fait, que les signes qui le composent ne reprdsentent qirune seule 
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articulation syllabique simple et qu’ils rendent comple de la valeur 
detous les autre? signes. Peu importe done que les signesqui reprd- 
sentent des monogrammes ou des syllabes composdes soient plus ou 
moins nombreux, leur nombre mfime peut rester indetermind, car 
quels que soient les signes encore inconnus qu’on pourrait decou- 
vrir, on a la certitude d’en trouver la valour en les ddcomposant a 
l’aide de leurs Elements simples; si ces signes sont idSgraphiques 
ou polyphones, ils rdponclront a une ou plusieurs decompositions et 
leurs yaleurs seront ainsi fixees; il en est de mfime pour les groupes 
iddographiques plus ou moins considerables, ils se dccomposeront 
pareillement a l’aide des syllabes simples : le syllabaire est com- 
plet. II paralt done facile d£ ormais de lire les textes assyriens, 
il semble qu’il n’y a plus qu’a faire 1’applicalion aux texles des 
valeurs fournies par les noms propres; malbeureusement il n’en est 
pas ainsi, et l’influence du principe ideographique de l’Sriture 
assyrienne vient singulierement compliquer les difficulty. 

J’ai dit que les noms assyriens des textes trilingues avaient r6sist6 
aux precedes ordinaires de lecture. Les noms propres assyriens des 
inscriptions de Ninive et de Babylone presentment le mfeme pheno- 
mena. On crut d’abord que cet obstacle tenait a la polyphonie, il 
n’en dtaitrien; il tenait au principe ideographique del’ecriture assy- 
rienne, dont on constata bienl6t 1’influence; il fallait dosormais 
rechercher les moyens de vaincre cette nouvelle difficult^ qui entra- 
vait la lecture des textes. Mais pour se rendre compte de cette 
complication, il faut se reporter au rdle des .signes ideographi- 
ques dont la signification et la valeur nous sont fournies par les 
inscriptions trilingues. 

Ces inscriptions nousont appris que laplupart des signes avaient, 
en elfet, un rdle idSgraphique et phondtique. Lorsqu’ils avaient un- 
rdle ideographique, ils rtspondaienL alors isoldment & un mot du texte 
perse. Lorsqu’ils avaient un rdle phonetique, on les trouvait dans le 
corps des mots et its rdpondaient a une articulation perse; on crut, a 
1’origine, que I’iddogramme represeutait la premiere articulation de 
l’expression phonelique de l’idde represents, et que le signe conser- 
vait cette articulation dans la composition phonetique des mots. Cette 
induction dial t justified par les travaux des dgyptologues; elle nese 
vdrilia pqint' en assyrien, et on out ainsi la preuve que I’ecriture 
anarienne avail une originc elrangere a 1' Assyria : la comparaison 
des textes donna, en elfet,, la certitude du desaccord complet qui 
existe entre la valeur des signes phonetiquesella prononcialion du 
nom del’image qu’ils expriment iddographiquemen.L 
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; Ainsk Ies, .puffs perses des iasfiripUonS’.trilippos paga Vazarka 
Amimizila^mi quelquefois traduils par ies signes : 


V 1 *■' 


Baga A r azarka 



Auramazda, etc. 



Or le signe qui correspond a baga (Dieu) et qui y correspond dans 
tous Ies tex.tes ? a. la valeur syjlabiquc de an conlirmee par la tran- 
s,ci iptioii te qufltre noms perses. Le signe qui correspond A Vazarka 
(grand) a la valeur syllabique de gal confirnide par les decompo- 
sitions pbondliques de cette syllabe; si on suivait la valeur pbone- 
Lique des signes, il faudrail done lire an gain mais nous savons que 
res signes sont pris ideograpbiquement. parce que le memo passage 
des inscriptions trilingufes ;, est tradjiit par Ies signes : 





Vazarka Auramazda, elc. 

T ■' etc.' 

ra . bU' * !l Awainazda, etc : . 


et nous avons ain’si la prononciation assyrienne des signes an et 
galu,'- pris iddographiquement. Dans la pratique, pour iiidiquer 
qu’un sign e doit fitre pris avec sa valeur ideographique on le transcrit 
aye&dp^ majuscqlcs.pqncliees.ainsi.: AN. GAL. ff. ^ ,, iM . .... 

II importe done de bien prdciseft la difference. pi, stspaye le.systdme 
pbondtique du systdme ideograpliique : le systeme pliondtiqup com- 
porte des syjlabes simples et dessyllabes complexes plus ou moins poly- 
pbones, et les sigpes quels qu’iissoient repr^sentent touj oiirs des sops. 
Le systdme iddqgraphique, au contraire, toiit en se'.servant des mimes 
si^ries, ne les prend plus pom* reprdsenter des sons, mais' cleViddes; 
nous pourrons sans doule nommer ces iddes en assyrien,.mais la 
valeur^liobeiiqlie dpff’jmageiie saprpit Atr$,|nhlrefitg atf: signe, et 
les dil'fdrentes deceptions du mSme signe ideograpliique correspon- 
dropta des Ilex ions differenles sans imprimer au signe rape valeur 
phomffique capable de passer a un autre groupe qui renfermcrail le 
meme caraelCre. ,■< ;in 
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Ainsi , par fexemple, le signe £r| a la valeur syllabique do ut de- 
terminee par Je depouillement des noms propres; on la trouve en effet 
dans le nom d’Abdimelech : 

ab - di - mi ^ il - leu - ut 1 - ti 


el ce signe n’a que cette valeur comme syllabe simple, mais il a de 
plus des valeurs complexes; par exemple, la valeur de pur, comme 
nous l’avons vu par le nom de la Perse, el la valeur de tain, comme 
on peut s’en assurer par la transcription dunom d imago Gaumates : 


;k bt 

tju - ma - tav 


Ce signe est done eminemment polyphone, puisque nous avons pu 
lui assignor une valeur syllabique simple, et de plus deux valeurs 
syllabiques complexes. Mais il y a plus: ce m&me signe a encore une 
valeur idiograpliique : il signifie jour et parait tirer sa forme du hie- 
roglyphe du soleil, represents par un disque O- -Les monuments 
assyriens ne donnent pas ce type sans doute, mais les plus an- 

cienims inscriptions nous en dpnnent la forme dSrivSe dans 

laquefle: les 00iarb.es ontpris la position angulaire la plus simple; 
puis, lorsque le clou Vest dessinS, nous avons eu le caractere et 
ert'fm'Ta 1 figure plus simpliflSe qu’on trouve sur les monuments 
‘fie’ Rabylone et de PersSpolis. Cc signe, avec cette valeur idSogra- 
pliiquc, pci.il‘ entrer dans toutes les expressions qui dSrivent de 
I’ldee premiere qu’il exprime' isolSment et dent les differences sont 
caractensees par les flexions finales; ainsi, nous avons le groupe 


■* .‘iir;; qui sAchange avec le groupe 

i *f.’ { »»■'{': ! .. ■- ■ ■ i ; ‘ 

o ar, I -m •■■■■<:■■■ - • 1 

Hj !/*jM 1 •’ s * 


'C- 



qui signiliey'ottr. 
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Puis nous avons : 


*T ,J£,. 

fcp]f= (i° urs au pluriel) 

UT mi 

yu - mi 


'v t-A ( soleil ) 

UT si ' 

Sa am - si ' 

fc T ar 

xy ^7 (soleil levant). 

UT <h 

sa - du. 


On ne saurait cependant assimiler en quoi que ce soit les difle- 
rentes acceptions ideographiques du signe aveo les dilKrenl.es 
expressions phonetiques des mots assyriens qui les traduisent. La 
puissance ideographique du signe ne saurait (lone lui imprimer une 
valeur phonhtique en dehors de Tidee spdeiale qu’il represente, pour 
en conelure 4 1’existence de valeurs polyphones yu, sain , sa, etc., 
aussi diverses que celles qui peuvent rfeultei 1 des ditlerentes accep- 
tions ideographiques des memes signes, et qui sont quelquefois fort 
nombreuses. 


Joachim Menant. 


(La suite prochainement.) 




EXCERPTA NOV EM 

; J DAMASGH LI^O GUI TITULUS ^ ' . 

AnOPIAl KAI AT2JEI2 JIEPI nPGTQN APX&N. 

, m ( Suite et fin,) 


' J v V y " 

De motitR natura et stationis, turn do Rhoa et roagna Hecate, Platonis, Syrian /, 
Theologorum Phrygiovumcpxz dicta examinantur.. 

Ms, A/ 1. U, p, 250 vo. 

Ms. B, f. 189. 

Oept TYjij p.scr/)£ xd'sox; 1 xwv voepctw StaXEyopUvous, avayxaiov ^Tyfcrai, 7 tptb- 
TOV fJL£V 

TsTapTdv, x{ tfxdeaic, x£ 8 k vj XLvy^crt^, xal noicc xpetxxtov x% exlpas, vj 

xtvrjcrt^, o)ccp 7 )at [IlXdxcov] xrjs arxaarew^. 


Ms. A, t. II, f. 259 v°. — 262 v°. 

Ms. f. 190 v 0 .— ~ 191 r°. 

AAAA rig r\ araarts, xal xtc 7) xtvv]<jt| * xouxo y&p v\v xexapxov xe 3 v Tcpo^E- 
6 Xy)[aevo)V * apa tj G'zdaig 6 dpiEiXixxos, 6)^ earxi xouxou xou vou; sfoxat apa 
xtVYjai^ (xovov *fj ^tooydvo^ ^ Oso's * xatxot, o)$ xal 7rpo<r0£v IXeyop-ev, Ixotoxv) avxi'- 
6ecrt«s' sxacrxou evog xax7]yop£ixai • jSsXxtov apa, 0)5- 6 cpiXoaocpo$ Suptavo^, ItcI 
xou aurou vou sxaxspov axouEtv * ItteiS^ xal dvayxYj xo xlvou[jlevov Icjxo^ 2 ouxto 
xtveToOat * xal scmv avxl ptiv xou iv eauxcjj, xo iaxavai, avxl 8 e xou Iv aXXo), xo 
xtvsTcrOat, M^tcoxe Se 6 fxev Tcptoxo? vou?' p.ovo£t&))s r\v xal apLEptaxo^, xal ou<7id>&Y]$, 
vou cpavai ouatav, 6 Ss $EUX£po$, Iv xoj Tcpoisvai xal fjLspt^ecrOcct dip’ sauxou, 
xal £(oxixo$ stvat, op&xat, oTov Iv 7ipobbcp ouatcopiEVOs 3 , xal oti xouxo xtvsTxa 
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xal for /)X£v * Stritep 6 Tpnro;, $jSVj tvjv SXvjv tou vou 'tpooSov 7tpocreXY]AuGtos, Iv 

TOtUTOTYjTl xal STEpOTYJTl btaXSXptTat * 6 Si b£UT£pO£ StaXptVETat (TToffiTSt xal xiwfast * 
6 oe ys TCpwTO^, d$taxpiTO£ I<mv, 6? vouv 4 siireTv Iv (xapiapujo ucpEor&Ta s on 
ptOcXlCTTa TjVWjJlEWj). El [X£V OYJ SV laUTto XCll £V aXXb) OJ£ El£ TO XpE?TTOV, Xv)<^0- 
pL£0a, ttcoij oOv ic’peiTTOV • oTTacrsto^ v\ xtV7]crt;; rj box avdEyxvj oi)^I a); 'cup^oXov 
rrjv xIvtjgtv xpe(TTO) Ttoieiv T?fc Gtatfsio;, &$■ ai>To$ Ttot&t; Si ttt) yip xal ^ crtaffi;, 
•?! (xev Iv eaunp, $\ Ss Iv aXXto tw xpeirrovt, xal* SvjXov 6n xpstTTO)V auTYj Tyfc 
Iv IauT« 6 xiv^ffEto?' ^ IvaXAto • Sitt)] yip Xat ^ 'xtVYjit;, ' v\ (jlev iv'Iautw, ■?) SI 
Iv aXXo) • xat afrtvj ipa ^ crracns Tabr/); tyjc xtv^crEooc aptetvcov • (Sctte 7 xa0’ 
exaTspav crb^yiaVj fj OTacr; apLEivtoV * aXX’ o ys IIXcitTtov, cpat7}V aV, a-rro ptlv 
•nfc 'xps£xTOVO<; au^uyta; to ystpov Xafev, dfoto Se xrj<; ysJpova;, to xpstTTOv, olrno 
<jOv£0y)X£ tJ)V 7rapouaav avnOsatv, ivaXoyouffav t?) Sitty) too vou ImcrpotpS), t5j t£ 
•rpo; lautov, xat t 9) TTpo; to xpstrcov, xaxi 8 tov Suptavov. El Se xaTa ty)V 
v]|X£T£pav 0 foovoiav IxS£^o(pt£0a to Iv aXXo) Iv tw ynpovt xati ttpovotav tou 

XpEITTOVO;, IpOUjJLSV Xal TO XIVOUULEVOV £7ll TCI XOtTO) yWpStV, aTCO OTCtOEO)? 6ppU&(X£- 

vov 10 Tvj? Iv lauxwj xal crupuptovo^epov Tate OeoXoytau; • te yip Pea riaVnov 
lorn pov] xaxa tov ev KpaTi^Xo) 2o)xpaTV) v 41 , xal 7ravTa lW/](7tv Iv sauTO?;, 
xal avaxaXetrai ftpo; iaur)]V, 6); xal ot cppuytot StSaffxouci Xoyot • */j te pteyaXv) 
%XOLXy\ 3 XEVTpOV TE E<TTt 7CECpop r /)pivOV 7Tpb<; EXOCTEpOV TO>V 7taT£p03V, xal ^0)OyOVOV 
po£frri[/.a 'TCpot^cri, xal tw te arcal; I^EXEiva cwvTETaxTat xarot ’ puav IbTwoav 
Smt riVj xal ptETdt tou S1cj 5 IttI 7 ravta TcpolpyjTat * xal ap,a fy^ojxev xaTot cpuciv 
OTayiv TtpEoSuTEpav tyj; xiv^o-eo)?, oStw xal Iv toT? xocr(j.ixot? 13 oupLSbXoi; 
ct)(; Iv toT? ylvEcrtv. 


1 Ms. B t Tcspl xr\; {a. v. Ta^eto^. — - AJ{>. A ; so-to?. — ;J Ms. A : ovatoupivou;, — 
v Ms. A i vou;. — 3 Ms. A : uqpEirTwaa. — 6 Ms. A : aXXo ) ms. B : aXX (-nc)\ — Iv sauTw 

legimus. — 7 Ms, A om. &are dfxstvow. — 8 Ms. A om. xatd tov. — 9 Ms. 

A: OfASTSpav wovtav IxSs^stp.sOa. — 19 Ms. A : oppidjxevov. — 11 Ms. A * Iwxpar/];. 
Uf. CmtyL 3 bd. II. St., p. 402. — 12 Ms. A om. sv. — B* Ms, A : xoG-p//ix0t;. 


V 


De medio ordino iutciiigentiuiu disserejiles inquii'amus necosse 
esli primam... . 


Quartum vem quid sit slalio, quidque motiocet qualis sit altera 
Hielior,-an motio,ut ait [Plato], stations. ... ... ,. r . 


Sed quid eslstatio, ctquid molio? quod quidem propositomm erat 
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quartum. Anne statio implacabilis, quoniam est bujusintelligentite? 
Erit igilur motio tantum modo vitae generatrix dea, quamvis ut et 
supra diximus, contrarietas quaeque unam in rem sigillalim enuntie- 
tur ; itaque melius, ut Syriams philosophus, de eadem intelligentia 
ntrumque percipere; quum et necessarium *sit id quod movetur, 
quando stet, ita moved; atque sit illius gratia quod in ipso, stare; 
illius autem gratia quod in alio, moved. Nunquam vero prima 
quidem intelligentia uniformis erat et individua et essentialis, ita ut 
intelligent] ae dicatur essentia, secunda autem in eo videtur quod 
progrediatur et ab semet ipsa dividatur et vitalis sit, exempli gratia 
in processu substantiata, atque earn ob rem movetur et stat; sicut 
tertia totum jam intelligentise processum progressa in ejusdem atque 
alterius natura discrete fuit. Secunda autem discernitur statione ac 
motione; at prima sane indiscreta est, ita ut dicamus intelligentiam 
in divisione subsistentem quarn maxime adunata. Si forte igitur in 
ipso et in alio ut in meliori intelligamus et quod movetur, quoniam 
in melius, [liac progrediens] accipiemus, quinam ergo statione 
melior motio? Aut necesse est ut ne symbolum quidem statione 
meliorem motionem elficere, sicut ille efficit? Duplex enim et statio 
est, altera scilicet in ipso, altera in alio melior, atque manifestum 
meliorem hanc esse motione quae sit in ipso vel in alio. Duplex enim 
et motio, altera scilicet in ipso, altera in alio. Atque hsec igitur statio 
hac motione melior; ita ut secundum conjunctionem utramque 
melior statio. Sed Plato , ut dixerim, a meliore quidem conjunc- 
tione id quod pejus est accipiens, et a pejori id quod melius, ita 
composuit earn quafe hie agitur contrarietatem, quaeque duplici intel- 
ligentise conversioni proportione quadam respondet, eique quae in 
ipsam, eique quse in melius, secundum Syrumum. Si vero ex sen- 
tentia nostra id. accipiamus quod im alio, in eo quod est pejus ex 
melioris providentia dicemus, et quod movetur in inferiora cedere, 
a statione erumpens, quae in ipso est, quod quidem magis Theologo- 
rum discipline congruit. Rlieaque enim omnium fluxus (povQ, ut 
Socrates ait in Cratylo, e t omnia in ipsis ponit et act semet ipsa 
revocat, ut et Phrygiorum ostendunt libri; et magna Hecate cen- 
trumquo estdn utrumque patrum illatum, et vitae generatorem impe- 
tum profert, et communem ordinem obtinuit semelque ulferiori 
secundum unam stabilem adunationem; et cum eo quod « bis » est 
in omnia progreditur; etsimulhabemus ex natura stationem motione 
antiqniorem, ita et in mundanis symbolis ut in originibus rerum. • 



486 


REVDE ARCHEOLOGIQUE. 


VI 

Boctrina Gmcorum de Curetum generatione. 

Ms. A, t. II, f. 250 -v° et 253 r<>. , 

Ms. B, f. 189 r*>. 

' Us pi tyJs picrc]? nra^swc 1 * * twv' Voepmv StaXsYo^svbue dvaY^atov ^YiTvjcrat 
TCpltiTOV. ; : / , . . • ‘Y’. . 

TccrcwtpeoidaiSljcttTOV 1 auto xa6 7 auvi a 3 'Sian 4 8 piv Tipako; 

irar)]p xaf 6 Tpfrcos ou TcapdcY £t xoupyjTtx^v 5 Ta£tv 7rap& toT; e 'EXX7]ct, [j.6vr\ Si 

Pla Tob? Kooprjras 6 dbroyfivva 7 oft? apt.EtX£xT 0 U<; eTva£ cpaptEV 8 * oXw<; $1 
Biatxi 4 * a\)T7) cuvTETot^Oai Tpeis Ivo; ovto; [Iv] 9 auTotc. afxeiX(xTOu xaxa TV)V 
OeoTrapaooTOV cp^piTjv. 

Ms* A, t. II, f, 287 vo. 

MS. B, f. m r°. 

OTKOYN 10 itpo; to TEtraapfitwaiSIxaTOV Xly o>p*sv 8 ptiv Kp'ovoe.Si’ $xpav 

ivwaav ov$k to 11 ajxeiXixTov lauTop StsuT^tyaTO acp’ saurQu, ouS| to x«jpY)Tixov 
foftopta, sTtX^pou $e opuo; airrbf T$v Psccv, qEts K0PONOY2 wv xcct’ ovcrtav xat 
vou$ xaGajpqs $)<; cprjcrtv 8 Iv KpaT^Xap 12 pwxpaTT)?] •,,'VSl Iv $icupEffEt tcov 
Ixe£v^> ^vtoptivtoy STTOdTaaa i4 , %epav deep’ * xoupTynx’fyv SiscmfcaTG tcc^iv, 

&<jtz£$ 8 Zeb?, Iv ai)TotV yevv^GeI? 15 , xe^p7)Tat ouvouoiv * oO y^P 8tcou -.sfeiv of 
GeoI, IxeT XsYOVTat YevvaaGat 16 , dXX’ orcou 7rpwTOV l^cpavyjaav * 8to xoct’ aktav 
jjiv Iv Kpovo) of Koup9jtE<;, xccG’ urcapljiy 8s ijletu Tvjg Peu£, xoctIc ptiOe^iv Ss crbv 
Ai£ * oib xat of TpeT? Iv eauxT) xc*t& * 7 p.tav 6(xou twv Tpt&v auvuTOCTTacrtv, xal qti 
8 pt.lv atrrvfc 18 arc’ c$t9]c 7rpo^£i, 8 §1 7 tpo aoTvfc IviauTyj TtpoSg^ypci * 9 8tacpa- 
Vw$, aXX’ OU^ d)$ Iv TO) Ifpovu) xpucptox;. 


1 Ms. A : T&raprov xat Sexaxov. — 2 Ms A : xax J aox 8 . — 8 Ms. A: ^T*nao|j.EV, — 

4 Ms. A : Statu — 8 Ms. A ; xoupmx. — 6 Mss. A, B : xovp'faac* — 1 Ms. A : aTcoysvct. 

— 8 Ms. B : etvat ^pap.ev . • 9 ev om. mss. A, B ; addend, censemus. — 10 Ms. A : ovx 

0 5v. — 11 Mss. A* B: xdv, legimus Cf. Cratyl d'd. H. St.; p. 396. VeAmm 

^wxpaxirjc addimus. — Cf. Olympiod. In Phcedon. B. Imp. ms. 1822, f. 153, i. 18 : 

At 8 xal KI^ONOU o’tpvjTat otov 6 KOPONOYS it? 5>v, ota x 6 iauxiv opqtv xaf xataTrivstv xa 

or/sta 7 &vv- 8 pam. — Gf. V. Cousin, D’un comment air? in£dit d’OJypipiodore sur le Phi- 

don (Journal des savants, 183/j, p. 430). — Cf. Plotin, Emm#.,* *V, i 3 U (Ed. Creuzer 

et Moser, inBibliotli. grceco-latina, A. f. Didot, p. 301). — Ms. A : exstv. — 14 Ms. 

A : b%mxam. 15 JIss.,. ^..,TpT?. A, I Y^VYiOstfft, $ : y^fitX. Legimus ev 

auxoTc YfevvyjGeic. — ’ 18 Ms. A ryevaffOau — « Msi A add. tt)v. — A'Verbum Otoe sub- 

jiciendum censemus. — 19 Mss. A, B : upo S eS^to, legimus 7 tpo^EgXv]Tai. 
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VI 


De medio intelligentium ordine disserentes hoc primum inquirere 

necesse est 

Decimum quantum illud ipsum inquiramus, quanam de causa pri- 
mus pater actertius non curcticum ordinem apud Grmcos prolerat, 
Guretes autem Rhea sola gignat quos implacabiles esse dicimus; 
quidnam etiam, ut summatim loquamur, tres cum eadem coordinati 
esse (ferantur), uno inter illos implacabili habito, secundum famam 
divinitus traditam 


De decimo quarto igitur dicamus quonam modo Saturnus (Kpo'vo?) 
per summam adunalionem neque implacabilem sui [naturam] a semet 
ipse sejunxerit, neque cureticam proprietatem, Rheam tamen prae- 
gnantemipse fecerit, utqui propria essentia sit xopo'vou? ac mens para 
(xaOapbcvou?). ut a i t [Socrates] in Cratylo; etRhea in divisione eorum 
quse Saturno adunata sunt subsistens, alterum cureiicum ordinem 
(aut munus) a semet ipsa sejunxerit, ut Jupiter inter eos generatus 
fiis] comitibus usus est. Non enim ubi dii sunt, ibi generati fuisse 
dicuntur, sed ubi primum apparuerunt. Ideo, quod ad causam atti- 
net, in Saturno Curetes, quod ad subsistentiam, cum Rhea, quod ad 
parti cipationem, una cum Jove. Propterea etiam tres in ipsa, secun- 
dum unam simul trium illorum consubstantialilatem, et quondam 
alter quidem ab ilia procedit, alter autem ante illam in ipsa mani- 
festo propositus est, non vero, ut in Saturno, occulte. 


VII 


De . itpop-oiuTixTic (assimilative) ordinationis nomine .et nature, Theologorum, 
Iambtichi, Platonis et Persarum placita. 


, Ms. A, t. II, p. 375 v°. 

> i -Ma. B, f. 202 V“. . 

lisp! trij atfoy.oiumx.Yji; SiaxoCTpi.'vjpstof toi«ut« £rra 1 ^TVjTeov • tv ;j.ev, ata- 
ri xa\ wa&ev GupofAOtomx^ ovQ[Aa£ETai. . • . ... . . , , 
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Ms. A. t. II, f. 377 v«~379 r»». 

Ms. B, f. 203 r°, 

IIP02 MEN rotvuv to 7rpwTOV ipoojjiEV art tcov OsoXbycov o\ plv arco 
Geta^ 6ppx%evot TrapaSo'cTsms 2 , apytxV xaXouct Taurqv t/]V $taxoarp)<Tiv, b Se 

ptiyC^ IdjJL^Xt^OS, 7 : iY£{Jt.OVtXVlV aUT7)V dvEUCpTjptil 3 , SITE TO Tyfc dpjjTJC UTtaXXdljoCg 

ovopia, sits ara> Ttov Iv 3>atSpw 4 otobexa Yjyspto'vmv IvayBsls s licl touto 4 ol §e 
uTTEpxodfJLiov 6 , aT£ I^pp7|(X£Vo)^ l7tt6aT£i5ou<jav 7 tou toxvtqs, xai acpavtos 8 bt& 
7 raVTO)v ytopoucav • rfo\ Sb ot VEWTSpot 9 xal a<po[jt.otomxy]V auT^v xsxX'qxaatv, 
imq (Jtbv dlTO T7fc Tiap’ ’OpCpSt XQptX?^ &7TEpXOcr{JUOU TtSTtXoTCOltag 6pfi.7)0sVT^, iv 
7) rd pupt/qfjiaTa twv voeptov stSwv svucpaivsTat, txa<pak §s xal tikco twv Xoytwv, 
£?p7)Tat y&p 

‘Apya? 10 at rcaxpoc Epya voTicratm 11 m 12 vovjva, 

Alff 0 Y]Tot; epyotc xat < 7 wp,a<nv apupexdXu^av * 3 . 

Ta apa aicr0Y)Ta Ipya^oVTat 7 rpbg t& voyjtcc Sl voouatv, spya Sb xaV Taura 
too TraTpo^, aXXd xsxaXup.pt.EVa 14 TOtq e^wOev TCEpiXEiptEVOts 13 ptopcpiiptacriv * yjSrj 
8b touto XdSot Tif av xal aito Trfc [/.aytxris dXv]0Etai; 16 , tyj? te a-rco twv Xoyttov, 
xal tyjc 7T sp cr 1 x 75 c ' 01 yotp iitl ptayEtwv 17 7taTEp£^, siq te Tb Ipupavbs 7tavT& 
7rpodyouc7t iS , xal 7caXtv d; to acpavbc Tcsptdyouarv, &<; av SiaTtopOpuot sctwtes, 
[&>q] xaTot to 19 X8y to v cpdvai, t£> rcaTpl xal t^ 2Xt), xal zd te eptcpavyj p.tpt/qp.aTa 
twv d^pavwv Ipya^bp-Evoi 4 xaWd a<pav^ Et^T^v ipucpav# xocrp.o7toitav iyypd<pGVTS£ 4 
Tawa [/iv oOv 20 £t<rau0t$ dxptSscrrepov. 


1 Ms. B : arra. — 2 j| s> g ; 7rapa8aja-stoc. — 3 Ms. A : aveu <p7}fAE?.. — 4 Cf. Phcedr . , 
247, A. — r> Ms. B, supra verbiuu svayOek, ava^Osk. — 6 Mss. A, B : uTOpxoqjuot, 
non dabitamus legere b’rcspxoap.tov. — 1 Ms. A : sitt&XTeuouo’a. — 8 Ms. A } B: avacpw?, 
legimus a^avwc, fort, legend, ao-a^wc. — 0 Ms. A: vEOTepoi. — 10 Gf. Jo. Cleric, op. 
supra citat. OracuL Zoroast ., v. 94-95. — 11 Ms. A : vorjo-axat. — 12 Jo. Cleric, om. 
m, ex quo dactylus deficit. — 13 Mss. A, B : a^ExdAu^av. — Jo. Cleric, legit apupExa- 
Autpev, legimus ajxfexd^utpav. — 14 Ms. A ; x£xaAXtp.sva. — 15 Ms, A : 'Tteptxipivon; — 

16 Ms. A om. sed in ora restituit : a^Odac Ttspc-txvi?. — 17 Ms. A : E7up.aY£lwv, 

ms. B : erapLayEiwv, legimus etu! paysttov. — 18 Ms. A : Tcpodyouaiv. — Ms. A om. to. 
— 20 Ms, A : xoap-orcottav xal xauxa eyypa<poVTE(; p.ev o3v 


VII 

De ordinatione assimilativa, li;ec sunt nobis inquirenda ; umim- 
scilicet, propter quid aut unde assimilativa dicatur. 


Deprimo hoc dieemus, Theologorum quosilam quidem esse qui, 
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ab divina videlicet traditione profecti, ordinationenihanc Principa- 
leai nuncupant; magnum autem Iamblichum Ductoriam nomine 
pradicare, sive principii nomen mutantem, sive a ductoribus duo- 
decimal Phcedrjo memoratis ad hoc adductum; alios vero Super- 
mundanani utpote separatim superimpositam universo et occulte 
per omnia vadentem. Jamporro recentiores eamet « Assimilantem > 
vocaverunt, fortasse quidem ab ea profecti qme apud Orphea videtur, 
virginali supermundana peploposia, in qua intelligentium imitamenta 
formarum intexuntur, evidenter autem ex Oraculis. Dictum est 
enim, 

Principia, quae quum patris opera intellexerint intelligibilin 
Sensilibus operibus et corporibus circumdede.ru nt. 


Sensiiia igitur efflciunt, ad intclligibilia qum inlelligunt, opera auleni 
nihilominus eadem patris, sed in eis occultala quae extra circumja- . 
cent figurationibus. Castorum hoc capiat aliquis et ab Mctgonm Ora,- 
culorumqae et Persarum veritate. Illi enim apud magicas discipli- 
nas patres et in clarum omnia producunt, et rursus circumagunt in 
obscurum, Lanquam portitores sint (StocitopOpiot), ut secundum Oracu- 
lum dixerim, patriae rnaleriei,manifestaqueobscurorum imitamenta 
effleientes; et obscura in manifestam mundi fabricationem inscri- 
bentes. Ha;c autem posthac dili gen tins. 


VIII 


Qua ratione mundi munus conficiendi Demiurgum inter cseterosque deos distri- 
buatur, ex Oraculis et Damascii preeceptore. 

Ms. A, t. II, f. 375. 

Ms. B, f. 30: v°. 

( Ilepl Tvfc acpojJLOtcOTixvfc otaxocrpiffstoc) . . . Tptcov* el xal 6 07]|xtoupytxQg elxova 
Itcoiei, Tt xaTaXet^op-ev epyov toic acpop.oiumxoT£ u{jt,vou k aEVoi<; Oeotg * el os oOtoi 
stxovwv xal 6(Jtoito(jiaTcnv sicrtv uTrocnraTai, n av ttoieT 6 fr/jpuoupyoV 

1 [rqv Ttpoc to 1 ^rpiTOV, 5 * Eftp^Tdct piv ti 1 , xa\ ! Iv toutoi^' ley IcrOw os in W 
cpecTEpov 6 ti , . . ' , ' , . * . 

3! (Subjiciuntur proposita septem. j 

in. 


32 
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Ms. A, t. II, f. 384 r°— 386 v°. 
Ms. B, f. 204 v°. 


’'Ext oOv oyboov ^eyopev, wg 4 b pbv 7raxY)p x&g xoivoxYixag 6<p£cpnjfft xwv etbwVj 
at paXXov outnai elalv ?i etxoveg, xal vorjxal paMwv ?j aicrxTjTat 3 * acpav^jg youv 
6 xotvog avOpw-rcog xal Xoyicrpw Xy]7txbg 4 * ol bl rot axopa xal ottcrOY)x& bTjpioup- 
youcri xax& xct Xoytov, xal G’wp.axosibYj * xal xaxaxExaypeva eig 3 Xy)V * &xal tcoXX^v 
e^si box'/jeriv v r t q aTorjGeiag • oiixouv 6 rot aXviOvj, p,aXXov yap av0pW7rog b xotvog xal 
atbtog, yj axopog xal (pGapxbg • aXX’ tcrcog 7 av rig aTrop^ffEtEV 7Tpbg xauxa, lv psv 
oti xal xic 8 btaxotrpia et&rj ecpapsv ttoxe bvipioupyeiffOai pEpeptcrpsvwg u7to xa>v 
piayixfov Traxepwv • sxepov bs, oxt xitg xotvoT^xa? lotxapsv auAoug 7toteTv, 
etTrep axaxaxxoug aux&g eig 3 Xyiv 7cotoup£V. *H TCpog pev xouxo Xsy opev 
oxt Iv xo?g ataGyixotg iyo ucrt xo slvat at xoivoxYjxeg • ou yap elcri 9 ^wpicrxal 
xwv axopwv , p,aXXov be x& axopa Iv auxaTg lyxexevxpiGrxat cog &7tEpTepaig 10 * 
4 apa ouv 7rpwxai x^v ftXyjv xaxaXap^avouaiv 7 v) uaxEpai xwv axopcov ; et 
plv yJcp xouxo, Trwg 11 dforb xwv bTrepxepwv 'Tipo’faortv 5 si be IxeTvo, 7rwg ou 
^eipoug sial xwv axopwv, axe Trpoxepai xaraXap^avouam x-Jjv iJXvjv; pyjxEOV, cog 
TtpoXap.&cvouffi 14 pev auxwv Ipcpacretg xiveg, otxe arch xwv u 7 t£pxepwv EXXap.7r0p.e- 
vai • IvoixobopeTxat bl xauxaig cog xoivaTg &7robo}(a?g, x& alaOrjxa * emytyvovxat 
be xofg aloOvyrotg at aural xoivbxYjxEg, ext xpaveffxepov xal p.aXXov ouxtwpsvai. 
Kal pv] Oaupacv ] 13 Ttg xo ^yjOev • ivvoYicdcxw 14 be on xal 7} SXv] ^woyovta, Ttpou- 
TtoaxpcSwuxai 1S pev 16 xvjg pepiax^g, Xlyexai Se 6 pwg I-ittytyVEcrOat xvj peptcrrj 
Stap^Svjv, axe 7 ]bvj xwv Sey^opevwv IiTtxY|§£toxspo)V * 7roXXayou 17 pev ouv xauxa 
aveypa^ap-eGa, xal xw ^jperepw Soxouvxa xaGviyepbvi 18 * xpbg §e to Trpwxov, 
x^be xl a7roxptx£OV, ev pev Xsyovxag 6x1 ot 0 sol, xal auxog 6 Gsoupyog, 
TTjV ataQ^XYjV 19 xoTg payixofg Traxpacrtv uTroxiOexai bvjptoupytav * aacpwg youv 
xo 20 xptxov xa xe aXXa biaxpivai 21 cpYjolv, Iv xoTg Gcpriyripaxtxoig, xal xbv^Xiov 
pTEerepSoX^crat xoTg e^xi xoopox paxopoi • xal raya av 01 Iv xw Ttaxpl 7 U 7 )yatoL 
pEtvavTEg ttoloTev t& biaxoorpta pepeptapevo^g. 


1 Ms. A : pev xot,'B : pev xt. — 2 Ms. A : og. — 3 Mss. A,B add. paX>.ov. — * Ms. A: 
XoYtorp<oXY)7crog. — 5 Ms. A : crwpaTOEtS^g. — 6 Ms. A : oux ouv. — 7 Ms. A : etacog. — 
8 Ms. B om. xa. — 9 Ms. A : elalv. — 10 Ms. A : u7repTEpeg. — 11 Ms. B : Trcog. — 12 Ms. 
A : TrpoaXap&xvoucrt. — 13 Ms. A : Oaupaast. — Ms. B : evvorjo-axo. — 13 Ms. A : 
TupouTcocnrptovuTat. — « Mss. A, B add. oxt. — 17 Ms. A: TCavTapu. — ^ Ms. A : xaO’ 
Y)Y£p6va. — 19 Ms. A om. alcrO^v. — 20 Ms. B : xbv. —21 Ms. A : Staxptve. 

VIII 

(De ordinatione assimilatiya...) tertium [illud inquirendum est], 
si Demiurgns imaginem facial, quodnam opus Diis relinquamus 
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qui « assimilalores » celebrantur; sin autem hi imaginum el imita- 
mentorum sunt substitutores, quidnam Demiurgus faciat 


Quod ad tertium attinet, dictum est quidem aliquid et in his 
[libris]; dicatur autem hoc clarius, scilicet... 

(Subjiciuntur proposita septcm.) 


Octavum igitur quoque dicimus; quum pater quidem communitates 
spocierum subslituit, quas potius essentiie sunt quam imagines, 
potiusque intelligibiles quam sensiles; neque igitur apparet commu- 
nis homo, et notione capiendus; illi autem insecabilia exaedificant 
(S-/]ij.ioupYou(7iv) etsensilia, secundum Oraculum; etcorporalia etmate- 
riei annumerata, qute valde etiam sunt veri similia; non igitur non 
vera; potius enim homo communis et aclernus, quam insecabilis et 
corruptibilis. At fortasse aiiquis de his dubitaverit, unum quidem* 
quod et species per mundurn jacentes, aliquando dixerimus ex divi- 
sione a magicis patribus exeedificari ; alterum quod communitates 
materiei expertes faccre videmur, si quidem eas maleriei non annu- 
merandas facimus. Ad hoc autem ita dicimus in sensilibus essentiam 
communilatibus esse ; non enim ab insecabilibus separaji possunt, 
potius vero insecabilia in illis inserta fuerunt, utpote superioribus. 
Utrum igitur priores materiem comprehendunt an posteriores inse- 
cabilibus? Etenim si quidem hoc fiat, quonam modo a superioribus 
procedunt? Sin autem illud, quomodo nonpejores sunt insecabilibus, 
ut quae prius materiem comprehendant? Dicendum quem in modum 
representation es quidem illarum quasdam pnecedere, at quae supe- 
rioribus illuminantur; inaedificari autem illis, communibus tarn 
quam receptaculis, sensilia 5 et supervenire etiam sensilibus easdem 
communitates, apertiuset melius essentia prmditas. Quod dictum ne 
quismiretur, repulet vero et totam vitae generationcm succinctam 
quidem ante divisibilem, dici autem supervenire aperte divisibili, 
utpote jam recipientibus aptioribus. Igitur multis quidem locis ilia 
scripsimus, et nostro probata Prccceptori; quod autem ad primum 
attinet, aliquid hujusmodi respondendum : unum quidem scilicet, 
Deos et ipsum Theurgum magicis patribus sensilem supponere De- 
miurgiam. Plane igitur tertium caeteraque se discrevisse dicit in 
hyphegematicis (scriptis de subductoribus), et solem implicuisse 
mundi rectoribus; et fortasse [dii] fontani inpatre manentos ea qua) 
per muiidum sunt, adhibita divisione, faciant. 



492 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

IX 

Intra quot elementa, res quee ad mundanam deordiri seriem in Parmenide perti- 
nent, Plato et Cha Idcei concluserint. 

Ms* A, t. II, f. 

Ms. B, r. 223 r°. 

IXepi Tvjc la^dtTV)? btaxoapfaeox; , TdcSs 1 £Vity)teov : * f tv (jiv... TExapTOV, 
7tocra xal x£va 2 t& <rufji7tspacrfJiaTa, xal biax£ 3 to'aa, xa£ TOtauTa 4 xal &bl 
T£taY(J.sva . . . 


Ms. A, t. II, f. h 54 v °— /|55 v°. , t 

Ms. B, f. 22 /i r° et v°. 

. . . , To bs TETapTOV, TtoixiXXeTai (jlsv ’ouptTrspacrtjiaTa TcavTobaxctai;, tS 

T£ 'fi'fvtcftai, [xal] xto Uvai, tco ts xaxacpaTixcp xal cmxpaTtxq), rw te 4 VEWTSpto 
xal tw 5 irpeaSuTEpip, tw te 6 'irpoc eauxo xal 7tpo<; xi aXXa • xal YtyvExat toc piv 7 
tcaVTa, £i piv tw i(T7]XtX(p ^pY}<joi|jts6a, bcobExa, ei be avxl toutou 8 tm outs vsiote- 
pov outs 'TrpEffSuTspov, SexaeS, xal auTO? a7capt0jji£?Tai cracpscrTspov * btaxi 
ouv Tacauxa ; i) icrwg ptlv xal bioxt to TcXyjOo^ xal tcoXu gtuvGetov xal bts< 77 tapp.£VOV 
T7]? yeveoeii)?, ev ^ xal to YtY V£a ^ at bpocxat, xal to sTvai tvbaXXsTai * eti be , to te 
xaTa^axtxbv tou eibou? xal to tfTEp7]Tixov 9 ttJ; cpOopoc^ * eti 8k at Tp£t<; [jLETa^oXal 
twv YjXtxiwv, l\ t&v cbtavTcov t]te 7roixiXia twv iv auTto 7upaY(i.aTO)v oDVioTaxat, 
xal to TrXyjOo; twv Ttepl ah'zriq crufaTuspaapicmov 10 . v Ic-to<; be xal IxeTvo 6 II X aTiov 
IvbetxvuTat, ort v) oupavfa 11 iv tw utco crsXrivqv xoapLo.) bi7rXacria^£Tat, 

6$<nt£pxal otXaXbaioi t& sTcoupavta 12 Y £V7 1? t ^ v oupaviwv biTtXaaicoi; TOxpabi- 
boaciv. 

1 Ms. A: xa ofe. — a Ms. A: xtva. — s Mss. A, B : Siaxi, legimus Staxt. — 4 Mss. A, B i 
tot, legimus xotauxa. — Mss. A, B : rcoxe, legimus x<jj ts.— 8 Ms. A om. xtj>. — G Ms. A : 
xoxs. — 7 Ms. A om. psv. — . 8 Ms. A : touxojv. — 9 Ms. A : trxeptxixdv. — 10 Ms. A om. 

cuprapaajxdTMv IlXdxiov. — 11 Ms. A: oupavota. — 12 Ms. A : (i 7 roupdvoia, Ms. B : 

’jTtovpdvta; et superius eodem calamo : Itt. Legendum ercoupavia, ex proximis liquet. 

IX 

De ultima [deorum] ordinatione hsec sunt mquirenda; unum 
quidem 
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Quartum, quot et quales sint conclusiones, et quare tot, hujus 
que modi atque etiam sic ordinatae... 


Quod autem ad quartum attinet, variant omnifariam conclusiones, 
et orlu, et. incessu, affirmatiyoque et negativo, recentiorique et ve- 
tustiori, et eo quod ad se et quod ad alia. Et fiunt omnes quidem, si 
cofetaneo utamur, duodccim: sin autem contra utamur eo quod 
neque recentius est neque vetustius, sedecim, ut et Ipse [Plato in 
Parmenide] clarius enumerat. Quare igitur totidem, nisi quod for- 
tasse quidem mu Ititudo et multiplex composilio et ortus disseminatio, 
in quo etortus videtur, etexsistentia apparet; affirmativumque etiam 
speciei [proprium], et privativum, corruption^; praeterea Ires 
setatum mutationes, ex quibus omnibus varietasque constat rerum 
quae in illo efficiuntur, et multitudo de ea [varietate] conclusionum. 
Fortasse autem et illud Plato demonstrat cmlestem senarium in 
mundo infra lunam posito duplicari, sicut et Chaldcei genera supra 
coelum posita coeles'ium duplicationem esse tradunt. 


Ch. Em. Rhelle. 



OBJETS EN BRONZE 

DECOUVERTS BANS LE DEPARTEMENT DE L’ALLIER 
(Dessins de II. E. Tudot) 


Nous reproduisons, dans la planche qui accompagne ce numAro, divers 
objets antiques en bronze dAcouverts dans le dApartement de 1’Allier, et 
dont M. Tudot, toujours empress A A recueillir et A signaler les dAcouvertes 
archAologiques qui intAressent son dApartement, a eu la bontA de nous 
envover les dessins. 

Les n os 1 et 4 proviennent de Charroux, prAs Gannat ; 

Le n° 2 de Jenzat; 

Les n 08 5 et 6 de Tancienne poste de la Ferte (plaine des lileherolles). 

« 11 est remarquable, dit M. Tudot, que ces objets, tous en bronze et 
« cVun beau travail, out AtA trouvAs m&lAs A des fragments de poterie noire 
« trAs-grossiAre telle qu'on nous reprAsente la poterie celtique la plus an- 
« cienne; en sorte que Ton pourrait en conclure que Tart cAramique 
« Atait encore dans l’enfance au centre des Gaules, lorsqu’on y possAdait 
« dAjA en grand nombre des objets de bronze bien travaillAs. » Cette re- 
marque serait trAs-importante si elle se vArifiait. 

Ilparait aumoins constat A, par une sArie dedAcouverfesnoninterrompues 
depuis 1853, que le bronze Atail d’un emploi commun dans la contrAe 
qui correspond au dAparlement de l’AHier, puisqu’il a suffi, d’aprAs le tA- 
moignage de M. Tudot, d'm simple changement dans le mode de culture pour 
amenersur divers points du pays , dans un rayon de 25 d 30 kilometres autour 
de MoulmSj la decouverte de plus de cent objets diff events, Ce sont des ha- 
chettes celtiques, des bracelets, des disques de difFArentes formes, des 
anneaux en bronze, un collier et une faucille. 

Jusqu’ici on n’a trouvA ni lances ni ApAes. * 

Parmi ces objets, les disques sont relativement nombreux. Le n° 4 est 
surtout trAs-frAqaent : les n os 1 et 2 s’Ataient dAjA rencontrAs A Ja FertA- 
Haaterive. Les petits disques n° 3, trouvAs A cotA, Ataient probablement 
attachAs A Panneau intArieur. 

Les dessins que nous donnonsici des objets sont rAduits a la moitiA de 
la grandeur. Le collier et la faucille sont rAduits au cinquiAme. 

A quoi servaient ces disques? Sont-ce, comme le voulait M. Lenormant, 
des phaiAres dechevaux? sont-ce des ornements honorifiques attachAs, par 
exemple, A des colliers? M. Tudot croit avoir remarquA des disques sem- 
blables sur des figurines gauloises en argile : il penche pour la seconde 
explication. Le meilleur moyen d’arriver A une solution est, ce nous sern- 
ble, de soumetire ces figures A nos lecteurs, en les invitant A noter 
quand ils en trouveront l’occasion, et avec le plus grand soin, foutes les 
circonstances qui peuvent entourer A Tavenir des dAcouvertes sexnblables. 



BULLETIN MENSUEL 

DE L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 

MOIS DE MAI. 


La parole est aujourd’hui k M. de Saulcy, qui vient rendre compte a 
l’Acaddmie des fouilles entreprises k Alise-Sainte-Reine, sur les ordres de 
Fempereur. 

« M. de Saulcy, dit le proems- verbal official, rend compte a l’Acaddmie 
« des fouilles qui, sous sa direction et avee Fassistance de MM. le gdndral 
« Creuly, Alfred Jacobs et Alexandre Bertrand, membres de la commission 
« qu’il preside, ont dtd entreprises k Alise-Sainte-Reine (COte-d’Or) dans les 
« derniers jours du mois d’avril. Ces fouilles avaient pour but principal de 
« recbercher les traces que les travaux de Cdsar avaient pu laisser dans la 
« plaine qui s’dtend* au pied du mont Auxois sous le nom de plaine des Lau- 
« mes . Les rdsultats obtenus ont dtd des plus satisfaisants et de nature k 
« faire espdrer que la solution definitive de la question si controversy de 
« l’emplaoement dAlesia ne se fera pas longtemps attendre. 

«Un procds-verbal emrdgle, dressd devant M. le maire d’Alise, et signd 
a de quatre ouvriers et de huit autres personnes prdsentes aux fouilles 
« constate, en effet, quA 45 mdtres k gauche de la route qui conduit des 
« Laumes a Vitteaux, sur le terrain dependant de la ferme de l’lilpineuse 
« et appartenant A M. de Gasc, en face de Farete de partage des eaux du 
« premier contre-fort du mont Auxois, ont dtd reconnus sur trois points 
« diff brents, et avec des circonstances qui ne permettent pas de conserver 
« le moindre doute sur leur caractdre, les vestiges d’un fossd creusd avec , 
« soin k une dpoque extrdmement reculde, et dont les talus, taillds dans 
« une marrie bleu&tre trds-compacte, sont encore intacts dans toule l’d- 
« tendue des t ranch des. Dans Ja couche de gravier et de sable mdlangd de 
« vase qui comblait fossds, se sont frdqueniment rencontrds des tes- 
« sons de poteries antiques, des fragments de briques grossidres, des dd- 
« hris de bois carbonisd, plus un fragment de plaque courbe en fer forte- 
« ment oxydd et quelques ossemenls qui paraissent appartenir a des 
« chevaux ou k des boaufs. 

« De plus, au point ou ce fossd, en se prolongcant dans la direction in- 
« diqude par les fouilles, devait autrefois couper FOserain et oh se ren- 
« contre aujourd’hui un canal de derivation des eaux, ont dtd recueillies 
« dans la vase les armes suivantes, presque toutes dmoussdes et brisdes 
« comme aprds un violent combat, k savoir : 

Ob jets en bronze : 

« 17 pointes de javelots ou lances de diverses grandeurs; 

« 3 sabots ou garnitures infdrieures de ces lances ou javelots ; 
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« 3 hacbes ou coins gaulois; . 

« t lame de couteau avec douille d’une grandeur et d’une forme qui l’a 
<( fait regarder comme une arme analogue au .sabre-baionnette de nos 
« chasseurs d’Afrique ; 

« 2 trongons d’dpde ; 

<t 1 poignde d’dpde; 

« 28 anneaux non brisds de diverges grandeurs ; 

« i longue epingle. 

« Dans les francbdes faites en avant du fossd, du cOtd de laville, a did, en 
« outre, trouvde une poinle hamegonnde, enter, extrdmement curieuse 
« en ce qu'elle reprdsonte exactement les hami ferrei de Cdsar. Trois 
<( autres, d’une conservation plus parfaite encore, gisaient parmi les dd- 
{( combres d’une antique construction gallo-romaine sur le mont Auxois, 
« od, conjecture M. de Saulcy, elles avaient dtd apportdes attacbdes aux 
<( pieux dans lesquels Cdsar Jes avail fait enfoncer. Ces pieux ne pouvaient 
« manquer d’dtre recueillis par les habitants du plateau dans un pays ou, 
<i comme le constate le rdcit de Cdsar lui-m&me, on he pouvait que diffi- 
« cilement se procurer du hois. 

« Enfin les fouilles ont mis au jour deux fibules de bronze argentd et 
« neuf creusets d’orfdvre, en terre rdfractaire, sur lesquels les traces cPun 
« feu violent sont trds-sensibles. Or on sait que Pline (XXXIV, chap, xlviii, 
« § 3) nous apprend qu’Alise dtait cdldbre par l’habiletd de ses orfdvres, 
« qui avaient* inventd Part d’appliquer l’argent sur le bronze, argentum 
« cereis open bus incoquere, 

« L’identitd d’Alise-Sainte-Reine et d’Alesia parait done se confirmer de 
« tout point. Quant A ceux qui veulent que le mont Auxois n’ait pu con- 
« tenir les quarante niille hommes de Yercingdtorix, je leur ferai seule- 
« rnent remarquer, difc M. de Saulcy, que le plateau du mont Auxois compte 
« quatre-vingt-dix-sept hectares de superficie. Jerusalem n’en avait que 
« qnatre-vingt-quatre, et Pon saitqu’il y pdrit pendant le sidge au moins 
« six cent mille hommes, en s’arrdtant a P estimation la moins dlevde. » 

« J’ajouterai, en terminant, continue notre savant confrdre, pour mon- 
« trer a quel point le rdcit de Cdsar est exact, que toutes les armes dont 
« je viens de parler ont dtd trouvdes prdcisdment au point que M. le gd- 
« ndral Creuiy, aidd sen lenient du rdcit des Comuientaires et de la topo- 
« graphie du pays, avait indiqud depuis longtemps ddja comme le point 
« oti les lignes de Cdsar devaient cooper POseram. » 

Toute rdflexion sur ce rapport serait inopportune, attendu que la Revue 
al’intontion de donner, dans le numdro prochain, un compte rendu 
beaucoup plus ddtaille des fouilles, accompagnd de dessins reprdsdntant 
la coupe du fossd et les armes et objets divers rdeemment ddcouverts sur 
le plateau et dans la plaine. Une'dtude militaire, par M. le gdndral Creuiy, 
nous est aussi promise. Nous pensons que les plus incrddules seront alors 
eonvaincus, et nous ne demanderons ensuitd qu’nne chose anx partisans 
d’Alaise-lez-Salins, si aprds cela il en reste encore, ce sera de nous donner 
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des fails aussi precis et de faire un projet d’attaque de leur oppidum aussi 
simple que celui que nous leur annongons et qui s’applique aussi bien aux 
moindres particularity du rdcit de Cdsar. 

(La suite cm prochain num&ro .) 

SOCIETE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE. 

(mois d’aviul.) 

M. Bourquelot appelle l’attention sur un passage du moine Jonas, qui 
dcrivit au septi6me sidcle la vie de saint Columban, ou il est parld des 
Chirothecse que les Gaulois appellent wantos . Ce serait Ik la plus ancienne 
mention du mot gant . Une discussion s’engage pour savoir k quelle lan- 
gue appartient le mot want. M. Quicherat y voit une racine germanique 
tombde depuis en ddsudtude, d’autres membres proposent une origine 
celtique. M. Bourquelot iHudiera de nouveau la question et profitera des 
arguments apportds dans la discussion ainsi que des textes empruntds par 
M. Huillard-Brdholles au glossaire de Dieffenbach. 

M. de Montaiglon donneleclure d’une tr&s-curieuse relation de la chute du 
pont aux Meuniersa Paris, en 1595. Ce rdcit, dontPoriginal est conserve k la 
Bibliotli6que impdriale, parmi les manuscrits de Duchesne, est du k un 
chirurgien cdl&bre nommdAbicaut.Le pont aux Meuniers,qui n’dtaitpasli- 
vrd cila circulation, partait de latour carrde du Palais et rejoignait, &quel- 
que distancedu Chdtelet, le pont aux Changeurs. Ildtaitcouvert de moulins. 
Outre des donndes topographiques prdcises, le rdcit d’Abicaut renferme de 
piquants details de moeurs et apporte quelqnes fails nouveaux pour l’his- 
toire de la sorcellerie et des possessions ddmoniaques. M. Allmer dcrit a 
la Socidtdpour la mettre au courant desfouilles rdcemment faites & Vienne 
(Is&re). M. de Barthdlemy, correspondant, ddfend dans une lettre l’aulhen- 
ticitd d’une matrice du sceau du roi Dagobert I er , que, dans une prdcd- 
dente sdance, M. Boutaric avait ddclarde suspecte. M. de Barthdlemy de- 
clare que cette matrice fut trouvde dans le Doubs et qu’elte a dte 
longtemps en sa possession. 

M. le gdndral Creuly met sous les yeux de la Socidtd le dessin d’une dpde 
gauloise en bronze trouvde k Gotthem en Flandre et ddposde au musde 
de Gand., Ce membre constate que cette dpde offre une grande ressem- 
blance avec des dpees trouvdes dans les pays danois et slaves. 

M. Egger. communique le fac-simile d’une inscription trouvde k Compid- 
gne dans les ddbris d’une vieille maison qu’on ddmolissait. Cette inscriD- 
tion apprend que cette maison avait dtd bdtie en 1563 par Jacques Alart 
« regius notarius apud compendium nohpacp, procurator et consiliarius. » 
L’altention de M. Egger s’est portde sur le mot dcrit en grec; il a cru de- 
voir rdtablir un y, ce qui lui donne le mot nofoypuy. Mais quelle est la 
signification de ce mot? M* Brunet de Presles remar que qu’il y araXt etnon 
TToXvypa<p;,ce qui indiquerait qu’on a voulu designer une fonction xnunici- 
pale : qelle de greffier de la ville. 
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Nous empruntons k l’excellent journal cle M. Ed. Gerhard, YArchceolo- 
gmhe Anzeiger, n* 145 (jarmer 1861), une partie du compte rendu des 
stances de Flnstitut archdologique, de la fin de Fannde demise et du 
commencement de cette ann£e, dans lequel se trouvent consigns plu- 
sieurs faits importants. 

uDans sa stance du 21 ddcembre 1860, le P.Garucci a communique une 
inscription' ddcouverte sur une pierre a Falsifies et menlionnant une 
hasta pura aceord£e percensuram par les empereurs Vespasien et Titus. 

M. le professeur Henzen a lu un travail sur les fragments Barberini des 
Pastes triomphaux; gr&ce k un nouvelordre introduit dans ces fragments, 
il est devenu possible de fixer la date de plusieurs triompbes. 

M. Brunn a fait connaltre un vase de Vulci qui reprdsentela rencontre 
de Mendlas et d’Hdltene api’Ss la prise de Troie. Il ressort de deux repre- 
sentations diffdrentes de cette sc6ne, et du rapprochement de plusieurs 
sujets de vases demeur£s jusqu’A present in^dits, que la peinture du vase 
en question se rapporte au moment ou Mdndlas, dbloui par la beautd 
d’Hd!6ne, laisse tomber son dpde, qui dtait dt\j& tirde. Pr6s d’eux l’onvoit 
Apollon et Aphrodite (Vdnus), et les trois compagnes d’Hdl&ne, entre les- 
quelles figure Antiope. M. Brunn regarde comme etant Peitho une qua- 
tri£me figure de femme tranquillement assise. 

Dans la sdance du 28 decernbre, le P. Garucci a communique le fac- 
simile d’une courte inscription grecque rdcemment ddcouverte; elle est 
d’une dpoque assezbasse; mais ce qui lui donne un intdrdt particulier, 
c’est la presence du mot, d’ailleurs assez rare, EUErPA'FA, rdpondant au 
latin non moms rare scripsit ou insmpsit. Le mOme antiquaire produit 
une copie plus exacte d’une inscription publide par M. Henzen dans les 
Annales de VInstitut arcMologique pour 1855, et dans laquelle il recon- 
nalt un (edituus cedis Gastoris folium in municipio Tusculano et un magister 
ad Martem prcenestimm. 

M. Conze pr&ente les dessins de trois vases antiques d£ con verts & Milo 
et actuellement k Ath6nes. Deux de ces vases n’offrent que des orne- 
ments associds avec des figures de jeunes cavaliers placdes aussi dans un 
pur motif d’ornementation; le troisteme porte de plus a son col le com- 
bat de deux guerriers accompagnds de deux femmes, et sur sa panse on 
volt un quadrige aild rnontd de trois figures et prdcM6 d’une quatri&me 
figure du sexe fdminin, M. Conze croit reconnaltre dans cette derniCre 
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le type de l’Artdmis ou Diane asiatique, et dans celle des trois autres fi- 
gures qui. tient une lyre, Apollon. M. Brunn fait observer que ces vases 
sont visiblement d’un travail trfcs-ancien et doivent dtre antdrieurs k la 
trenti£me olympiad e. 

Dans la stance du 4 janvier 1861, le m£me membre revient sur Fexpli- 
cation qu’il a proposde du bas-relief dont est ddcord un sarcophage dtrus- 
que du musde du Vatican, et ou il voit la rencontre d’QEdipe et de Laius. II 
fait remarquer k Fappui de son opinion que Hygin dit qu’QEdipe fut blessd 
au pied par une roue du char de son p6re. 

Le P. Garucci signale une correction k introduire, d’apr^s une copie de 
A. de Joria, dans Finscription du corpus de M. Boeck portant le n° 5868, 
etou il faut lire ’AtuoXXwvi et non ’A7u6XX0vt.il entretient Fassemblde d’une in- 
scription latine de la ville de Saturnia ou se trouve mentionnde une Saturnia 
ForLunata, ddsignde aussi dans la mfime inscription sous lenom de Publicia 
Fortunata, circonstance curieuse qui indique l’usage de donner le nom de 
Tublicius , Publicia, ou celui de la coionie ou du municipe aux afTranehis 
de ces villes. Il communique de plus Finscription intfdite suivante, prove- 
nant £galement de Saturnia : 

D. M. 

SABINAE 
CARPVS. ACT 
CONIVGI SVAE 
INCOMPARABILf. FEG 
IT. VIXIT. AN. XX. M. V 
QVAE VIXIT AN 
XXX. M. VI 

M. Magnussen met sous les yeux de la SocidtS une plaque d’argent, de 
forme ovale, portant d’un cOtd une representation de Mithra, grav£e en 
creux, de l’autre une H($cat.e, une seconde figure fdminine et quelques 
lettres grec.ques. 

M. Conze communique le dessin de denx terres cuites trouvtSes dans 
File de Milo, dont l’une reprdsente la rencontre d’Oreste, de Pylade et 
d’Electre au tombeau d’Agamemnon, et l’autre, suivant J’opinion de cet 
antiquaire, Oreste pouss^ par Electre k venger la mort de leur p&re, opb 
nion combattue au reste par M. Brunn, qui croit y reconnaltre Oreste 
saisi de foiie en Tauride et console par Jphigdnie. 

Dans la stance du 10 janvier, M. Henzen a lu un mdmoire sur Finscrip- 
tion, nouvellement ddcouverte, du propylee Mti k Eleusis par Appius 
Claudius Pulcher, et quementionne Cic^ron. M. Michaelis prdsente les 
dessins de quelques vases ddcouverts k Ath&nes et reprtfsentant des per- 
sonnages dont les figures ne sont point accompagn^es des noms. L’un 
dessujets parait dtre le combat d’Hector et d’Achille, un second reprtS 
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sente £nde et Ajax, sans doute d’aprds le rdcit de Stasinus; enfin un 
quatridme sujet semble empruntd & la vie journalise des anciens. 
M. Michaelis joint k ces explications quelques considerations sur les vases 
fournis par les fouilles de PAttique; ils reprdsentent toutes les dpoques de 
lacdramique, et le savant antiquaire trouve, dans la difference du gout 
des acheteurs, Pexpli cation de la supdrioritd d’ execution et de finesse 
des vases attiques sur ceux de' Pfitrurie et de la Campanie de me me 
style,» 

En extrayant cetfe communication du Recueii de Mi Gerhard, nous de- 
vrons signaler k ^attention de tous les antiquaires Pexcellent apergu ge- 
neral des decouvertes faites en i860 dans toutes les branches del’archdo- 
logie antique, qu’il a donne dans les n os 146, 146 et 147, C’est un expose 
comcis et clair des progrds recents de la science qu’il est indispensable de 
lire. 

— M. Guidi, en continuant ses fouilles & la Porta Portese, ou fut ddcou- 
vert, il y a deux ans, une cdl&bre statue de Venus, a trouve les monuments 
d’un oulte oriental qui paralt avoir ete jadis pratique en ce lieu, et no- 
tamment une inscription bilingue grecque et palmyrenienne consacrde k 
Beius. Une autre pierre montre Ik l’existence d’un temple de cette divi- 
nity. M. Guidi a egalement decouvert un autel consacrd k Mars et qui date 
du rdgne d’Hadrien, une statue du Boms Eventus et divers objets se rap- 
portant au culte d’une divinity dgyptienne. 

Alavigne Rondanini, sur la voie Appienne, on a mis au jour divers 
columbaria, notamment celui de la famille des Carvilii, etun lieu de sepul- 
ture juif, ainsi que Pindique Pimage du chandelier k sept branches. 

Les travaux des chemins de fer dans les fitals romains ont aussi fourni 
des restes interessants : k la Via Salaria , au voisinage de Fidenes, des 
restes de tombeaux, une porte en pierre bien conserve et un cippe trds~ 
ancien indiquant la limite du territoire des Fidenates. D’un autre cdtd de 
Rome, en dehors de la porte Saint-Sdbastien, la voie Appienne a dft dtre 
couple, et Ton a mis au jour l’antique pave du Clivus Martis . En partant 
de la Via Asinaria et se dirigeant-vers-k-Porta Maggiore,un aqueduc a dtd 
decouvert, dans lequel M. P. Rosa croit reconnaitre un des conduits de 
Yaqua Appia. A la villa Negroni, on a trouvd deux cippes du temps de 
l’empereur Auguste qui mettent sur la trace de la direction de Paqueduc 
de l’Amo veins. 

Dans le Trastevere, k . Santa Maria dell* Orto, ou l’on construit la fa- 
brique de tabac, on est arrive, par une profondeur de trente paimes, au 
sol des derniers temps de la Rdpublique, et on a decouvert k peu de dis- 
tance dela une inscription qui est d’une date plus ancienne encore, et qui 
mentionne les magistri pagi Janicolensis. 

Gette inscription, rapprochde de celle du pagus Aventinensis , montre 
que les pagi comprenaient les quartiers de Rome situds hors du pornoe^ 
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rium;. elle prouve, en outre qu’& laddie de ces pagi urbains "dtaient 
aussi places des magistn, 

Un autel votif ddcouvert dans les environs est consacrd k la Bond Lea 
selata ; quelques fragments ar chi tectoniques qui l’accompagnaient donnent 
k penser que cette divinitd avait \k un sanctuaire. 

Dans Pancien pays des Falisques, k Santa Maria di Faleri, quelques in- 
scriptions irnportantes en dialecte local ont dtd ddcouvertes et ont exercd 
la sagacity du P. Garucci ; on a trouvd d’autres monuments dpigraphiques 
dans Patiipliitlidtoe de Pancienrie ville. 

A Volterra, M. Cinci a trouvd de nombreux tombeaux dtrusques. 

(Extrait du n° 14S de P Archceologische Anzeiger .) 

— On annonce que M. Heuzey, chargd par Pempereur d’une mission 
archdologique en Macedoine, vient de retrouver le champ de bataille de 
Pydna et a commence k y faire exdcuter des fouilles. 

• — Des fondles ont dtd entreprises k Alise-Sainte-Reine, sous la direction 
de M. de Saulcy, president de la commission de la topographie des Gaules; 
dies ont donnd de tr&s-heureux rdsultafcs. (Voir le compte rendu de l’Aea- 
ddmie des Inscriptions public dans ce numdro.) » 

Errata. — Page 40&, ligae 32 : au lieu de Germains, liszzGermanies. 

Page ligne 16 : au lieu de Castellim 5 lisez Fines . 
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Dictionnaire raisonne de l’architecture frangaise du onzidme au seizi6me 
siiGle, tome V, par M. Viollet Le Due. Paris, Bance, 1801. 

En signalant au public le nouveau volume du Dictimnaire ^archi- 
tecture d’un de nos dminents collaborateurs, nous n’entreprendrons pas 
un ex amen critique de cet ouvrage; d’abord il serait au-dessus de nos 
forces, ensuite la matidre nous manquerait ; l’ouvrage ayant ddjd. passe, 
lors de sa redaction, par le crible d’un esprit aussi distingue que Fauteur, 
il ne saurait prdter k la critique. G’est toujours le mdme mdrite de redac- 
tion, la mdme connaissance approfondie des monuments, la mfime clartd 
de descriptions, le m£me talent dans l’exdcution des planches. 

Ce tome V renferme les articles se rapportant aux lettres D, E, F. 
Nous signalerons parmi ceux qui touchent davantage k l’archddlogie les 
articles Milage, Donjon , Bglise , Fenttre, FUche, Fontaine et Fourches pa- 
tibulaires . , 

M. Viollet Le Due ne s’est pas bornd k trailer les sujets qui se rapportent 
& la construction des edifices du moyen dge. L’dtude de l’ornementation 
Fa conduit sur le terrain de la spnbolique chretienne figuree, et plu- 
sieurs de ses articles interesseront ceux qui s’occupent des croyances 
religieuses du moyen &ge. Dans Particle Diable , l’auteur nous donne le 
dessin d’un des chapiteaux de l’dglise de Vdzelay, qui datent de la fin du 
onzieme sidcle, et ou est figure le riche orgueilleux arrachd de son palais 
par trois demons. C’est une des representations des plus caracteristiques 
et des plus bizarres. Sur un chapiteau conserve au musde d’Avignon, et 
qui remonte au douzieme siecle, 1’esprit du mal a pris prds de Job la 
figure d’une sirene. Rien n’est plus original que la figure du diable qui 
se voit k Tune des portes de la cathedrale de Paris, fierement assise et 
les pieds places sur les dpaules d’un dvdque. Les dessins donnds dans 
1’ouvrage de M. Viollet Le Ducrendent admirablement ces figures. L’Mylise, 
ou la Synagogue per sonni flee, fournit k J’auteur l’objet d’un article dgale- 
ment intdressant par les gravures sur bois empruntdes aux monuments 
dont il 1’a illustrd. Quelques articles nous offrent, sur les proeddds de b<l- 
tisse du moyen age, des details neufs et d’un grand intdrdt; nous signale- 
rons notamment les articles Bngin et Ficher. L’article Fonts baptismauoc est 
un vdritable traitd sur la matidre, qui resume tout ce que l’on sait de 1’his- 
toire et de la decoration de ce meuble liturgique. A Particle Flore, 
M. Viollet Le Due a dnumdre toutes les formes de feuilles et de fleurs 
adoptdes pour la decoration des dglises. C’est encore 1 k un sujet tout neuf, 
qui touche k la symbolique, et oi\ l’auteur a ddployd son erudition 
architectonique et son sentiment vif et ddlicat du gdnie esthdtique du 
moyen fige. 
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Je nharrGte, car il faudrait tout citer dans ce volume si dminemment 
instructif, et qui n’est pas seulement un recueil indispensable pour les 
architectes, mais un livre d'une lecture attachante pour tout esprit cu- 
rieux, pour tout ami des arts, pour l’historien comme pour l’archdologue. 

A. M. 

Essai sur h architecture militaire au moyen age, par M. Viollet Le Due. — 

Description du chateau de Coney, par le mfime. — Description du chateau 

de Pierrefonds, par le mOme. In-8\ Paris, Bance, dditeur, rue Bonaparte. 

Ces trois notices sont matdriellement trfes-indgales. La premiere forme 
un beau et grand volume, tandis que les deux autres n’offrent que quel- 
ques pages d’dtendue. M. Viollet le Due, dans le eercle brillant et ddjet 
vaste de sestravaux, a parcouru presque entous sens et en entier lech amp 
queprdsente Tart du moyen ftge. Ces trois nolices se rattachent l’une d 
l’autre par un lien dtroil d’analogie. Elies represented, je crois, la sub- 
stance de ce que hauteur du Dictionnaire d* architecture a dcrit, jusqu’d ce 
jour, sur les constructions militaires du moyen dge. 

L 1 Essai sur V architecture prend pour point de depart les monuments et 
l’art “militaire des Romains, qui ont ete nos instituteurs (1) en cette ma- 
ture comme en beaucoup d’aulres. L’auteur nous initie de la sorte au 
systdme de defense et d’attaque des places qui prevalut durant la pre- 
miere pdriode du moyen dge. L’emploi du hois dans une multitude d’ou- 
vrages, l’usage d’appareils mobiles, ou d’appendices formes de cette ma- 
ture, et hartillerie mecanique,sont les traits principaux qui peuvent servir 
d caracteriser cette pdriode. L ’architecture proprement dite et ses produc- 
tions forment le foods principal de YEssai. Les 1 S3 gravures sur bois qu’y 
a jointes hauteur edairent ce travail d’une lumidre tr&s-pr<§cieuse. Ces 
gravures ne reprdsentent pas seulement des constructions architecturales; 
elles reproduisent aussi toutes les figures propres d nous instruire tou- 
chant hattaque, la defense et harmement des places ainsi que des amides. 
Les vues des chateaux et places fortes de Chdteau-Gaillard, Aigues-Mortes, 
Carcassonne, Avignon, etc., se^rapportent a la pdriode la plus ancienne, 
e’est-d-dire du onzidme au quatorzidme sidcle. 

Parmi les monuments de hartillerie mdcanique, nous signalerons des 
dessins trds-curieux de beffrois, de ponts volants et de chats, imitds des 
machines d’approehe romaines. Ces derniers engins s’appelaient chats et 
aussi pourceaucc; varidtds de mdtaphores qui s’expliquent hune par l’autre 
et qui ne laissent point de doute sur l’image ou signification d’ou leurs 

(1) En idte du volume, une vignette sur bois reprdsente des militaires de diverses 
Gpoques, rangds en demi-cercle. Le premier h gauche, v£tu de mailles et coiffd du 
chapeau de fer h nasal, est le type de hhomme d’hrmes du onzidme siecle, tel que 
la tapisserie de la reine Mathilde nous montre les compagnons de Guillaume le 
Conqudrant. Les autres guerriers se rangent, chacun dans leur costume, par ordre 
ehronologique. A Fextrdmitd du demi-cercle se voit un capitaine du temps de 
Louis XIII. Celui-ci tient un calepin. II dcrit sous la dict^e d’un soldat romain qui, 
placd prfcs de lui, enseigne, par ses r£cits, ce groupe militaire. 
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noms sont tirds. En 1408, les Lidgeois employment nn chat gigantesque 
au sidge de Maastricht, soutenu par leur dvdque, Jean sans Pitid. Henri V, 
roi d’Angleterre, vers 1420, construisit, pour le sidge de Meaux, un grand 
chat qui naviguait sur l’eau des fossds et qui portait les assidgeants jusqu’& 
la hauteur des parapets les plus elevds, ou comhattaient les assidgds. Une 
semblahle machine avait fonctionne au sidge d’Aiguillon contre les An- 
glais, en 1357. Henri Y se servit aussi, dans ]a mdme campagne, d’un engin 
nommd pourceau, 

Mais toutes ces inventions aliaient tomher pen k peu sous les boulets de 
l’artillerie a poudre. Le mdlange pulvdrulent et explosif, invents ou rd- 
inventd au quatorzi&me sidcle, deyait insensiblement transformer Fart de 
la guerre, et se combiner mdme progressivement avec les mdtamorp hoses 
les plus gdndrales. M. Viollet Le Due arecueilli dans un cadre plein d’in- 
tdrdt, plein de faits et de lumidre, Fhistorique de cette importante transi- 
tion, L’auteur a intituld ce livre un Essai , et l’dtendue du sujet est telle en 
effet que cette denomination se recommande par une convenance parfaite. 
On pourrait toutefois difficilement citer un ouvrage ou ce sujet ait dtd 
traitd jusqu’iei d’une manidre plus judicieuse et plus dtendue. 

Le savant architecte a joint k ce premier travail les deux notices dont 
nous avons reproduit les titres. Ddj£, dans son Essai, M. V. Le Due avait 
consacrd des ddveloppements d’un grand intdrdt aux ddifices militaires 
dont les ruines subsistent k Pierrefonds et k Coucy. Le cMteau de Coucy 
a dtd singulidrement augmentd par les dues d’Orldans, du quatorzidme au 
quinzidme sidcle. Gelui de Pierrefonds fut construit, k la mdme dpoque, 
par les soins de Louis, due d’Orldans, mort en 1407. Ces ruines encore 
debout nous prdsentent, de part et d’autre, deux spdeimens extreme- 
ment prdcieux de ce mode d’architecture. Le chateau de Coucy, plus an- 
cien (plus dtendu, si mes souvenirs ne me trompent), Femporte encore 
sur son rival par les souvenirs plus imposants de son histoire, par les mer- 
veiiles d’art queles seigneurs avaient accumulds, tant dans lachapelle que 
dans lapartie d’habitation. Pierrefonds, bfiti. d’un seul jet, offre un type plus 
net et plus saisissable, k une dpoque et dans un genre donnds. Les ruines 
de ces deux ddifices sont actuellement Fobjet d’une restauration qui s’o- 
pdre au nom ainsi qu’aux frais de Ffitat, et par les soins de M. Yiollet Le 
Due. Le docte artiste se trouvait done dans les conditions les plus favora- 
bles et les plus opportunes pour dcrire ces deux notices. Nous avons pu, 
dans une visite rdeente, explorer de nouveau ces vestiges si eurieux, en 
tenant k la main les deux opuscules que M. Yiollet Le Due leur a consa- 
erds. Nous avons pu apprdcier tout ce que contiennent de vues ingdnieuses 
et de sagace intelligence les restitutions proposdes par le savant archi- 
tecte. Nous avons la ferme conviction que ces vues s’dclaireront ou s’dclair- 
ciront encore sur bien des points, k mesure que le restaurateur de Fddi- 
fice s’avancera sur le terrain des rdalitds. A. Y. V. 

FJN DU TBOISIlhME VOLUME DE LA NOUVELLE S&RIE. 
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